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HISTOIRE 

D'IRIS, 

PAR M». POISSON. 

N O V V E L L E. 

«11^^:41: ^ y *^°*' P^" ^^^^^ J"^^ ^^* Tuille*- 
' |. M riesécoitaèhevé> quand il prit envie 
1 ^ à la Comteife de Maxignan d'y aller 
r»Jî prendre l'air. Après qu'elle y eut fait 
'•■** quelques tours , elle s'aiSt fur un banc, 
où elle trouva une femme > dont il lui fembla 
que le vifage ne lui étoit pas inconnu. Quelque 
idée qu'elle en eût cpnfervée , elle n'en pouvoic 
convenir avec elle-même : toutesfois , après avoir 
long-tems conûdéré cette Dame , qui de fon cô- 
té regardoit attentivement la Comtefle de Mari<* 
gnan , elles fe reconnurent , & fe firent toutes les 
carrefTes que fe peuvent faire deux perfonnesqui 
fe font beaucoup aimées y & , qui après une longue 
abfence , ont le plaifir de fe retrouver. Ces deux 
Dames avoient eu enfemble de fort grandes liai^ 
fons avant qu'elles fuiTent mariées \ &, elles s'é- 
toient long-tems parlé fous les noms d'Iris , & de 
u Ce fut pour cette raiibo que la Comteffe, 
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4 Histoire 

prenant .la parole, ah J ma chère Iris, lui dit- 
elle , que j'ai de joie de vous revoir , & qu'en 
même tcms je me plains de vous , d'avoir atten- 
du que le hazard ait pris foin de nous rejoindre ! 
Mesmalheurif foçt tels, répondit Iris, qu'ils te 
m'ont point laifl'é d'Amis à l'épreuve de la calom- 
nie, ôc de l'éloignement. Ainfi , Madame, je n'ai 
ôfé me flatter que vous voulufîîez me faire grâce , 
quand tout le monde mefaifoit tant d'injoflicc. J'ai 
toujours crû, reprit la Comteffe , que vos enne- 
mis avoient plus de part que vous aux bruicis qui 
ont couru de votre conduite. Je vous allure , Ma* 
dame , repartit Iris , que je n'ai jamais péché eflen- 
tiellcment contre la véritable gloire ^ mais je dois 
vous avouer, que j'ai fouvenchazardélesapparec- 
ces. Le même afcendant, qui difpofoit les hom- 
mes à me vouloir quelque bien , faifoit que j'étois 
bicn-aife de m'jen voir aimée. Je vous avouerai en« 
core, que je n'oubliois rien pour leur plaire ; & que 
l'envie de leur donner de l'amour faifoit l'unique 
application de ma vie. Une foule d'Adorateurs me 
paroifToit le plus grand de tous les biens ; & je ne 
connoiflbis point de mérite , que celui d'en être 
environnée. Enfin, Madame, j'étois ce que l'on 
appelle une Coquette achevée. C'eft le caraftère de 
toutes les femmes , répondit la ComtefTe de Ma- 
Tîgnan , pour peu qu'elles foient afTez bien faites 
pour fe le faire dire. Les plus aimables, & Içs 
plus jeunes, font fouvent les moins coupables: 
îeur vanité ell plus générale, elles ne veulent que 
faire des Amans i & leurs conquêtes fe fuivent de û 
près , qu'elles ne fe donnent pas le loifîr de pren- 
dre un lîncère attachenient. Celles, ^ui ont plus 
d'âge, & moins de charmes , s'engagent prefque 
toujours fur les apparences d'une feinte pafBon , & 
•pouffent cfaelquesFôîs l'Avanture jufqnes au crime, 
îl eft toujours dangereux , r-épJiqua Iris , de fuivrt 
ce panchanti car , il eft rare que le dé&rdré du 
• coeur 
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cœur n'en apporte dans la conduite, & n'attîre une 
infinité de malheurs. Je voudrois bien , dit alors 
la Comtefle , que vous vouluiliez me dire ce qui 
vous eft arrivé > car je ne l'ai fçù qu'imparfaite- 
ment. Quand on nefçait point les ôhofes d'origi- 
nal , on ne les fçait jamais comme elles fe font paf> 
fées. Je puis demeurer dans ce Jardin autant que 
je le voudrai) perfonne ne m'engage à me retirer 
û - tôt. Je vous conjure donc de me faire confi- 
dence de vos Avantures. Iris, fans fe faire beau- 
coup prier , dit qu'elle y confentoit y & commença 
ainii fon récit. 

HISTOIRE 

D ' I R I S. 

VO u S fçavez , Madame , avec quelle contrain- 
te ma Mère m'a élevée , & comme elle ne me 
donnoit qu'à peine la liberté de ménager l'amitié 
que vous aviez pour moi ? Il eft vrai auflS , que 
depuis que vous fûtes mariée , & que Monfieur vo- 
tre Mari vous eut menée en Province, je n'eus 
plus aucun commerce avec le monde. La vie en- 
nùïeufe, quejemenois, me fit imaginer de fort 
grands plailîrs à n'être plus fujette aux facheufes 
réprimandes de ma Mère , & à des volontez fi op- 
pofées âmes inclinations. Je crûs follement , que 
quand jeferois mariée, je ferois maître iTe de mes 
allons. C'ell-ce qui m'obligea d'accepter la pre- 
mière propofition que ma Mère mcfitc^e prendre 
un Mari 5 &" fans examiner fi mon cœur confen- 
toit au choix de ma famille, j'époufai le Vicom- 
te de ♦♦♦ ' 

A 3 Ce- 
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Cependant ma Mère » qui vouloit que fa févérit^f 
l&e fuivit par-tout, donna de grandes leçons à 
mon Mari fur les chpfes qu'il me devoit défen* 
àic > ou prefcrire. Il en eft peu qui ne s'accommo» 
4ent de ces fortes de maxime$. Âinli, après les 
premiers jours de notre mariage , il me fît enten- 
de fes intentions ) qui me parurent bien différen*» 
tes de ce que je m'étois propofé. Il falut borjier 
jnes viûtes dans ma famille , ou chez quelques 
Dévotes des amies de ma Mère. On me marquoft 
les heures que je devois emploiera la piété y mais 
»«n ne m'en laifToit aucune pour le plailir. 

Admirez , Madame , s'il vous plaît y comme les 
.^ofes arrivent. Mon Mari me dit un jour qu^ 
la Préfîdente de ♦♦♦ lui avoit demandé de mes nou- 
velles, en le priant de fouffrir que j'allaffe lavi* 
Uter. Elle palFoit dans le monde pour avoir une 
vertu incommode : & comme ce caraâère n'étoit 
pas à mon ufage, je n'eus pas d'emprefiTement 
pour aller chez elle ; mais , on me l'ordonna fi pré- 
cifément, que je fus contrainte d'obéïr. Je m'en 
^tois formé une idée fi défagréable, que j'aurois 
eu peine à la détruire , fi je n'avois trouvé dans 
cette maifonla compagnie fort grande, &la cou- 
ver fation très-libre. La Préfîdente me reçût avec 
mille honnétetez, me donna force louanges, & 
jne dit de la manière du monde la plus obligean- 
te, qu'elle vouloit que je fuffe de fes Amies, & 
que je la viffç foiivent. Son Mari s'attacha beau- 
coup à me regarder j & comme je me difpofois à 
fortir , le Prince de *** & le Duc de *♦* entrèrent. 
Le premier venoit propoferàla Préfîdente d'aller 
voir une Revue générale de la maifon du Roi , 
qui fe faifoit ce jour-là à Vincennes. Elle en fit d'a- 
bord quelque difficulté; mais enfin elle fe rendit, 
à conditibn que jeferois de cette partie. Nous en- 
trâmes dans fon caroiTe > car>, le Duc eut fes rai- 
fons pour aller ailleurs. Le Préfîdent avoit une 

' mine 
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mine grave & férieufe , & une contraintr dam 
toutes fes afHoas > qui n'étoit point de mongo&c 
Ce n'eft pas que i'on put dire qu'ii manquât d'ef- 
pric>maâs fes manières s» parurent fi oppofêea 
à celles des gens de la Cour» qui étoient ches 
lui| qu^ncore que je n'euITe aucune expérience 
du monde, je ne laUTaipas de mettre entre eux 
une grande différence. Je vous avouerai même» 
Madame, que dès cette première.viiitey je trou* 
vai le Prince fort aimable. U avoit Tair libre » 
Tefprit enjoUé, penfoities chofes délicatement» 
&les exprimoitavec juftcfTe. Je remarquai auili , 
que je ne lui déplaifbis pas ^ So qu'il cbercba piur 
fieurs fois Foccaiion de me^dirè des cho£es obli- 
geantes. Je fus fatisfaite de ma journée , parce 
que je n'en avois jamais paiTé une fi agréable i mais, 
lors qu'aiant Tefprit tout rempli dei!idée du Prin» 
cer je me trouvai 'feule avec mon Mari, cette 
idée, quejecon/ervaien dépitde moi, me rendit 
fa préfence plus f^heufe , & plus importune 1 
qu'elle ne Tavoit encore été. 

L'Inclination ,' que j'avoispour le Prince, me 
fit aller loin en fort peu de tems. Il ne me fut pas 
poilible de réfifler au panchant qui me portoità 
l'aimer; & je crois que rémpreiFement , qu'il eut 
pour moi, aida beaucoup à m'en £sdre avoir pour 
lui Un jour la Préfidente me pria d'aller fouper 
chez elle) & ne doutant point que le Prince ne 
l'y trouvât , je n'épargnai aucuns foins pour ma 
parure. Jefçavois que les mouches donnent quel* 
quesagrémens aux jeunes perfonnesj mais, jen'i* 
gnorois pas àufli , que mon Mari ne me permet* 
Introït pas d'en mettre. J'en pris dans une petite 
rboëte, & je les plaçai à la lueur du flambeau 
. qui éclairoit moncarrofle. Je trouvai le Prince, 
qui arrivoit chez la Préfidente lors que j'y en- 
trois. Je me fçai bon gré , Madame , me dit-il , 
en m'aidant à defcendre de carrolTe, de- me ren- 
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contret ieidâns un tems où je puis vous tendre 
wi petit fervice , en ii^tendant quelque ocoUioa 
de vôus.éonner de plus grandes marques de la 
paffion <^ê >'ai pour vous. Il ne me fouvient plus 
de ce que je lui répondis i car j'étois jeuiïe > & 
fans nutle^zpérience : maisjefçaibienqueje M 
parlai en v^aie innocente » & que cette déclara- 
tion excita un grand trouble dans mon cœur. Il 
m'a dit depuis > qu'il ne fiit pas fâché de ce dés- 
ordre , & que ma iîmpUcité lui plût davantage j 
que fi je lui avois parlé avec plus d^axc. 

Le Préiident nie marqua que ma vâe lui don- 
noit beaucoup de jolç ,.:6t voulut avoir une con- 
verfati4>n particulière avec moi. Enfin, Madame 9 
}e me vis en mioins d-une heure dans la néceâité 
d'écouter une féconde déclaration d'amour, à la- 
quelle je ne répondis pas mieux qu'à la premier 
re , quoi que ce fût par des raifons différentes : 
^ar , fi l'inclination que j'avois pour le Prince, 
iiv'avolt teiidu interdite^ rindifférehceque j'avois 
pour le Préfident , ne .m'infpiroit rien à lui ré- 
pondre. Le repas fut fuivi d'un Concert de voix 
& d'inflrumens , qui ne dura guéres, parce qu'il 
y avoit des femmes qui aimoient le jeu. Vousfça- 
vez, Madame , que celles , qui ont cette pafiîon , 
font infenfibles à tous les autres divertiiTemens. 

Le Préfident , voïant que je ne joiiois pas , ttie 
ditqu'4l vouloit prendre foin de mes plaifirs , pour- 
vu que je voululfe en prendre des fiens^; &pour 
commencer à m'en donner de conformes à mon 
inclination, il commanda qu'on allât chercher des 
violons. Je me trouvai alors dans une conjonc- 
ture aflez délicate pour une femme aufil peu ^ 
inllruite que je l'étois dans le commerce amou- i 
reux ; car , le Prince & le Préfident m'obfédoient 
tour à tour. Quand le premier me faifoit danfer , 
celui-ci me difoit que les gens de Cour ne fça- 
vclent point comment on aimoit ^ & qu'ils étoient- 

plus 



d'Iris. D 

pîus fenfibles au plaifir de perdre la réputation 
d'une femme qu'aux faveurs qu'ils en pouvoient 
recevoir. Cette vérité ne m'empêcha point d'ai- 
mer ie Prince ; au contraire , cette leçon augmenta 
i'averfion que^j'avois pour celui qui me la donnoit. 
Je continuai avoir laPréfidente avec afllduité* 
Mon Mari me témoigna qu^il en étoit bien-aife, 
ôc qu'il fouhaitoit que je puiTe conformer toutes 
mes actions à celles de cette vertûeufeDame. Ce 
font les termes dont il fe fervit pour me faire en- 
u*ndre fes volontcz. Je voïois le Prin'ce pref- 
que tous les jours ch^ elle -, mais, comme ce n'é* 
toit pas encore avec aflez de liberté pour nous 
entretenir des fentimens que nous avions i'ua 
pour l'autre , il prit le parti de m'écrire les fîeos , âc 
me donna un jour ce Billet chez la Préfidente. ' 

7I7£ vous verrai 'je jamais , Madame^ ftt'fltt nd^ 
lieu de mille gens^ qui vous obfédent, (f qui 
ne me permetterit pas de vous parler de l'amour qua 
vous m'avez infpiré ? Hélas , Madame ! je crains 
tout y je n' ef père- rien j (fvous ne prenez pasjeuk^' 
mtnt le foin de me confoler par un Jetd de vos w- 
gards y & , quoi que les miens vous puijjent dire , vous 
ne m'aimez pas ajjez pour entendre leur langage. Si 
vous voulez que ce grand mifière demeure caché ^prC' 
nez foin de l* entretenir par quelque marque de pitié i 
car y (ivous ne m'aidez y je vois bien qu'il me fera, 
impo£ible d' empêcher qu'il ne paroijje. 

Je lus cent fois ce Billet) mais je me trouvai 
dans un fort grand embaras , quand je voulus y 
répondre. Ma Mère étoit de ces femmes des 
fiécles pa(rés. Elle s'étoit mis en tête, qu'une 
fille ne doit point fçavoir écrire ; & félon cette 
maxime , elle ne m'avpit fait apprendre que ce 
qu'il faloit pour figner l'engagement de mon 
mariage. Je ne laiiïai ^ de me déterminer, à 
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écrire j mai» , je ne le pourois fans en faire confi- 
dence à une Demoifelle qui me fer voie , nommée 
Limelville, parce qu'elle écrivoit alTez bien,& 
que ie voulois me fervir de fa main & de fon con- 
feil pour cette importante dépêche. Après avoir 
faitplufieurs commenceraens de Lettre, qui n'é- 
toient pas à mon gré , enfin je m'en tins à celle-ci : 

^Kne me fuis pas réfalue fans peine à vous écrî- 
jf rey i^ je n'en ai pas moins à m' expliquer. Mais 
je ne veux pas que vous doutiez un moment de l& 
reconnoiffance que j*ai pour les fentimens que vous 
m'avez découverts} iSje veux bien n'apprendre que 
àe vous de quelle manière il faut s'expliquer fur le 
ibapitte de l'Amour. 

Après avoir pàfTé tout le matin à conftrutre ce 
Bîîlet , je ne fongeai plus qu'à le cacheter. Ce- 
la venoit d! être fait lors que mon Mari entra. 
Je tenois encore la Lettre 5. & cherchant avec 
précipitation à la mettre dans ma poche, je la 
laiffai malheureufement tomber. Mon Mari , <}ui 
vit un papier tombé entre Limelville & moi, s'en 
faiiît adroitement ; & comme il eft naturellement 
foupçonneux, il fortit en même tems pour aller 
lire ce qu'il avoit ramaffé.^ le m'apperçùs auflî- 
tôt de la perte que }*avois raite. Je cherchai la 
Lettre inutilement , & vous pouve25 imaginer quel- 
les furent mes allarmes. Comme il n'y avoit point 
de teriis à perdre en réflexions, nous concer- 
tâmes ce qu'il Y avoit à faire pour me tirer de ce 
inéchant pas. Le Billet étoit de l'écriture de Lî* ' 
inelville, & elle s'aquitta avec autant d'adreffe 
joue d'aflûrance du rôle qu^elle convint déjouer. 
Je Fen inilruifoîs encore , lors qu'elle apperçùt 
moa Mari qui a^avançoit doseenient pouf écou- 
ter ce que noua diiioas. Oui, Madame, médit» 
c^ ett hwSast la vols> vous mt rendrez , s'il 

vou* 
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VOUS plaît , le Billet que vous m'avez pris , ou 
vous me donnerez mon congé. Ce n'eft point un 
crime d'écrire à un homme que je prétens épou- 
fcr; & je vous fupplie très-humblement de ne me 
lailïer pas plus long - tems dans l'inquiétude où 
vous mcvoïez. Pour foùtenir cette Scène, je lui 
Jurois que je n'avois point vu fon Billet j mais , 
plus je Ten aflïïrois , plus elle felgnoit de croire 
qu'il étoit entre mes mains. 

Mon Mari prenoit un plaifir extrême à écouter 
cette convcrfation. Lîmelvillele fupplia de vou- 
loir s'emploïer auprès de moi pour m'obliger à 
lui rendre fon Billet : & ce fut avec des marques 
de colère, qui paroiflbient pleines de tant de fin- 
cérité , qu'il s'en laifla éblouir , & rendit enfin le 
Billet à Limelville , en lui faifant la guerre d'avoir 
un commerce tendre avec un homme. 

Elle en fortitpar une faufle confidence ; & ce 
même Billet, quiavoit été quelque tems dans les 
mains de mon Mari, pafla le foir-même en celles 
du Prince , à qui je le donnai chez la Préfidente, 
Depuis ce jour-là, je n'eus plusbefoin de Secré- 
taire, n'y d'Interprète. Ma pafÏÏon m'en apprit 
plus en huit jours 7 que jen'enaurois appris en ùx, 
mois, fi l'amour ne fe fût pas mis de la partie. 
Cependant , j'étois f5rt peu en repos du côté du 
Préfîdent. Il ne me parloit jamais que de fa ten- 
drefle, & vouloit me perfuader que je devois lui 
en tenir compté. Comme.il n'ayançoit rien au- 
près de moi, 8c qu'il croxoît que mon Mari étoit 
un obftacle à fes défirs , il attendôit impatiem- 
ment que le retour du Printçms l'obligeât d'aller 
à l'Armée. Je voïois fouverit fa Femme , que je 
ne trouvoîspasfi févère qu'on fe l'imaginoit dans 
le monde. Elle fouffroit volontiers que le Duc 
Mât la beauté de fes mains, & de fa gorge» 
qu'elle ne. côuvroit pas trop régulièrement. 

Le Roi ,^ qui n'attend pas les beau^s jours poux 

A 6 itti;»^ 
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étendre Tes conquêtes, partie dans le. mois At 
FévrierpourCelledeliFranche-Comté. Mon Ma- 
ri eut ordre de Te tendre à fon Régiment, & je 
demeurai feule à Paris. Il fembla même que tou- 
tes chofes dCiITeht contribuer à mon bonheur. Ma 
Mère alla en Bourgogne. J'oublioîs à vous dire. 
Madame, que mon Epoux pria lePr^fidenc.&fa 
Femme, de prendre foin de ma conduite , & qu'il 
m'ordonna de ne rien faire fans leur confcil. Le 

Sremier ufage, que je fis de ma liberté, aprègle 
Jpart de mon Mari , fut d'en avertir le Prince , 
& de lui donner un Rendez-vous au Jardin du 
Roi. Je me ptéparois à l'aller trouver, quand le 
Préfident arriva chez moi. Il commença fa viiite 
par un long difcouis fur l'obligation où j'étols de 
vivre dans une grande retraite , pendant que mon 
Mari ferolt expofc au fort des armes; & que 
c'étoicli où le monde ra'attendoit , pour l'établif- 
iement de ma réputation, llajoùta, qu'onl'avoic 
Jirié d'en prendre foin. Mais , lors qu'après delî 
Ciges averCifTemens tl voulut me parler de foa 
amour, je lui demandai mallcieufement fi cet Ar- 
ticle étoit compris dans les droits qu'il prenoit 
fur mes aftions. Non, me répondit-il j mais je 
vous déclare , que fi vous ne me ménagez , je 
-içautai bien me vengef de L'indifférence avec la- 
quelle voua m'avez toujours traité. J'étols de la 
plus méciiante humeur du monde; car jepalToia 
très-mal des momens que j'aurois pu emploïei 
dans un entretien ptUB agréable. Cependant, ilfa- 
lut fouffrir deux heures de cette fichcufe conver- 
iadoQ; &je neÇçai fi elle eut fini de'tost le joui» 

faus-l'arrivée de la Préfiderle. 
Il noQs lalfTa feules. Comme j'ai quelque chofe 

6e partlcullei à vous dire, me dit-ellc, je voua 
prie que perfonne ne nous interrompe. Je fia 
avertit mon Porter, qu'il, renvoïât tous ceukqui 
me vlendiolent voir, & ûgus paiOmet auflî-t6t 
- ijau 
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dans -mon cabinet, où la Dame ine p^U à peu 
près de cette fojte. Vous n'ignores pas, mâché* 
re enfant , ( car c'cil ainû qu'elle m'appelloic , ) que 
je n'aie pour vous une fincère tendreffe , Se que 
je ne fuITe ravie de vous voir beureufe. CVibpour 
cela , que je veux vous donner de certains confeils 
qu^ ne feront pas inutiles à votre repos } car c'en 
efl^un fort grand d'écre dans le monde fur le pied 
d'une perfonne d'une ri^gulière & fage conduite. 
Il faut donc, qu'une femme d'entendement fonge 
i établir fa réputation , avant que de penfer à fea 
plaiûrs. Pour y parvenir, il faut prefque tout 
donner à l'extérieur , «Se fe retrancher des bagatel* 
les pour ménager le folide avec iureté. Celles y 
qui en ufent ainii , ont de grands privilèges ^ ôc l'on 
donne toujours une explication avantageufe à tou- 
tes leurs aûions. C'eft ainfi que j'ai aflez heu- 
reufement réuflî, aiant facriôé les plus belles an* 
nées de ma vie , pour jouir des autres avec plus 
de liberté. Au refte , je n'entrerois pas avec vous 
dans une û étroite confidence, û je n'avois re- 
marqué que vous ne manquez pas de difcrétion. 
Fixez donc vos regards, ^ votre coeuri donnes 
des bornes à vos défirs , & prenez garde que 
l'envie de plaire à tous les hommes ne ferve à 
vous en faire méprifer. C'eft un fentimenc ridi- 
cule à une femme d'avoir de fi vagues préten- 
tions : elle fe perd , & n'y rénilit jamais. JL'amin 
tié,quej'aipourvous, vous donne un avantage, 
qui vous aidera extrêmement à vous fauverde la 
cenfufe générales & tant que nous vivrons unies, 
vous ferez fort à couvert de ce côté-là. Cepen- 
dant , nous ne laUTerons pas de nous faire une vie 
agréaUe, & doute 1 mais, mon enfant, cooti* 
nua-t-elle, je crois qu'il faut vous réfoudre à quel- 
que complaiiânc^pourMr. le Président. Je m'ap- 
perçois qu'il vous aime , & je ne ferai pas f&chée 
de lui hUTer cet amufement • afin d'empicber 

A 7 «ïx»\i 
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qu'il lie pénétre dans le miftère de ma conduite. 
•Après ce long préambule, la Préfîdente m'a- 
voua , qu'elle aimoit le Duc , & qu'elle en étoit ai- 
mée. EUe ajouta, que pour n'entrer point en con- 
fidence avec fes femmes y ellie feroit bien-aife d'a- 
voir une Amie dont elle n'eut rien ï craindre pour 
faire àes parties de promenade; &que nous met- 
trions le Prince de notre fociété , parce qu'elle 
avoitbîen compris , que nous avions enfemble ce 
i|ael'on appelleune AiFaîre. Je trouvai aflez mon 
csompte à tout ce que la Préfîdente me difoit , à la 
réferve que je ne pus convenir avec moi-même 
d'arrêter mes défleins fur un • feul objet. Je me 
xéfervai toujours la liberté des regards fur le gé- 
néral. Elle me dit encore , que le Chevalier du *♦* 
& le Comte de la *** , que j'avois vus chez elle , 
n'étoient pas propres à entrer dans nos miftères , 
& qu'elle me prioit de ne les pas voir. Je lui 
promis fce qu'elle voulut , &: ne Tri'embaraflàipas 
de lui manquer de parole. 
- Cette converfation étant finie , la' Préfîdente 
voulut que l'allafle fouper avec elle. Mon Portier 
Jne dit , lorfque je fortis , que le Prince étoit ve- 
nu pour me voir. Je crûs que s^étant impatienté 
d'être feul au Rendez^vous, il étoit yenufçavoir 
pourquoi j'y avois manqué. Le Préfîdent me re- 
çût avec de grandes marques de joie, 8c me don- 
na mille témoignages d'amitié. J'eus pour lui de 
iégèrts complaîfances , qui l'ébloûirent : Se 11. en 
fat d'autant plus charmé , qu'il n'y crut point d'af- 
féftatîon. Vous vous étonnerez , Madame , de me 
voir fi éekirée en peu de tems dans les affaires 
de galanterie : mais , l'amour ne fe fait pas plutôt 
fentir , qu'il enfeigne tout ce qufe l'on doit fçavoir 
pour entrer dans fés miftè^s ; & d'ailleurs je'vçi 
nois de recevoir afleis ^è léçoiis pour en avbi)^ 
ipetenu quelqu'une. Lorfque je ftts rttQurnéé chei 
jlnoi , j^y tfouvèa ce Biflet di Pf incé, ^ • 

V9US 
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T^ OUS êtes plusfçavante que je ne penfois ; 6f /tf 
^ trouve que vous m'en pourriez beaucoup appren^ 
ire. Cependant y Madame , il n'eji pas fi ai/é de 
m'abufer que vow l'avez crû > (^fentensàpeuprês 
ce que veut dire ce procédé que vous avez tenu avec 
moi. On prend un Rendez-vous y où vous manquez: 
9n va chez vous pour enfçavoir la raifony vos gens 
difent que vous n'y êtes pas -, Ëf l'on voit le carojfe 
du Préfident dans votre cour. Je vous cède à cet 
heureux (^ digne Rival , (f vous fuis fort obligé de 
la grâce que vous me faites d$ vouloir bien me ren-^ 
dre à moi-mime. 

Je ne pus me réfoudre à laîffer le Prince dans 
l'erreur où il écoit. Quoi qu'il fût plus de mi- 
nuit , je lui fis cetce réponfe dès es moment 
même : 

T^E S gens de honfens ne jugent jamais de rten 
fur les apparences -, ff je fuis bien éloignée d^é" 
tre coupable: mais vous l'êtes infiniment d'avoir con^ 
fù de moi une opinion fi défavantageufe. Prenez 
foin de démêler la vérité : car je ne fuis par ce /o(r 
affez de vos Amies ^ pour vous faire voir mon i«- 
nocence ; 6f je fens bien , que vous aurez plus de pei- 
ne à réparer l'offenfeque mus me faites^ que je n'en 
aurai à vous perfuader qui je bais le Préfident , (£ 
fue j'avois heaucoup^de difpofition à vous aimer. '• 

Si les Amans prennent aifement de légers foup- 
çons, ils font fujets à les perdre avec la même 
facilité* Le Brînce me vint voir le lendemain : 
nous nous éclaîrclmes > & la paix fe fit. Quoi- 
que l'hivçr ne fut pas encore paiTé, oanelailTa 
pas d'avoir de beaux jours, dont je prenois foiSi 
éc profiter. Malgré lesconfeils de la Préfîdente, 
4'aUois à ViaceiLoes^ où ce qui-étoit demeuré âc 
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jeunes-Gens à Paris ne manquoient pas de fe 
trouv-ef . J'y renéontrai le Chevalier du * »' * y que 
j'avois vu plufieurs fqis chez la Préfidente. If 
vint joindre mon carolle , j'en defcendis , &jîoua 
nous promenânies afle^ long-tems. Vous vou& 
imaginez bien, Madame, qu'il me dit des dou- 
ceurs , & que je. ne refusai pas de les écouter. 
Nous commençâmes une clpéce d'aâFairejmais elle 
n'eut point de fuite; parce qu'il partit le lende- 
main pour l'armée, & qu'il fut tué dans <:etie 
campagne* Je m'en fis une infinité d'autres de 
cette nature , dont je ne vous dirai rien , m'atta- 
chant feulement à celles qui ont caufé tous les 
malheurs de ma vie. 

. Je contai à la Préfidente le démêlé que j'avois 
eu avec le Prince. Elle s'offrit ^énéreufement à 
nous réconcilier > mais notre cœur avoit prévenu 
fes foins. Comme nous nous entretenions aflias 
familièrement, elle me dit qu'elle n'avoit jamais 
eu de broiiillerieaVecleDac. Jen'enaipas, lui 
<iis-je , meilleure opinion de fa tendrefle , & de 
la vôtre. Un amour tranquille reflêmble trop au 
mariage; il faut des querelles , pour avoir leplai- 
fir de fe raccommoder ; il faut des difficultez, pour 
avoir lagloirede lesfurmonter; il faut du mif- 
. tère , pour ne partager avec perfonne les douceurs 
d'un tendre commerce. Que voulez-^vous que je 
vousdife? continuai-je, je ne haïrois pas un A- 
mant f qui par un principe de jaloufie fe porteroic 
à un peu de violence. Ah ! pour cela, dit la Pré- 
fidente , on ne peut parler comme vous faites , fans 
avoir le goût méchant. N'entrons point en dif- 
pute far le goût,lui répondis-je : je fuis fortper- 
fuadée , qu'il n'y a poitit de femmes galantes > à qu^ 
ce que je dis , put déplaire. L'emportement efi: 
prefque toujours une marque d'amour. Mais , ma 
chère , reprit la Préfidente , je vous trouve bien . 
fçavan(e ^oui une FeouQe qui4,é€é içiairiée jeune, 

& 
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& dont le Mari eil fé vère 1 car y je ctoîû qne vous 
ne confondez pas en cette occafion le Mari avec 
TAmanc Non, ail&rément , lui Tèpartk-je. Ce 
qui me paroitroit dansie premier une bisaarnefie 
wuportable, metiendroic lieu d'un charme dans 
le demiei: Vous a«ez donc éprouvé l'un & Tau* 
tfe, me dit la Préfidente? Nullement^ reprlt-je> 
Toutes ces différences ne fefont fiâtes que dans 
mon imagination. J'eus beau foûtenir mon opi- 
nion : la. Préiidente n'en put coavenir. Nous me- 
nâmes près de deux mais une vie laiTez. tranquille t 
du moins dans notre fociétésCaTy en mon parti*' 
culier » je te fus pas ians diagrins ,: Se fans plaifiiçt* 

Vous.voùafouviendrezy s'il vous ph^tyMada^* 
me, que je vous ai dit que j'avois vù.àune pro- 
menade à Vincennes le Chevalier du ♦ * ♦ & que 
nous avionsébauchéuneAvanturepourfon retour 
Le pauvre Ciarçon fut tué au iiége de Dolej & 
ce fiit par le Comte de la ♦ * ♦ quej'appris ' cette 
nouvelle. J'en pleurai amèrement; & 9 fur la fol 
demes larmes, le Comte s'imagina que j'avois le 
cœur capable d'une vériuble tendrefle. Gtans cette 
penfée y il entreprit de me confoler. Je me louviena 
qu'il me parla plus de deux heures fans pouvoir 
me faire entendre raifon j mais, lors qu'en me Re- 
gardant fixement , il médit qu'on feroit bien-heu- 
reux d'être aimé de moi , & qu'il m'aflûra qu'il 
mettroit tout enufagepour s'acquérir cette gloi- 
re, je l'écoutai, je le regardai, & je ne lui dé-; 
fendis pas d'efpérer. 

Quelques mois fepafTèrent fans que je le vif- 
fe ; mais fon retour de Tarmée ne laiffa pas de 
me donner de la joie. Comme j'avois la Préfi- 
dente, fon Mari , &le Prince, à ménager, je dis 
au Comte , qu'il ne faloit pas qu'il vint fi fou vent 
chez moi. J'avois liaifon avec des Dames de fea 
Amies chez qui je lui donnois quelques Rendez- 
vous; & je me faifois un fort grand plaifix de 

voir^ 
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voir, qu'il y étoit toujours leprexnîér. Oe& af* 
Êrément un. homme d'une grande pénétration^ 
Scc'ek p^xxt cela,, qu'il $'apperçût à toutes mes 
manières, qu'il n'y avoit rien defolide en mon 
cfprit : Il fie un Voïage à la campagne ; & , lors 
qu'il revint, je ne penfois plus à lui. Apparem-* 
ment je lui tenois peu au cœur, puifque je n'en 
ai pas entendu parler depuis. Je faifois un jour 
réûezion fur cette demi-avahture , &jedifois en 
aoi-méme : Voilà ce qui arrive des amours de 
tranquillité. Si jetrouvois de grands obftaclesà 
vaincre i de grands démêles à appaifer, & que mon 
eiprit de mon cœur fuifent occupés , je ne cher* 
eherois pas comme je fais à me donner des affaires. 
> Cependant iiparoillbit que mon bonheuriétoie 
fort bien établi. Mon Mari , ni ma Mère , ne 
pariôlent point de revenir ,& je ménageois le Pré* 
fident avec tant d'adrelTe , qu'il fe prenoit à ma 
ve!rtu de tous les chagrins queluicaufoit mon in* 
différence.Il arriva toucesfois quelque changement 
dans mes affaires. J'en aurois pafTé de fôcheux 
momens , fij'euffe été capable d'en prendre. Les 
parens du Prince l'obligèrent à £e marier. Je 
crus , que li cet engagement ne rompoitpas tout- 
à- fait notre commerce, il faudrojit du moins lui 
laiflerla liberté des apparences. Cependant, les 
chofcs tournèrent tout autrement. Il époufaune 
femme fans beauté , & fans mérice , & qui ne 
ponvoit être confîdérée que par fon bien. Ainû , 
ne trouvant rien dans fa perfonne , ni dans fon 
efpric , qui pûtrattacher à elle , il fedifpenfa bien- 
tôt de ces grands foins que demande un mariage 
bien aflbrtij &je n'eus pas lieu de le foupçonner 
de m'a voir ôté fon cœur. Je me déterminai mê- 
me à avoir la Princelle , Se elle me donna aiTez de 
flijiet de me lotier d'elle. Mais Madame , les 
plaifirs de- l'amour font établis fur des fondemens 
û peu follde$> qu'ils font fujets à de grandes ré- 
volu- 
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Solutions. Jttfques-là , je m'écois endormie dans le 
fiein delaprûrpénté;,8'ileftpermia déparier ain-* 
fil mais, ezifin, il ^coit tems que j'éprouvaiTe à 
quelles traverfjes ta galanterie expofe ks fenunei. 
' Le Préfident,qui commençoit à s^ennaïer de ma 
réfîftance y & qui ne vouloit pas. voir qu'jil n'ea 
devoit imputer la caufe qu'au peu démérite qu'il 
avoit , s'avifa de chercher à pénétrer dans mon 
cœur. Pour le faire avec plu» de facilité » il ga« 

Îna cette Demolfelle , qui m'avoit ii bien tiriée de 
embaras du ^premier ÔUlet. La perfide; Limel*. 
ville ^ui conta donc toutxe que je viens de vout 
dire , & n'oublia pa« le Chevalier du * ♦ ♦ & te 
Comte dé la ♦ ♦ *. Cependant , l'amour que le Pi6r 
fident avoit poyr moi , n'empêchant paai qu'ii ne 
confervàt de la prudence , il voulut être coiivain- 
cu de mes intrigues par fes propres yeux. Un foir 
que le Prince étoit avec moi dans mon cabinet ^ 
Limelville eii fit avertir le Préfident. L',avi8 Ivii 
caufa deVinqui^tude } nuis , comme il eilpeu d'A« 
loans qui n'aiment à fe flatter, il crut d'abord que 
je ne pr^nois aucun intérêt à la vifite du Prince ». 
& pour le fçavoir > il dit à fa Femme , qu'elle en* 
voïât me prier dé venir joiier à l'Hombre che» 
elle. Je dis à celui qui vint de fa part , que je n'y 
pouvois aller » parce qu'il faloit que je répondlfle 
à une longue lettre quej'avois x;eçue de mon Ma- 
ri. Je crus que cette défaite me tiroit d'affaire» 
mais, elle nefitqu'irriter le.Préfi;dent.ll vitbiea 
que je cherchois à me conferver un tête»4*téte j 
& pour m'en faire rougir, il prppofarà fa Femme , 
& au Duc , de venir chez. moi. Je n'avois pris 
nulle précaution pour les Recevoir, & je ne les 
entendis que.quand ils furent dans mon anti-cham* 
bre. J'y allai avec précipitation , & voulus les 
faire entrer dans , un auçrei appartement ; mais le . 
Préfîdent' pç * repouûa , ^ prie un flambeau avect 
lequel il envacdaas un^ pab^èt) où il tr,ouva le 

Pria* 
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Prince un peu en défordre. Us fe faîaèfent^è[ 
Fairqu'il€ftaifé desMmàrinerv&repafTèrent en*-' 
fexnbledaHs lé lîeu où la PréTrdc^nte était denieu^ 
rée avec lé Duc : aprèi quoi îé ^Préfideht m- obli» 
gea d'aller avec lui dans la inéme chambre , où il 
avottrefufé'dVntrcr un moment auparavant. 

Je n'eus pas le tems de faire de grandes réfle^ 
xions fur ce que j'avois à lui alléguer ^ pour me 
juftifier de n'avoir point voulu aller chez lui, êc 
d*étre demeurée tête-à-tête avec le Prince. Vouy 
le dikai-jtf , Madame ? La jaloufîe,qu'il en prît , fut 
fi violente , qu'il me donna un- foufiet de toute 
ô( force. Après ce terrible emportement, il me 
dit tout ce qui poùvoît m^accablcf dé honte; Je 
lié f<f ai comment je pus foûtehir tous ces ôiitra- 
ges.. Le peu que je m'y trouvai fenllble , me fit 
Convenir avec moi-même , qu'il faloit que je me 
fifle uû plaifir d'être battue. Loin de reppufler 
É^emipôrtement par l'emportement , je m'imaginai 
que le Préfîdent ,' qui étoît l'homme du monde Ic^ 
ï^lus modéré, ne »'étoit porté à- une violence 41 
îojurîeufe , que par un excès de jàlbufie ', quin'eft 
jamais fans amour. Quand il eutceffé de parler i 
je voulus entrer en juftifîçation , en lui difant que 
je n'avois ôfé refufer au Prince l'entretien qu'il 
étoit venu me demander , de peur qu'il ne crût 
que quelque affaire de cœur m'eût empêchée d'a- 
voir pour lui cette complaiûnce. Taifez-vous , 
j^erfide, interrompit-il, je fçai toute votre intri- 
gue. En effet , il me dit ce qui m'étoit arrivé 
ivec le Prince , le Chevalier , & le Comté ; & m'a- 
vertit , qu'il avoit été informé de tout par Limel- 
ville. Après cela ,lifoumîffion fut le feul parti 
que je vi3 à prendre. Ce fut aflurément le plus 
Sur pour moi. 

Pendant que je m'àttachois à difliper les foup- 
çcns du Préfîdent', le Prince & la Préfidente 
paffoient des momêns affcz fâcheux. Le premier 

crai* 



D ' I H I 8. 9f 

craignoit » que }e ne me raccommodafle àv^c le 
Prélldent aux dépens de ma fidéfité i écla Pré il- 
dente mouroitde peur, que je ne facrifiaife à fou 
Mari tous le^fecrets qu'elle m'avoit confiés. Rien 
de tout cela n'étoit arrivé. J'avois feulement 
cherché à le convaincre > qu'il avoit eu tortd'é- 
tre jaloux ) de l'Intérêt ^ que j'avois à ménager fon 
efprit Y m'avoit fait imaginer de fi tx>nne8 raifons, 
À trouver des paroles fi éloquentes , qu'enfin je 
le réduifis à me demander pardon. Ainfi , nous re- 
tournâmes trouver la. Compagnie en afleft bonne 
Intelligence , pour des gens qui avoienc eu un fi 
grand démêlé. 

Le Prince &la Préfidente parurent un peu fur- 
pris, qu'un fi grand trouble fut fi-tôt appaifé. Je 
cherchois à voir dans leurs yeux ce qu'ils en pen« 
foient ; mais ils étoient fi occupés à fe regarder » 
qu'ils ne s'apperçûrent pas de ce que lés miens 
leur vouloient apprendre. Comme le jeu n'étoit 
que le prétexte de cette vlfite , & que le tems 
de joiier s'étoît paifé à toute autre chofe , l'on fe 
fépara. Je chaflài Limelvtlie : & le Préfident ne 
voulut plus l'écouter. Je crus donc être aflez bien 
fortie d'une affaire dangereufe; mais je m^bufai: 
car il arriva de grands changemens dans nos com« 
merces. Limelville avertit la Préfidente de tout 
ce qu'elle içavoit, & oe le cela pas non plus au 
Prince. Je fus fort furprife ie-lendemadn de trou- 
ver ime fort grande froideur dans les manière^ 
de l'un&derautre. Ils ne m'en dirent point la 
raifon. Je vous avoue même, que je né cherchai 
guéres à la pénétrer. Nous nous promenions à 
l'Arfénal , & le Duc nous y vint joindre. Il don- 
aa la main à la Préfidente i Se le* Prince comment 
ça avec moi une converfation fi contrainte , qu'il 
pût à peine me dire, qu'il étoic fôché de mon A« 
vaature du jour précèdent. Ces air» glacés meiU 
Tcat tirer dea conjeÛares cettai&es de/on chao^ 

gemetvt. 
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gemenC. Le Duc ne fut paa. non plus fort fatis- 
fait dtt procédé de laPréûdente , 6c nous pen* 
famés à peu près les mêmes chofes. Ge fut, Ma- 
•dame y en cette occafion , que je rappellai dans ma 
mémoire tout ce que le Préiident m'avoit dit de 
refpritv du Prince. Il commença à me paroître 
moins digne de mon eftime. Ce que j'avois trou- 
, vé en lui des manières du monde , me fembla alors 
une véritable brufquerie ; au contraire , lesaftions 
du Préiident devinrent pour moi toutes pleines de 
graces.Il faut toutesfois vous avouer , que ces pen- 
£ées fe détruifoient dans mon efpritjà mefure qu'el- 
. les y pafToiént ; mais , enfin , elles y revinrent fî 
fouvent , que û je n'eus pas deflcin d'en faire un 
Amant heureux i j'eus du moins an vie d'en faire 
un de ces Amis d'attachement qui durent autant 
que la vie. Adiré vrai , je ne me connoiiTois pas 
. encore .'j'efbois fort incapable de la conduite qu'il 
m'auroit falu tenir pour un fcmblable projet. 

La Préâdente , de fon côté , s'ennuïant du long 
repos dont elle joiiiiToit avec fon Duo, avoit 
•^ goûté l'efprit infinuant du Prince. Je fuppofe mê- 
^^. me qu'elle avoit fait quelques avances; car, dç 
rhumeûr dont je le connois , il n'aime pas une 
Dame, qu'il puiife nommer fa Mère , ou fa Gou- 
vernante. Je vo'ieis bien que Je ne lui étois 
pas moins redoutable avec le Duc. £lle craignoit 
avec raifon , que fe ttouvaint en concurrence avec 
moi , je ne défabufaife le kionde en général , êc 
fon Mari en particulier , de lafaulfe opinion qu'on 
avojt de fa vertu j mais , comme elle àvoit de Vef* 
prit , & qu'un jeune Amour s'en méloit , elle prie 
le parti de m'abufer. 

Je me pramenois un jour feule avec elle dans 
fon Jardiâ. J'eus le plaifîr de lui voir faire plu- 
iie^urs.toui^d'AHéeàgprandspasv & de l'entendre 
foapifier tomme fi eUe eut eu quelque profonde 
«rifteflet J'attesdois avec in^atîe&ce où abouti^ 
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roiefit tOBtea ces façons, lors qu'elle prit la pa«* 
*rple,po\ir me dire , que refpTic du monde étoi( 
le plus dangereux ^ennemi des femmes 1 qu*ilétoi( 
Incompatible avec le repos ) qu'elle en avoicplus 
goûté dans Tauftérité de fa retraite, qu'elle n'avoit 
trouvé de plailirs dans la liberté qu'elle avoit vou* 
lu fe donner. Enfin , Madame , me dit-elle , il 
n'a pas été en mon pouvoir de vous cacher cette 
mélancolie & ces foupirs, qui font les gScu d'un 
combat qui fe pafTe en moi-même entre un reitâ 
d'attachement pour le monde , &la réfolutioAdo 
l'abandonnet ians retour. 

Je ne m'oppofai point aux réfolutidns de la Pré- 
fidente. Je connus bienqu^elles étoient affeâées , 
& qu'elle tenoit toujours au monde par d'étroit« 
liens. Je la louai extrêmement de s'attacher au 
folide i & , quand elle me dit que l'expérience la 
confirmolt dans cette penfée, je l'ailurai que quand 
j'en aurois autant qu'elle en «voit , je prendrais 
volontiers la téfolmion qu'elle aUoi( pnendre. 
Cette matière nous lenrit d'entretien cinq ou fix 
jours ^ pendant lefquels j e rencontrai plufieurs fois 
le Duc , qui tâcha de me faire confentir à être de 
moitié de vengeance avec lui; mais je vouiois en 
avoir toute la gloire, & je me ferois fait un ch»* 
gtin de la partager avec un autre. : 

J'appris cep^dant, quela Préfidente voïeit,lç 
PiLice chtz Ùl Femme , qu'elle vifitoit iôuvent fui; 
le pied d'une Amie qoi endroit dansleursidifféreM 
pour les tiemectre en intelligence , & que cf'^toic 
,tXL mefacrlfianc. Je réiblusàmontour de la fj&i< 
re devenir la vidimede mon leil^ntiment $ mais 
je trouvai, qu'il y auf oit eu delà bafTeiTe à trahir 
lesfecrettqn^eile m'avodt confiés, â:j'é(&|>Us ou 
vengeance fur un fonéemeot pins déHcat. 
' J'écoischeislaPréGdenÊei&fQ^Marlm^lttpiC 
entretenue aifeflS'lonff-teais en.p^culier. Site 
ne âcmnâam à fim ordinaire ycequ'Um'avDit dit* 

li 
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Il me parloit , luidis-jc, du fair. qu'il trouva le 
Prince avec moi , & me repréfentoit le Éort que 
fe fait une femme d'avoir commerce avec uu hom- ■ 
me de ce caraâère. Il n'efb pas plus honnête , 
me dit la Préfidente , de l'avoir avec laon Mari, 
qu'avec le Prince. Comme les chofes n'ont pas 
changé dèpiiis que vous les avez éublles fur le pied 
4|u*eUes ront,reph'qual-je, je ne vois pas quelle 
raifon vcvps av^z de les condamner aujourd'hui. 
Le fcrupule d'y avoir contribué,repartit la Préfi- 
dente. Je le pren^ fur moi , lui dis-je ; & vous 
trouverez bon , que je me conferve un Ami que 
j'eftime infiniment. L'aigreur que la Préfidente 
avoit ponf moi , & celle que j'avois pour elle , fi« 
Irent grand progrès en peudetems. pappris auili 
^ue rinchnation,qu'elle avoit pour le Prince,n'al- 
loit pas moins vite. Je n'en eus point dejalou* 
fie; mais, il efttConilant» qu'une femme, qui pré- 
tend en beauté , ne fçauroit voir fans chagrin qu'u- 
ne moins belle , de moins jeune , ait l'avantage de 
lui ôter un Amant. La curiéfité , que j'avois de 
fçavoir ce qui fe paffoit entre la Préfidente & 
le Prince, m'infpîra l'envie de gagner un des La- 
quais du dernier. Une me fntpasmal-alfé de le 
éduire > Se ce fut lui qui m'apprit que la Préfiden- 
te , &, fon nouveau Galant, dévoient aller pour i 
tl& jOut en Brie à cinq ou fix li^es de Parias, à 
une mâifon du Préfident, où il me fol^qitQitdç-; 
puis ion^tems d'aller paffér quelques jgurs. jpf-r 
queâ-U je m'en étoift^^feiidi^ ; mais , pour cette* 
fois, ce fut moi qui l'ea preifai , auiS biei(que. 4e 
garderie fecrèt de notre defTein, fans tbutesfois: 
lui en dire la raifon. Je le priai d'agréer que 
fengageaffe la Pri!ice£e à être derla partie: c<uç 
elle comihençoit à fe déiàbufer. des ^pfflBie« 
^u'on lui avoit^f^tss ^e moi* J'allai chez^e^e , & 
Itîi propofaid^vanîr prendra l'air ^à Ru^l, Je cru« 
lui devoir aîbyGLdonner le xhan^ i jmeçt^^'j^ii^ 
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(f eft pas femme avec qui on puiflc prendre des 
mefures }uftes pour aucune chofe. 

Je ne fis pas mal d'en ufer de cette forte i car 
elle ne manqua pas de dire à Ton Mari , quenou« 
allions le lendemain à Ruel. Il n'en fut pas fi* 
ché y dans la penfée qu'il eut qu'elle prendroit un 
chemih bien oppofé àceiui qu'il devoit tenir. Lo 
Préiident n'eut pas moins de joie , quand fa Fem* 
me lui dit qu'elle devoit allef le lendemain à l'Ab- 
baye de S» Cyr, pour voir Madame Arangonnoi» 
qui s'y étoit retirée. Comme je ne vouloispas 
qu'il manquât rien à ma vengeance , pour la rendre 
complette j'écrivis un billet au Duc « & le priai 
de me venir trouvet où j'allois } mais je défefpérai 
qu'il y put venir, parce qu'on me dit qu'il étoit à 
Verfailles. 

Je vis paroître aveeune extrême joie le joue 
qui devoit me donner tant de pkifir, Se tantdè^ 
confufion à ma Rivale. Le Préûdent n'en eut gué«^ 
res moins que moi > car^il fe perfuada qu'il tireroit 
de grands avantages de cette partie. Il avoit don^ 
né ordre â fes Officiers d'aller l'attendre chez lui } 
& de nous apréter à manger; mais je fis fi bien, 
qu'un de mes Laquais les amufa en chemin ^ & me 
chargeant d'appaifer le Préûdent s'il s'en mettoic 
en colère, j'allai prendre la Princefie , à qui je dis 
que nous n'allions pas à Ruel , parce que la Du- 
chefie d'Aiguillon y étoit. Elle fe lailTa conduire 
où l'on voulut > car elle eft femme d'une facile 
défaite. Nous allâmes trouver lePréfîdent, qui 
nous attendoit Àlà Porte Saint Antoine avec l'Ab- 
bé B *** , de nous commençâmes notre voïage avec 
affes de gaïeté ; le Préfîdent,paï de vaines espéran- 
ces î la Princeire,par l'envie de fedivertir ; «moi, 
par la penfée de me venger pleinement de la Préfi'* 
dente , & de mon perfide Amant. L'Abbé B »** ne 
fut pas de fon côté fans plaifir , puifqu'il fe don- 
na celui de réciter toute une. pièce de Théâtre, 
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qu'il Xfoît achevée depuis peu de jo^s. Cepen«> 
danCyUme paflbic p^ Vefprit de floaligneÀ john 
qui me faifoient faire des; éclats de irire , donc il 
n'y avoit peribnne qui put pénéoef lacMife. Kat» 
éécouvrimes enfin lamaifon, Scw>i»y tsittàmtM 
ùu\8 étfeaipperçûs} car <;e volage fe lie dans une 
ùà£on où tout le monde étoit occupé à la cam^ 
pagne. Les gens de la Piéfidence Tétcient auS 
À lui préparer un léger repas. 

/De rantiM:our nous pafiSflies à pied, dans la 
cour d'iionneurt oùle Préfideot&ia PrinceiTe 
earent lepkifir de voir les laquais du Prince , 4k 
le carrofTe 4e la Pxéftdeote. Quelque fcuprife que 
cette vue leu^cauût, elle ne iîiffifok pas pour 
sie ikisfaire. Il faioit qu'ils en tfi&nt davanta* 
ge ; & pour ne donner le tems à pedbmie d'al- 
ler avèrtirâos Amans de la Coisfiagnie qui leur 
étxnt arrivée, je pris les devaas pendant que le 
Préfident .incecrogeoit un des laqmis delaFeav* 
me. La Ptinceflemefuivit, & nous allâmes avec 
toute la diligence que l'on peut s'imaginer dans 
un appartement bas que nous trouvâmes ouvert. 
JNous tcaverfâme» une gsande ^dk » & phifieurs 
tiiambfes, £ansy leocontrer perfonne. Je cossh 
siençoisi craindre que nous ne nous luffions mé" 
pris } mais , enfin , f ouvris la poite d'un ca^èt , 
ciila Princeûè , ie P/éfident, fc •mifti, tfouvibnes 
le Prince & la I>i:!éûdefijte téteNànt^e. 

Elle n'en fttrut;,niéfl[uie,niiurprife9 âcmedlt 
i»rec nue iHmdielTe étonnante : Vous ik peniiei^ 
fias , Jkladaine , tenconûrer îcifi hfiàne Compo- 
se. Jen'ai:pasfvpulu, cofleinufl^*Gtie,qnevoais 
-priffie^ la peine de venidr dans und mailbn «sa 
pai quelque part., iàns m'y txsouver pour en faifz 
4es honneurs. Je voois siy«rue,Ma^me y qn^e^^de in 
!snantère dont .k Préitdente œ parla., je pcsrfaâ 
vfiU^ que je n'y-eitoîs vteimeque'pour la fin> 
.^efltdre* £lk)fo4cîitti'ikvaittusei£ni8teê déco»- 
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çMtUe I ^ fp9 94^ ouvert , &'qul n'avçlc rka d'em^ 
Jbar^é^auroiçcQii&^iidurinAoceiiçe même. Elle 
dit enîuite mille çhofes eicorayaganten au Piéfident, 
^1^ Prrap^/Iei^,à/iiipi » f^s épargner mé^ne TAbr 
^B*^** %t quaiid 1^ pfW vre Mari lui demanda cç 
q^ ravpit eiapichéie d'aller à S. Çyr»j&pour« 
jqupl ell^e ^coît enfem^e avec le Prince | elle rér 
l^dit , qu'elle voylpic fe défabufer de ma conduite 
^e , ^ voir eUe-mé)iQ^ que j'étoi^ indigne de (on 
ilindtié. Peii4ant qj^ l^ Préfidei^te , &fo& Ëppuxy 
(e 4iAMe|it^ov( ce q)}e reffronterle ^ la jalQufi^ 
^ntc^i^s ^'isS^Qt^d^B gens qui îo^cpoiiéf 
4és de Tune , ^ jçfigfigés à (oùcenir l'ay trç , 1^ Vrinr 
^i& fe crut iQlp^^e .d'^ot^ier avec fen ^ari ei^ 
ies raÎToiuiejo^ens de mê^e çature)&'Xî^^ avoif 
.iiul^^4iUPn(}Gipauté çipnt ill'avoitiiglorie^r 
riment revéj«« » jelle l^i dit q^4n.4t|§ de çhofes qt4 
^Dfbfçurciîlipjieiit \ui peu .ce titre ^ctat4&.t. Le dér 
APÛmeAt A'ajurojie p^ks été dan# 1^« ?égîe$, nln^ 
j^eçgejiQçepariË^^ey il le Duc eut négUgé de ve- 
jûr. Iliivpit liéçumon ibiÙet enxevçi^ùtde Vert 
f^îlle^» & il l^iavoitété aifé de comprendre q\iç 
i^ ne lui avoi« p^s écrite fan3 ^voir deflein d'é'- 
^dixçT tes fpupçpii^ fur TiiifidéUté de la Préfidqif 
fe 9 qui depuis qjjielq^esjoura lui faifoit entefdîç 
qu'un véritable remors la preiTqit de ^^ipte «9 
^poFunerce, q^'elle ne pouvoit .accor.4çr fiyeç U 
Piéu^. 

I^eDuç^ne IjicroJCantp^diinsces £en4i^en9y 
avoit fort ^vie de la cpi>vaip^re« Ce fut ppH^ 
^la 9 qu^il prit feulement le tem^ de cljianger d'i^ 
bit>& que montaiit à cheval avec un feulPagè^ 
ii vint à toute bride, où il étoit fïiir de me trou- 
fer. Il ne pouvoit arriver plus à propps poi^ 
s'inftruire. Il n'eut qu'à donner un peu d'atten? 
tf on ^ on 1^ «ut bien-tôt s^pris ce qu'U igiioroiCf 

Ce fpt la PdnceiTe 1 qui prit le ipin de Ten Infor» 
&€!• J^€ >PjLç ii'cjtp(&9 bomme à pardp4Aer aifé; 
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ment les fautes de cette nature ;& s'il n'épargn€ 
pas les innocentes , on peut juger de ce qu'il fait 
contre les coupables. Il crut n'avoir pbînt à ba<* 
lancer. Il s'abandonna au plaiûr de la vengeance t 
& fans confidérerquerAiEânt & le Mari l'écou- 
toient y il prit la parole de ce ton railleur qui lui 
iefl naturel , aufii bien qu'à tous ceux qui font voi- 
fins de la Garonne. Madame , dît-il, en s'adref- 
fant à la Préfidente^jevenois pour participer aux 
aouceurs de vos méditations ,vous demander quel 
fruit vous en avez tiré , & fi. elles ont achevé de 
détruire l'îamour que vous m'avez fi ibuvent jurée: 
mais je vois bien, continua-t-il > que votre nou- 
veau Direûeur a plus de part au changement de 
votre conduite , que les faintes réfolutipns que 
Vous m'avez oppofées > & qu'il a tout-à-fait éteint 
des feux que j'avois à mon avis afiez bien entre- 
tenus depuis un an. Je vous dirai même, que je 
Vous voïois fans chagrin reprendre une route dont 
je croïois vous avoir tirée : mais je ferois coupa- 
ble de tous les crimes de votre nouveau com- 
inerce, fi je ne vous exhortois à mon tour d'ê- 
tre* plus fidèle àMonfîeur le Préfident , que vous 
ne l'avez été jufques ici ; & ù je ne Tavertifibis de 
ne fe plus laiiTer éblouir au faux-brillant d'une 
vertu imaginairCé 

•*- Pendant que le Duc parloit ainfi, ce malheureux 
Mari, fa femme, & le Prince, gardoient un fî- 
lénce toutpieïn de cdnfufîpn. Ce n'éftpas que 
les uns & les autres n'euifent afi*ez de chofes à di^ 
re ; mais on n'eft pas élpquent , lorfqu'on joiîe le 
rôle qu'ils joùoient tous trois. 

La Princefle vquiécoutoit le Duc avec un plai- 
fir inconcevable', ne put s'empêcher de s'-écrier 
quand il eut fini: Ah! que Monfieur le Duc â 
a'elprît ! Il n'étoit pas néceflaire qu'elle l'eicitât 
1 recommencer un difcours fur lequel il avoit tant 
de oiatière de s'étendre. Quoi! Monfieur k Pré* 
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ident, reprit-il, étes-vou8 infenfible à la condui- 
te de Madame votre Femme , & n'ouvrirez-vous 
îamais les yeux fur les injuilices qu'elle vous fait I 
Ne fçave2-vou8 pas , que dans le tems que vous 
avie^ un Procès de crime contre un homme de 
.votre- profei&on , avec lequel vous ne vouliez 
point' d'accommodement, ellevivoit avec lui fans 
nulle querelle ,& facrifioit votre gloire & lafien« 
ne, à fa paflion déréglée ? Avez-vous ignoré, que 
ie Marquis de Saint *** n'ait été fortement de 
fes Amis ? Et comment ne vous étes-vous^point 
apper^û ,' que je n'étois pas mai avec elle ? 

Vous voïez bien , Madajbe y qiie ce que le D ao 
venoit de dire , n'étoit que trop fbffifant pour don-^ 
ner au Préfident de grandes lumières de kfauiïe 
pruderie de fa Femme : mais, comme il en auroic 
pu dire encore davantage , là Prélidente Tinter* 
rompit, pour répondre, difoit-elle, à fes impof- 
tures ', car elle appelloit alnfi la raillerie qu'il f^* 
ibit de fcB intrigues. Le Pïrince m'en paroiiTsmt 
irrité , féw peur qu'il né querellât le Duc , & que 
lie' n'eùiFe à me reprocher d'avoir été caufe de leur 
différent. Je tirai ce dernier à part. Allons, lut 
4i5*je ,Monfieur le Duc, laiffons ces époux en 
paiX} ils pourront fans nous terminer leurs dé« 
mêlez. 

En effet, je l'obligealàfortlr, & nous a11âm>8 
dans un très-beau Jardin, pendant que l'Abbé 
B*** entreprit de remettre la paix entre les Ma- 
ris, & lesFemime^. Quoi que le Dac fçût bien 
qu'il entroitunpeù de jaloufie dans mon procédé, 
& qu'il ne- doutât point que je n'eufle véritable- 
ment aimé le Prince, il n'y fit point alors réfle- 
xion. Il mé fit entendre , qu'il étoit ravi de l'in- 
fidélité de la Préfidente) qu'elle avoit feulement 
prévenu de quelques jours 'le deflcin qu'il avoic 
pris ie la quitter, pour ne s^attaçher qu'à moi ; que 
tout ce qu'il venoit de lui dire , ne partoit points 
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df'«ttvért(!âblet6agfinpour (on ebânfremeiit;màll 
é'ttfi^ fecretce coàiplftifancé qu'iiavoicpcmrtoM 
mes fentiméfui. . 

Le Dac:^Cf»itl:lieiV'fait i hbérdi i & magnifique } 
#t je préyôïois bten^ qu'après cet éclat je perdi^is 
lotft enfeinble, le Prince j lePr^fidênt^ & h 
Femme. Enfin , Madame, il faut l'avouer. J'é- 
teis pré^enife âe la penfêe,que le mérite d'une jbu* 
ne petfonne n'eftdifldAgHéquepafle nombi^det 
Amans qn^elie fe fait ; <k que i pdur paiTer at#éa-^ 
l^lement la Vie i elle doit du moiss in mmî itm 
J'écoutai donc lé Duc^ ans répondre toucealbif 
«sst pfoteftations'qu'il me fkifoic dem'aiaief jiif- 
qa'à là mort i iMis je ne le rebutai pas i^s ^ pouf 
iQi fkire €t(Àse q^e les proteftatic»ia m^ fiiilèflt 
Indifférentes. 

. J'avois une extrême envie de vokk Cour, oii 
Il étoit avec tous les ^émens qui accompagnent 
la haute naifUiace 9 les grands biens » & le^ ^éaai* 
nentts dignitu^s. Coifime il avoit re%>dt péilé^ 
tranti & qu'il cçmndiâbit P^nvi^que ys^oîs é«t 
yaroiiare dans le grand monde ^ il me Sattâ ji^^'è 
m'aflurer (|Ue.je n'yverrois rien de £ beau^uè 
moU L'Abbé B*»* me iftouVa foft occupée i 
écouter ee qù'onmedifoit. J'appris de lui ^ que le 
Préfîdent tâchoit de juflifier fa Femme ; qu'ils mer 
ehUrgeoient dumalfaeillr de cette journée] & ^e 
l'un et l'autre fe propofoient bien de me perdre 
quand nnon Mari feroit de retour. Le Duc » àqu| 
cette menace déplut par l'iâtérét qu'il cdminen* 
çoft à prendre en ma perfonne, pria/ l'Abbé: de 
dite à la Préfideftte j qu'elle lui répondroit de l' é* 
vèâement , & qu'il pubiieroit dans le monde tou« 
ce qu'il fçavoit de fes bonnes mœurs. L'Ahbé.s'a«. 
quitta de ùl médiation avec une adrefTe délicate % 
Ot tout fut pacîfté en apparence : mais > ea effet y le 
Préfîdent fie put jamais fe réftudre à me par- 
àon^eu 
.. / * Quoi 



Quoi que coût cejDuc je vous dis, Madame , 
ait aiTesR Taix d'un Roman , que les Héros fa^ 
buleux n'slent jamais befoin de manger, vpusi;e» 
marquerez ys'il vous plaie, quec'efticiune vr^e 
Hiftoire , & que cous ceux qui la compofent , n'6- 
coient pa$ exemts de cette néceflicé. Ènmonpa> 
ticuller , je m'en trouvois fort prefilée. Je priai 
l'Abbé d'en faire fouvenir le PréfideQt s & fes Of- 
ficiers, qui avoient eu le tems d'arriver, prépa^ 
rèrent un repas fort propre. Pendant que Ton 
fut à table,!' Abbé s'avUa de parler des régies de la 
Trag^e, & des opinions de l'Abbé d'Aubignac 
fiir le Potfme Dramatique. Peut-être uaita-t-ii 
cette matière > parce qu'il faifoit des Pièces ) peut* 
toe auUi qu41 ne la traiu , que pour empêcher 
qu'on ne parlit des diSérens que i'on venoit 
d'appaifer. 

Depuiscejour>là, jene vis plus toute cette fo# 
elété , & je ne peniai qu'A me montrer à la Cour , 
où j'allai avec une des fœurs du Duc. Mon vifa» 
fe,&jna taille, y &rentplus de bruit que l'un 
& l'autre nelemîéritoient » mais , vous fçavez,Ma« 
dame « qtte la nouveauté donne un grand prix 
dans le monde, & qu'il n'y à prefque perfonne à 
qMi eUe n'ait l'art d'impoTer. C'eft donc à elle» 

2ue je dois utribuer toutes les douceurs que le 
lomte deSaux, &le Marquis de Villeroi,medi* 
lenc. La vanité , que j'en fis paroître , donna lieu 
au Duc de fe repentir de m'avoir faitrefpirer cet 
air j & ce qui acheva de me gicer, c'eft qu'étans 
un jouràTrianon, je m'apperçus que le Roi lui 
demandoitquij'étois. A: qu'il me regarda d'une 
manière à me faire croire qu'il ne me trouvoic 
pas défagféable. Le Duc me dit que je ne m'é* 
tois pas trompée. 

Il faut avouer, Madame, que, quand une Feio« 
me eft prévenue de la faulTe gloire , & qu'elle à 
l'efprit de coquetterie, elle eft fujetteàdc grands 

S 4 ^V^ 
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égaremens. Le Duc m'aiant ailurée que je nV 
vois pas déplu au Roi, je conçus de ridicules- 
idées d'une félicité imaginaire i éc je crus pouvoir 
parvenir à toucher le cœur du Monarque. Je ne 
me montrois plus fans écre parée comme fi j'euf* 
fe dû paroicfe devant lui. J'eus auiB dé grand» 
égards pour ma conduite , afin qu'elle ne fat pas 
un obilacle à mes vaines efpérances. Je dis vai* 
nes; car il eft vrai que tous cea projets fepa^ 
foient feulement dans mon imagination. A mefur* 
que ces illuiions fe diffipoient » je m'humanifoii 
avec le monde , & le Duc prenoit foin de me 
donner de grands divertifTemens, pour tuer, di- 
foit-ilyla chimère qui m'avoittantperfécutée. Il 
.^imoit le faite , &il nefe paifoit prefque* poiot 
de jour qu'il ne me donnât quelque Fête galante* 
J'y faifois entrer cent femmes , plutôt par vanité , 
^e par l'amitié que j'avois pour elles } car il eit 
certain que les Coquettes n'aiment rien 2 mais je 
ne prévoïois pas que cet éclat , dont je me faifois 
«n vûn honneur^ avançoit ma perte, & m'alloiC 
plonger dans de grands malheurs. 

Mon Mari eut ordre du Roi de «'aboucher 
tVec le Comte de Vignory,qui étoit alors Gou*- 
rerneur de Binch, pour quelque expédition fecce^ 
te. Il arriva des difficultez , qui apportèrent da 
retardement à leurs deifeins , & qui obligèrent 
mon Mari de ifaire à Binch un plus long féjour 
qu'il n'avoit cxu- Vignory , cherchant àr le diver- 
tir, & peut-être à lui apprendre qu'il étoit hom- 
me à bonnes fortunes , le mena chez une Dame 
du voifînage de fon Gouvernement, avec laquel- 
le il fembloit n'être pas mal; & pour lui faire 
mieux voir ^e fon crédit'étoit grand dans la 
maifon de la Danîe , il lui dit , qu'aiant fçû d'el- 
le , qu'elle avoit befoin d'une Demoifelle pour la 
fcrvir, il en avoit fait vejiir une de .Paris, qui 
avoit été à moi. ' . . , . 

... Mon 
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Mon Mari ne fut plus porté à faire la vifite 
qu'on lui propofoit , que par Tenvie de fçavoir de 
quelle manière je vivois pendant fon abfence. Cet- 
te Demoifelle , dont Vignory lui parloit, étoit 
rinfidéle Limelyille. Mon Mari la vit » & dans 
le défîr defe venger de ce que je l'avois chaflTée, 
vous pouvez croire qu'elle lui conta tout ce qui 
pouvoit le rendre jaloux. Ainfi , comme elle 
avolt l'art de groiîîr les objets, & de donner l'ap- 
parence d'un grand crime à ce qui n'étoit qu'une 
bagatelle > elle ne manqua pas de lui dire , que j'é- 
tois brouillée avec .le Prélîdent , fa Femme , & Iç 
Prince , & tout ce qu'elle i5?avoit de mes intri- 
gues. Il la pr(a fort de ne découvrir à aucun au- 
tre un fecrèt û important ; & l'aiTura y que quand 
il m'auroit punie , illarappelleroitauprèsdelui , 
pour gouverner fa maifon. 

Après que Lîmelvillç l'eut fi bien inftruit , il ne 
penfaplus qu'à remplir les ordres qu'il avoit re- 
çus, pour avoir fùjet d'en vçnit rendre compte au 
Roi. Vignory , & lui , réuffirent aflez bien dans 
leur entreprife. Ils enlevèrent un parti .coniidé« 
rable des ennemis , & mon Mari revint enfin à 
Paris. U étoit chargé d'une il bpnne nouvelle , 
qu'il ne craignit pas d'être mal r^çû, de Sa Majef- 
té , quoi qu'il fût venu fans un ordre particulier. 

Penda^tque coûtes ces chofes fe paifoient, je 
n'écois pas fans affaires : car le Dacn'efl pa^ 
hon^me d'un commerce facile. Tout lui feifoit 
ombrage: le^ plus innocentes aâions lui paroiC- 
Ibien^ criminelles j & je vivois dans pne contraiof^ 
te r qui commençoit à me devenir infuportablé. 

Un foir ( & ce fut le plus tcrr|ble foir de ma 
vie ) je m'avifai d'aller prendrç l'air à la pointe de 
l'Ide. C'étoit le Quartier où je logeais. Vou^ 
vous fouy Rendrez, Madame, que le Duc avoit re^ 
proche à la Préfidente , qu'elle avoîteu une afRii- 
re 4eg9lantf i^ravec le Marquis dç Saint ^'*''^. H^U 
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heureufemeflt^ ce fut ce Marquis que je fMkcon- * 
traî , & je ne p^s mt dîfpenfet de foufflcî^ qu'a 
me donûât la ttialft , pour m'aidet à imtfcher. Il 
» m'avoît vue eu diVers endroits , & depuis peu k 
Verfaiilei , Se m^â sianières dffez eagageafit^slui 
avoient fait prendre beaucoup d'inclinatiànpofar 
teoi. Je me raifois un plaifk d'entendre parler vlû 
Irômme qui ne me grondoit point ; car le Dde 
tVtoit mis avec moi fur le pied du plus f&clieux 
êc tous les maris du Monde. Je Técoutai dont 
"^ez Icuig-tems ; êc quand il m'eut dit tout ce 
iÇu*il avoit envie de me dire, je lui patiâi dudé^ 
Soût où j'étols pour tous les hommes en général^ 
'& je lui peignis le caraôèré d'un Amant tel qui 
f àuroî^ fouîiaité d'en trouver un, J*exagéf ai eà^ 
fuite la peine qu'on foufire à ménager un ef|>rit 
que trouble la jaloufîe 5 & celle que l'on reliant ^ 
«quand on ell capable de U même paiïïoû. Je con- 
çois fous de fkux noms les bizarreries de moft 
!Màri, & celles du Duc>&les fujets de plainte» 
^ue m'avôient donnés tous ceux qui m'avôiei» ai- 
mée. Enfin, je parlois à coeur ouvert âu Mar- 
quis , ians m'imaginer êti*e entendue de perforaie* 
La nuit étoit obfcure , ^ je âé remarquois point 
^ue le Duc mafchdit fur nos pas, le viûge enve^ 
ioppé dans un gros manteau. Je fis encore que^ 
ques tours, & je me retifai fans vouloir foufrir 
que le Marquis me vint conduire chez ïfio!. Enf 
iBtrrivant , f appris que le Duc m'âttend&lt. Je 
compris bien , qu'il né mepréparoit pas Une agréa»* 
Me réceplcion. Je ne me trompai point. Aprèt 
*i'avbir dit toute la converfatîôn que je ^nbft 
id'avoir avec le Maquis de S ***,ilpafla mdtmenc 
tdfes paro/lesàusrefféts^ ^,quoi que ma fiutene 
«onfiftât qu'en une fort grande imprudence , U né 
1a|Ûa i^as de îiie pdnif aulB iigotiteufcmtfnc quefl 
é>ût été un crime effeôif. ■ r 
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4vm une ptrelUe Qocafion , je me trouvai fbrt élo- 
quente en eeile-ci Je faifois donc de grands re* 
proches au Duc des outrages que j'en recevoisi 
îorfque j'entendis un fort grand bruit dans 4a 
rué. J^étois trop remplie de ittes propres affai* 
res , pour pouvoir penfer à celles des autres. Le 
Duc mit la tête à la fenêtre , pour voir ù le déf» 
ordre , qui mettoit tout en rumeur, n'étolt point 
caufé par fes laquais. Ils ne Tavoient pkt corn* 
mencé : mais i aiant entendu de loiii qu'il fe fui» 
foit devant la porte deina maifon, ils étoient ac^ 
Courus 1 &, fans difcerner l'attaquant d'avetl'at^ 
taquéf ils frappoient indifféremment fur tout ce 
qu'ils rencontroient Pendant tout ce démêlé, je 
dircernai une voix qui ne m'étoit pas inconnue ^ 
& qui appclloit tous les domeftiques que mon 
Mari avoit laiifés auprès de moi en partant. Ils 
n'étoient pas en lieu à pouvoir répondre, pulfque 
}eles avois tous chaifés. Vous pouvez juger avec 
combien de furprife je les entendois ainu appeh 
ler. Je ne comprenoia pas bien qui ce pouvoit) 
être I mais cette nuit devoit être pour moi toute 
pleine det furprlfes , & de ftcheufes avantures. 

Pendant que je m'appliquois à écouter cette 
voix, je vis entrer mon Mari comme un homme 
à qui la colère a fait perdre la railbn. Il s'en prit- 
à tout ce qu'il trouva fous fa main > & fans nut 
égard pour la perfonne du Duc, il alloit fendre 
fur lui , fi la perte de fon fang ne l'eût fait tom« 
bet dans une fort grande folblffle. Quiind il fut 
revenu de fon évanoili^ement, .on le porta à fa 
chambre: fés gens le mirent au lit) & j'appria 
par fon Valèt-de<^hambre, qu'il étoit à Paris de« 
puis deux jours, êc qu'il avoit voulu venir ieul 
pour me furprendre. Je ne pus en apprendre d«> 
vantage de ce valftt , 4^1 appareâiment ne fçavoit 
que ce qu'il œ dlc C'en fut aflee potirmeftlre 
croire 9aej'avQto.bdbln de la prateftiea d» Dne. 



^ 
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11 mft lâfprdinitv VSc j'envoïM- .prier «R Parent de 
mon Mari 'àè venir lui faire dire les fujets de 
Temportement qu'il ayoit marqué. Ce Parent , qui 
m'avoit toujours aÏTez aimée, arriva loifque le» 
Chiruïgiens achevoient die mettre le premiçr ap- 
pareil à fe& blefTures. 

A quelque danger qtie mon Mari expofat fa vie 
en parlant beaucoup , il ne klifa pas de dire touc 
' ce qu'il fçavoit à fon Parent. Il le pria de me fai- 
re enfermer jufqu'à ce qu'il eut réfolu avec ma^ 
famille de quelle manière il me traiteroit : mais ^ 
Madame, il eil tems de vous apprendre ce qui 
avoit achevé de l'animer contre moi. Je vous al 
éit qu'il étoit venu rendre compte au Roi de fo» 
expédition. Sa Majeilé le reçut afle* favorable- 
ment, & lui permit de demeurer huit jours àPa^ 
ris. 11 en avoit pafie deux entiers chez le Préfî- 
dent , qui n'avoît rien oublié de ce qui pouvoic 
me noircir auprès de lui : & pour me rendre en- 
core plus coupable aux yeux du monde , ris con- 
certèrent , que mon Mari feferoit attaquer par dei 
gens attitrés, pour. avoir lieu de faire dire par 
tout , que j'avois voulu le faire afTaffiner. Le ha- 
sard permit , que les laquais du Duc le blefTafTent , 
pendant que leur Maître étoit chez moi» Il crut 
toutesfois, qu'il ne devoit fc fervir de cette im-^ 
poihire qu'à mon^égard. Ainfi , en £e plaignant d'ui» 
delTein fr criminel, il juIkifiatOQJoui&le Duc; fça- 
ehant bien , que, quand 11 l'accûferoitd'y avoir eu 
part,. il' lui feroit difficile. de 5e faire croire. Le 
Parent de mon Mari me confetlla prudemment de 
chercher quelque retraite avant qu'il eût reçu de 
nouveaux ordres pour m'enfernfter.^ Je fuivis foa 
avis: j^emportai mes pîerreries ; & de l^argent, 
& j'allai che» la ComtefTe de *** qui me reçût 
avec beaucoup de générofité. Après m'aroir dit 
tout cequi pouToit remettre quelque tranquillité 
4afi& aïoa efpjcît^ flk prit adltoitemei^iiQn.temS' 

- -. pour 
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pour mie parler du peu de foin que J'aVDiè eu de 
.conferver ma réputation; mais ce fut d'une ma-» 
nière fi honnête > & fi douce, qu'cUe me donna 
du repentir (ans confufîon. 

La blelTure de mon Mari ne fe trouva pas ù 
dangereufe qu'on l'avoit crue ; mais , à mefare que 
fon mal diminuoit , fa colère devenoit plus violen- 
te, & je me vis dans lanéceUité, non-feulemenc 
de quitter Paris , mais le Roïaurûe. Je me réfo« 
his donc à me mettre fous la protedion de Ma- 
dame la Duchelfe de Savoye. Le Duc approuva 
mon deifein; & la charitable ComtefTe me donna 
des lettres pour toute cette Cour, où elle avoir 
de fort grandes habitudes. 

Je me fis nommer Madame de Courcilly, &jt 
partis par la diligence de Lion > avec une Fille que 
je n'avois jamais vue que lorfque je montai eu 
carrofic , ôc un homme appelle Bernard , dont je 
connoifibis la fidélité & la diCcrétion. Nous oc* 
cupions trois places i & les autres étoient i^enmliea 
par TAbbefie de Bly y deux Religieufe», & un 
riche Banquier de Géne^ nommé Hieronimo Spi«» 
chettl. 

Par toutes les choies que jevous ai dites , voua 
jnges&bien , Madame, que je devois avoir Tefprlt 
occupé de mes fàcheufe3 Avantures, &dereUea 
où j^allois être expofée} mais\ je ne lalâai p^s 
d'avoir du chagiin , en faifant réflexion que le Duc 
m'avok vue partir 4vec une tranquillité, qui me 
fut plus infuporcabk que tous ks mauvais craite- 
mens dé mon Marî. La penfée de mé v^irlana 
A^uns me défola: car, par la froideur de fea 
adieux, je ne le mettols plus qu'au nombre dé 
ceux qui l^avo lent été. 

Ces folles réflexioms me tenoient dans uner^ 
▼erle pfTofoifde , ^quaHd il prit énvfe k TAbbefie 
deBl^de-iiégaJer^liii ce^agniéî de> mofn Hlfboire^ 
] 'eua le pkUûr de la tel entendre ^ conter tou^ a» 

B 7 lonit> 
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long , âvec des <GirGaf)ibanGe» fi faHiD?t « & jS ridi- 
cules , qûeie peiifai vingt fois rintecromprepoui: 
lui dire quVik nt difi>ic pas Tiai* Jnges de l'em- 
baras où je pouvois être , QuaDd elle m'adreiToic 
U pafole pour me faire convenir, que j'étois la 
plus cQttpable femme du Monde. Enfin, je fu^ 
réduite âleur faire un conte plein d'Âvanturesint 
ventées, pour faire finir un entretien qui me £û« 
foit peine à écouter, 

- Voici 9 Madame, un eodroit où vous pouven 
remarquer la fatalité de mon étoile. A pein^ 
étions -^ous arrivés à la première dinée, que je 
vis encter le. Marquis de Saiiit *^*. Vous croirea^ 
peut-être, qu'il y étoit venu par mes ordres. Non 
«(Rkrément , Madame : ce fut le feul hazard qui 
•'en mêla. Il alloit ei| 3ayoye de la part du Roi » 
pour fûre des complimfnsàLeursAlteiresRoïa- 
ks fur U cçnvaieficeBce de Madame ia Ducheûe^^ 
ée Savgiye ,. quiavoit p^nfi mourir. Ce^u'il y ft 
ér vrai^ c'eftqu'aiaiit appris qu'il y avoit encore 
une. place daasle caroflî^qiun'étoitpas occupée i 
il la prit, & quitu te Polie fans fçavoir qu'il dû| 
me rencontrer. Quand je fçûs cette nouvelle,}^ 
faifpnnai^vec Sernjird^ pour fçavoir fi je devoir 
flie hâte cannoltre i & nous conclûmes , qu'il étpit 
Impoffîble de me cacher i fa pénétration , quelr 
ques foins que j'y apporca^e. Je remontai pouiir 
gant eti ctrofie , laiis md découvrir à lui : 4t ciHiir 
sie il auroîit pu €0f>ni>ître ma voix, je nç p^|f4 

S^inc ; : mais l' AU^eife de Bly ne fit pas et mètpe^ 
osis n'etenes p^s plutôt fait une den^- lieue» 
qu'elle demandt au Marquis , s'il ne fçaveit point 
rHiftoAte démette Dame I qui avoit voulu &lar« 
Raffiner fon Mvi. Il lui répondit i qu'U nèraT 
>r0itrpa%este»d«^ La^naeAbI>efle, quilalça- 
^oic.par Qoeuz/r^A re^omiMiça> fana c^mettre une 
Xeule parole, de la. matière que: Je la tei Mroli 
4éja utoài^àisu ws foiii .l . ^ 

, ..,* LorP 
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Lorfi^'cUé vint à me nommer, leMaf^tiislui 
Impoià filence , âc lui dit 9 que quand elle voudrolt 
faire des contes, elle trouveroitaifeBde matière 
pour cela dans fon Coiivlenfi , . lana en prendre aÛf 
leurs. Cetfie i^nfe fit tout i'çiec que j'en po» 
vois e^érer. L'Abbeffe fe tàt, & ilfefitunfofC 
gtand iÛenoe* qui dura tout letelke de ce iour. 
- -J^ vous a^ue , Hadailie , que je me fentis fore 
^ligéeau Marqvûs, dein'ayoir û li<»iné8emenc 
-tiréedelaoïédillBicedeFAbbefle. Lefaàeardvo»» 
•lut, qu'avant que nous arrivaflbni aulieuoùMmi 
devions aoucfaer, onfut oWgéde defcendrede 
xanvile pour polfer un endroit un peu difficile , 

r ce qu'il étoit mtitl PouriUOi, j'y demeurai^ 
les lionunes defiSendlreiit. 

LeMaïquis aiantcon^s, parlaounlèredoiic 

Bernard vivoit avec moi, qu'il étoit mon D^ 

mi^ftlque, lui demAàda' qui j'étoi»} éc l'on ne 

' peut avoir plus de joie qu'il en moatrt i qttaad il 

apprit que j'étois la même perfoime pour qui il 

«roit tant d'eiHme, 8c d'indiastion, & doftt 11 

•««BoHidè prendre le parti oomre l'Abbefle. Il 

iéurt u tpop ÙLgé pour ifie pafier jusqu'à ce qu'il te 

cAt unis occafion favorable. 

Bn arîivabt où nous avions à paBcr k nuit , le 

-Marquis me donna la mahi, comme à une Ouae 

Inconnue, poorm'alder à descendre de carrolfei 

ift, <n mecopduiftnt à la jdtambre, oùlesRdi* 

'gièofts ft noi nous- devlona couriaer, H me s<» 

«Mdgna tout bas 4ai)«ie quelii^donac^tma ftttr 

contre, & l'envie qu'il avoitde me fervIr.Hie- 

•onlmo Sp6ihetti«e aïe fiAfliitpaspafoitre moins 

'd'mnpreflemeiit que le libsquisj mais je ne rece- 

)r^U pus £» Mné avec tant de complaiiknce* Il n^en 

6Me mis '^UK- pour donner matière idepBrier à 

rAUbeiie drBly^i^b à&sRdigienftë , qui voïolefet 

avec chagrin, qu'on leur donnolt |Aus de tttHs 

:^qo^dleu.iiffu<toTQ9iB>: p(Mv^^ joitroftièret. 
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Enfin v&o^s^^riv'imes. à Lion , oài, necbnnoilr 
fant'perfoniie , nousallâmes loger eh Beilé-Cour i 
le Marquis & moi, en un lieu ^aflez prapre> jdù 
ritalîen^npuxinena. ^ Geiwf-Gi\ fuivant les ^maxi- 
me» de fa J^ation , htms' obfetvoit&rt foigneufcr 
ineht > &- jiigeànt 3 bien",. 1& - pir lès • manféresi idm 
Marquis,, 6c par le procédé que j'avois avec lui , 
ique ûous nous ' connoiffiohs ' â'aideQrs^,ril: ne!^a- 
ta point que nousn'éufllons.concarté notre ren- 
contre* IL le idiffittmlai, auffi bien, que Jm fenti- 
«inens qui Tavoient rendu.' fi curieux; fur sdea, affial- 
'resj &iêM6afquisi&'iuidevinr^mtAinis. ' 

Comme il n'aurôît pas été delà bienféance que 

jefulTe arriv^Q à^Tûrinavec le Marquis , Spioket* 

ti lui dit qu'il vouloit prendre foinde'mOnsîoïa- 

:ge , ëi m'épatgner la. fatigue de paflexies Monts , 

-qni du côté de la France font fort incommodes par 

leur hauteiïr , &- par le froid exeefiif qu'il, y -ait. 

Quoiqu'il n'eut pas une entière connoifïance de 

mes aéaires , il Tçavoit^Jourtint que je. fujrbis< :1a 

iperfécution de mon Mari; ûiiién quej, pignaoc 

•l'opinion qu'il avoit àvecie filence que )'a^Bto ob- 

ifervé pendant que-rAbbefTe^de Bly contoit; mûn 

Hiftoire , il ne douta plus de la vérité. Une s'en 

lexpîiqua' toùtesfôis f ni avec moi , ni avec le Mar- 

iquis , à qui il fe oonteilta de dire , qu'il ine v.Ot* 

îloit faire voir la Provence; qufil me feeoit entier 

»èn Savôye par ricaite ^ & que partiantdie lAon cjn 

'iftème tems queini:'^' <& nous metu&t fûrlétRh^ 

•ne , nous arriverions; à Turin quinze jours ^stpcés 

-qu'il y feroiti ^ . / vi/: • .'• . 

i Je n'^étois pas fâchée de voît la Provence i'ëc 

'J'acceptai la prppoûtion de Spichetti^ d'autant 

. plus volontiers, qu'il me dit jqueierstfaif^s Tappe!- 

4iotieniiauffî Jt.Tuidn dans'le. tems:qne jei préceÀ- 

dois y être., Il mc.&l^embàÉrguêr fi» le RMiie 

i jufquîés à . Ayiginonc • -rsoî r î o' ; ■ • > ' , r ' '* ^ ^,; : :' •. -, , -r. . 

•:i'x ' dure 
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Arc 9 que Bernard n'avoicpas vu fans peine la fa- 
cilité avec laquelle jem'abandonnois à la conduite 
de Spichetti.L'affe£Uon , qu'il avoit pour moi , lui 
faifant ouvrir les yeux fur mes intérêts , i'avoit fait 
murmurer plus d'une fois de mon imprudence t 
mais je ne pouvbis éviter de remplir madeftinée/ 

Lorfque nous fûmes à Avignon , S|)lchetti me 
logea dans une très^elle Baftide, qui étolt à un 
de fes Amis. Elle étoit iituée fur les Terres du 
Pape r à deux mille pas de la Ville > donc il me fit 
voir toutes les -beautés. 

Après Y avoii paifé trois jours > je lui fis connoi- 
tre qu'il étoit tems d'en partir. Je n'ai garde. 
Madame 9 ine dit-il) de prendre le foin d'aller 
vous livrer moi-même dans les bras de mon Rival. 
Ces paroles me frappèrent comme un coup de fou* 
dre , & me firent envitager tous les jtialheurs que 
j'avois à craindre. 

Elles furent fulvies d'une infinité d'autres y dont 
Spichetti fe fervit pour me déclarer qu'il m'aîmoit,^ 
.& qu'il n'y avolt tien de fl difficile qu'il n'entre- 
prit pour fe faire aimer de moi) ni Tien de fi vio- 
lent où. il ne fe pôrtl^ , fi fa pafiion ne xtie tbu- 
cholt pas. Je ne lui témoignai point que je cruf- 
fe qu'il parloit fincèrertent. Je tournai en galan» 
terie tout ce qu'Urne dit: mais il ne me donna 
pas lieu de m'abufer fur cela ) car il ne me quittoit 
plus«&faperfécution allA fi loin, que je me vis 
obligée plus d'une fois de recourir aux pltis fàcheu* 
fes extrémités pour éviter les effets dei'emporte- 
ment brutal qu'il faifoit parditré. Jufqu'icî , Ma- 
dame , je n'avois été que trop fenfible au^laifir 
d'aimer, & d'être aimée j il faloît que j'en fufle 
punie par les peines que caufel'averfion. [ 

' Je haïflbis mortellenicnt Spichetti. Si jc'prenoi» 
ayec lui quelques apparences de douceur; eiled 
nourrifiToient fes efpérances. L'aigreur Tirritôit j 
it je ne voxoid xpi^un mixaclt', ou la fin de^ ma 

vie> 
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vie , poof tcfiiliiier mes malheurs. Btttuaré ^ «|al 
«'étolc établi u& droit de dMif^^il fur toute» mes ae?» 
tiens y me perfécutoit de f<Mi côté de ce que je ii'a* 
yoi&pj^ voulu fuivre fef airiii & je vous tToue ^ 
^ue jenem'étoisjaînaistir^mvée dans un étufi ùg* 
ebeuk. £nân > Hlerenimo m'appeUast uniour p3$ 
aoon véritable nom me dit qa"û étokt inâxait de 
toutes mes Avanturei » & Que fi je ne me détûrmi^ 
nois dans Imit jour» à reconnoitre l'amour qu'il 
%voit pour mpi ^ il ereitlroit mon Mari que >'étQi« 
entre fes mains ; & qu'en. aitesdK&t iime fietoi» 
obferverfifoigaeuienaeiit) q^'Umeferoit impdB* 

l}le de mféçhi^er« 

Je m'<^ftiaai à lui dire que jeft'éiois point ce 
qu'il me croïoitj mAis je nep«$ le perfuaden U 
A^ig&oroit rk& de mes affaires > & je n'ai jamais 
Mefi fçù pir où il avoit pu en avoir une fi parfais 
te connoifiance. L'état déploraUe , où je metrout 
fai réduite^ se me Uiflà plus fonger q^à mou* 
rk. Je m'y réfolus, ^ûtôt que deconfentir à fa<^ 
tisfake la brutale paffion de l'Italien* Cependant.^ 
comme je n'ignoroiapas que j'étois obligée à tout 
entreprendre pour me mettre à couvm de ietf 
pourfuittes » avant que d'abandonner ma vie à tasm 
défeipoir, j'examinai en, moi- mém^ tout ce qui 
pottvôlt contribuer à ma liberté. J'ÔCai d'abord 
pes pierreries dema c^^ette » des billets de Cban* 
gepour unefomm^ confidérabk , avec quelque a]> 
gent qui me reitoit^ & les lettres de recommann 
dation que j'avois pour Hàômte de Savoye. Je mH 
le tout entre les mains de Betjiàrd, fans que Spl* 
chett^s'en apperçût > & ^ en lui di&nt que ce feroit 
loiàravenirquirégleroitma conduite ^ je le{M:iai 
de trouver quelque moïen de me garantir des vio» 
lences dont mon Tyran m'avoit menacée. Nous 
oonvinmest que, pour le faire plus facilement |ii 
feindroit de me quitter. XI le iit en appareact » & 

gagna le Jatdiiaer dr k fisffide où j'étois i «fis de 

me 



me donfier des nouvelles de ce qtt'U âTtftceMc 
pour mon repos. ; 

Le temf qve Spichectii m'avolt marqtté » appf o* 
Qhoic, & je ne voïola^aames affaires enmeiMettfi 
eue y lor^n'Ume vint dana Fefprlt de lui deman* 
der eficore quelques jours. Il crut devoirme let 
accorder^ parce que je lui faâfois eûtendreqae là 
perfévérance defon amour comme^^çoit à me toui» 
cher. Ce fut en ce eema-ià^ que > d'imaginant poiH 
▼oir ts^éUù&f par fe» rMwi&St il m'eâfit Gén« 
cevo^dei idjsea, qai» dans tout auttee&rit^qMte 
mien » ;iucpieibC p4 lui tenir itea d'ttn fort grsiiMl 
méritei nais je ne fua {loint £miiUe àùx offiM 
qu'il m'en faifoiti Je n'avoisjpliia qu'un |9«r^ è 
paflèr pour arriver à celui que Spiçkecti attendoié 
avec tant d'impatience» lorfqueje fus avertie qu« 
tout écoJif prêt pour me tirer de fes malts > que 
)e n'aurois qu'à defccndre par une échelle de cof * 
de que l'on poferoit Ja nuit i lÉt fenêtre de nul 
chambre qui^répondoit fur le Jardin ; que je ttôiH 
veroia deux, habits d'hommes pout moiy&poufl 
ma t^emme-de^bambre i dana la malfon du }a^l 
élnief } & qu'à cent paa du Jardin Bernard n?at4 
lendroit avec des chevaux. Quoique ce projet fèu 
fort bien imaginé » il en eut oru le fuccèa plu» 
difficile, ^u'il ne luipflràt, s'il eue fait réflexiàia 

Jue Hieronimo étoit Italien ^amoureux, jaloux i 
i fottpQonnçux i & ^ue ce font de eesriblet Mo]|4 
ftres à endormir iàti$ une entrêptife de cette iia«< 
poriance ; mais , c'eft dsas les granda périls > <}ue 
Ton prend les fortes réfolutioas. il artiva unia 
chofe qui m'applanit de grandes difficultés. Spi<« 
chetti fiit pris d'une fièvre violente avec un traniV 
port au cerveau , qui toutesfoia lui laifb tSkz dû 
xaifon pour lui faire donner ordre qu'on m'enfe^ 
mit dans ma chambre. Ce foin ne m^eoqiéchapa» 
d'en fortk de la maolèie qu^OA ae. Tavoit pîo^ 

poffi 



poféj &I10US marchâmes toute la nuit, fans 
voir quelle route nous tenions. 

♦ Eiïfinytotfqu'ilcommençoità faire jour, a 
fioos trouvâmes fur le haût'd^tine montagne » c 
Hôus en découvrîmes une infinité d'autres qui 
fliQientune fblieude extrêmement agréable. N 
allâmes jnfqû'au lever du foleil pât dfcscben 
peu battus/ qui nous menèrent enfinàunHei 
tage dans une ûtuation fort folitairc* '^ 

• Les -chariubles Hermites , que j'y trouvai , 
reçurent lé mieux qu'il leur fît pofllîble. Ji 
Toxs jamais été à cheval ; j*étois fatiguée , dt 
vois befoin de me i^poftT. Je demandai un 
poOTcela, àle^lus ancien de ces Hertoîtes ni 
entrer dan^ une Cellule fort propre, oùje ( 
mis quelque tems. Les inquiétudes qui ôccupo 
mon efprit m'aiant réveillée, f allai rejoii 
l'HenUite qui m'avoit fait apréter un repa 
légumes Se de fruits, dont la propreté répa 
ledéfaut de l'abondance. C'ëtoit dans le coms 
cernent de l'Eté. Si j'avois eu le moindre;] 
eiiaot i pafler ma vie dans tm Défert ,- éloigh 
bmit & ducoinmercè du mondev j'aJuj^olattï 
cette folitude bien plusbellejinàis je/^*'étôii 
en état d'entendre tranquillement le chant 
oiféaux, ni de faire fetentirlèô* échos des 1 
voifins, ^ moins encore de contempler la b 
^des^arbreà& desrochers. J'avoisafre«d*îW 
foins (|ui me rempHflbient refprtt. 

'- L'Hermite , qui prenait celui de m'entrete 
ifapperçùt bien-tôt que j'avoîs de grands dhagi 
Il prit ton tems, pour me dire tout ce.qull 
propft àme confolef. Je remarquai dans tout 
difcoùrs plus de lumière,' & de pollteffev qu 
Heicmites n'en ont ordinairement j mais , ce qu 
ftirpritplus que toute chofei, c'eft ^qu'après 
voir :regar4ée «temivem&ni/ il «le dit que Je 



tois un habit quin'étoitpaâ de mon fexe. J'eufTe 
pu croire, qu'il Favqit connu à la délicateife de 
mon vifage, de débiàtaillle; mais^ continuant à 
me regarder , il ajouta , que ràmbur àvoit caufé 
tous l^B malheurs dé ma vie. Je lui donnai le mo- 
ment de ma naiifance , qu'il in'e demanda , & ^1 me 
dit encore -plufieurs chofes en général , fur lef- 
quelles il m'avertiffoit de me précàutionnèr. 

Quoiqu'il me parlât de la manière la plus fé- 
rie^.ie9 je m'en fis pourtant un fujet de rire, rie 
pouvant m'iftiaginer , que , pour être nîée un mo> 
ment plutôt ou plus tard , je dùflc être heureu- 
fe, ou malhéureuiê. Cependant il s'étendit fort 
fur l'avenir i & les prédirions , qu'il rrie fit , n'ont 
pas été fauàeâ. Après cela , je fongeois à quitter 
l'Hermite , & à lui demander en quel lieu je pour- 
rois me retirer pour y attendre des nouvelles de 
mes affaires, quand ma Femhie-de-chainbre , qufl 
s'étoit endormie par terre, fut piquée d'un Scor- 
pion. Cet accident m^oblîgea dé pàlTèr deux jours 
dans ce Défért. Pendant ce téms, l'Hefirtite eut 
tant de confidération pour moi , qu'il m^conta foâ 
Hilloire, & fe fit connokre pour un Homme 
dejiaifTance. Sa vie étoitcompofée d'une infinité 
d'évènemens fingùliers> mais j'en ai tant à vous 
dire qui me regardent ; que je ne Voùà parlerai de 
l'Hermite que dans les chofes qui peuvent ftrviir 
à mon Récit. 

Enfin, ma chère ftlte, m'edit-îl, vous voïe» 
nn Mafiieureux , qui s'eft donné totit entier au 
Monde , 6ç qui n'a lieu de s'eA fouvènîr , que pour 
avoir une véritable douleur.des égaremens où l'pût 
porté fes dangereufes maximes. La connoilïance, 
que j'ai des dlfgraces qui accompagnent jceuijcqul 
n'en font pas encore dégoûtés, me fkit kvott 
beaucoup de compaflion des- ^ôtVeà , & 'm'ïnfpirc 
\6 ddfeln de vousfervir. pai ^me de mes Amies 

à 
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i deux UcQies d'ici , chesp quj yçus poqff e|s p|<&r 

quelque iemai ayec; plu», ^e çoi|[iiiH>4Hf » i^ # 

bienféance, qu'^u nptxprf^^t^. Ç^e^-UQ\^j? failli 

4'avjs que vpus ^oendiez ^f § iipiiye}l^d^s.çiQj^ 

4ont vous VQulez êtr^ isfprmâe i &JBPI4 Kî^isi^ 

4*Utf J'irai pai&r quelqi^s j^rs \ Àvigiiion : j^ 

fçau^ai ce que Spi^hetti eft devenu, ^j'ét^blir^ 

commerce avec un de fes Amds qui ei( le oiien , 

jlfin de fçavoir toutes fies dé^i^rches. Jp yeuzen- 

^re vous cUrje , que le Ueu , où >e v^us cpufetl}^ 

.d'aller chercher vo^€ aille , B^ei^pas mip^s agrét- 

Jbik que celui-ci , & <|u'ii éil fauieux p;ir plus d'u- 

qoie iingularité. Le nom ne ypus en dok ^^ éw 

fUiconnu. Ç'eUVauclufe, qui f^ (filtre fpîsJ^ d0- 

^eure du ûmeux Pétrarque , ^ de U charmante 

Xaure. Vous y verrez çefte fourçe 9i^j9Ulfji}& • 

.quia été ceJU^ de ta^^t de htm^V^m siai^« fi.c^ 

(Objets vous fkappen^nsÇez pour r#ppdllj^4fl|}3ViQr 

jtre mémoire IfEr^ a^ipurs de ce Poëte & ^ fn Malh 

^ejSkf ces mêtne^0i|>j«t$, dpàt il f^ rejie^iliifi 

Î[u^ dié cor^s (& trlâres yeft^^s^ vous 49k^m% 
îLire pe^fer quç (oi)t périt d^s )einond^^ Jç pcM 
l'Hermite de m^ conter THiftoire do; aiiiiowr.9 4^ 
3Pétrarqu€> & ajMrjès J'^^voir entfiRdu^, j'c»9jeiir 
/core pli^s d'envie de voir fa iemenru. 

Hous nous fépîurajnes. Je pri^ UAÇ l^ttie qu'à 

4U^ 4<3(lî^^ P^r fiott Api^j sys^ un Hyre des 
Poëfies de Pétrarque en Italien , ^ lui xa^q^ 
{mr. lyiUlp xemerclbiiem l^.re|Connp|^l^pe ique j'a- 
yoi^rde l^s bontez^ Û recpnim^ndî^rfprt à Ski^^^â 
^e ^ me pas abandonner , 4c lui pondra h liOtM 
£u'il faloÀt teiUrpour aller à y^clyils. 

Nous arrivâmes kiCbijr çbei^ Madame dj? Mé^e- 
^on^ dont la maîi(pn n'eit qifi'à ««rqpac^ de ^eiie 
jfje ,1a fent^e. Cette Dame „ qjïpiqji-wi 'picu 
ivancjéè en âge 9 avpit encotç boj^u^ ^ûne , & d^ 
^eftiês de )}e4utéqttLf^éi^^cj3tAlM)Ufeû€ambi«iil 

U 
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il y avoit eu d'agrément dans £a peifonne. Elle 
écoit propre fans magnifioence ,& avoit beaucoup 
et politeiTe uns nulle affedation. 

J'avois envoïé Bernard lui porter la lettre de 
£bn Ami, & elle Tavoit reçue avec joie. J'eus le 
bonheur de ne lui déplaire pas , & elle me donna, 
ildUe marques d'honnêteté. Le bon Hermite » qui 
lui apprenolt par cette lettre -ce que je lui avois 
confié de ma nailSuice , lui découvroit auifi mon 
ééguifenent , & Tengageoic àme garder le fecrèt 
fiir l'un, & fur f antre. £ii( me le promit, & 
je n'ai pas eu fujet de me plaindre qu'ellerait 
manqué de difcrétion. 

Lojcique j'arrivai ches elle, eUe me préTenta fa 
fille , que je ûiuai comme qn Cavalier , avec Tem- 
baras, où vous pouves penfer que me mit un 
compUm^t que je n'avols pas accoutumé de foire. 
EUe écoit d'une beauté Aurprenance; ^ je connus 
par la fuite , qu'il n'y avoit pas moins de charmes 
dans foa efprit que dans fon vifsge. Cependant^ 
les premières civilités «'étant faites de part & 
d'autre avec alTe^ d'agrément^ je remarquai dans 
la Mère Se dans lafiMe une profonde trifteflRe dont 
je fus Curprife. Je n'en ignorai pas long-tems là 
raifon; caria fitieétost endeuil, & iaMerene 
pouvok fonger à dpiu dMalfir fans Ji^etfer des lar« 
mes à tous momens. C'itoit po^ur la mort d'-ua 
fils , qui ivoic été tué en Candie. £Hes m'en 
parièrent toutcusi 4eux«bmme 4'un tiomtoe d'4Ui 
mérite extraordinaire. 

I/habàtude que j'avoiàoontraâéeavec la mélaA<- 
«eoiie 9 aiant un peu modéré m'a gaïoté naturelle^ 
|'4brois quelque oèiformité avec l'eut où Madame 
ile if éselon j0t fon aimable Me (e trouvoienti 
Ceft ee^ihijeatre nous une amitié fort étroi- 
te, àla^éritépar des ■«ttffiêressmotiivi'Car laMe* 
V avoit npjprisquilfétôisrmaisiaMel'ignoroit, 
& £c laiQk.fiiq?cetuke 4Nip£ mat i'uoic ârte« fbrir 
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iaclination , qu'elle combattit -par toutes le^ raî* 
fons qpi pouvaient L'en détourner: mais, c'étoit 
mon étoile, plutôt que mon mérite, qulmefaifoic - 
xençontfer r^niQur fous toutes Içs figures que je 
pouvois prendre*. Après avoir palTé quelques Jours 
î Mézelon» j'envpïai Bernard à. Turin, pour ap^ . 
prendre des nouvelles du Marquis de S **♦ , â: 
pourfçavoir s'Uy avoit apparence que je pufle y 
demeurer agréablement pendant mon exlL J'écri* 
vis auin à Paris -, ôc Madame, de Mézelon me don- 
na une adreffe à Sorgue, pour y r^evoir les ré^ 
ponfes de mes lettres..: 

Le pauvre Bernard ne put me quitter fansm'en 
fake voir un regret fénûble. Il reviftt. vingt fois 
ide mon anti-chambre pour prendre congé de moi, 
& dix fois encore de plus loin> fon affeâion lui 
fourniffant toujours de nouveaux confeils à me 
donner pour ma fanté, {hqui ma lureté, ou pour 
ma conduite. . ^ . 

. Je vifitâi Vauclufe ;. *& cet aimable féjour me fît 
faire de grandes Téûexibns fur tous les lieiix que 
Pétrarque &Laure y avôicnt choiCs pour pafler 
dans une heureufe retraite les plus «doux momeas 
de leur amour, & de leur vie. Je-me difois à 
moi-même , que je n'avois jamais eu de véritable 
bonheur ; que le, feul défîr de plaire m'avoit toù> 
jours occupée ;& que je. né çonnoifTois point les 
douceurs charmantes que çaufe l'union de deux 
çççurs^ finccrement touchés V\m pour Tautre. 

L'aimable Félif^ (c'eft amfi que s'appelloit la 
£lle de Madame de Mézelon) étoit fervie par une 
X)eoioifelle qui avoit affez d'efprit , & qui s'appel- 
loitThérefe. Ces filles prenoient tout le foin 
poffible d'empêcher que je ne m'ennuïaffe avec 
^lles , & nous, allions tous les jours du côté de 
Vauclufe, parce que ce beau lieu nous infpiroît 
de fort agréables Converlations for tout te qu'tm 
publioit.qui s'y étoit: paÇe autrefois. Je fçavoit 
.. : rita^ 
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Vîtflien ; Félize , 5tThérefe , ne le fçavoleftt pas 
aflez pour bien entendre les Poîjfîes de Pétrarque. 
Je leur expliquoîs j avec un fort grand plaifir > ce 
qu'il avait écïit le plus tendrement. Félize, qui 
témoignoic n'eti prendre pas moins à m'écouter , 
me jettoic de temà en tems des 'regards pleins 
de langueur ) & j'étois alTe^ fçavante à ce langa» 
ge muet , pour comprendre fans autre explica* 
tion tout ce que fes yeux me vouloient dire : mais ^ 
]e feignis de ne le pas deviner , & fouhaitoit mil-* 
ie fois , qu'il ne lui prit pas envie de me décou- 
vrir fes fentimens plus ouvertement. 

Tous mes fouhaitB furent inutiles , & la trop 
tendre Félize ne put fe défendre de me déclaret 
qu'elle m'aimoit. Je reçus cet aveu avec autant 
de confufion , qu'elle en eut à me le faire. Corn- 
ue les Amans font ingénieux à fe tourmenter , 
elle fe perfuada'que mon coeur ^toit prévenu de 
quelqu'autre objet ; fi bien que la jaloufie fe joi* 
gnant à l'amour , elle tomba tout à coup dans un 
chagrin , qui diminua beaucoup fa beauté 9 & qui 
me fit une véritable compaiQion. 

Madame de Mézelon s'apperçût ainficjue mot 
du fsjet de ce chagrin i car cette Dame n'avoit 
pas ignoré les miftères de l'amour: maiS| ne 
voïant rien à redouter de celui que fa fille avoic 
pour moi , elle ne la voulut pas détromper aux 
dépens de mon fecrèt. Pour moi , je ne pus me 
réfoudre à Tabiifer plus long-tems. J'idlai un Jout 
dans ÙL chambre , après avoir prié Madame de 
Mézelon d'occuper Thérefe , pendant que je par» 
lerois à Félize. Je la trouvai feule , là tête ap* 
puXée fur fa main gauche, la vue attachée à terre 9 
& enfin dans une attitude propre à'peindre une 
^rfonne fort mélancolique. L'habit , qui cachoit 
mon feze , lui donnant quelque fcrupule pour le 
tête-à-téte que je cherchois , elle le leva pour 
fidre venir Thérefc) malsierarrital parla robe. 
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Ma chère Félize , lui dis -je, je voi» co&jûre» 
par toutes les marques d'amitié j que vous m'a'* 
▼ez jufqu'ici données , de vouloir b'ien m'accor- 
4er une audience dont perfonne ne puilTe être té- 
moin. Hélas! me répondit Félize, que pouvez- 
vous me dire ,«que mon malheur ne m'ait déjà 
£iit prévoir ? Je veux, repris-je , vous défabufer 
de Topinion que vous avez > que je ne fuis pas 
alTez fenfible à la tendrefle, que vous m'ayez fait 
paroître , & vous donnet de la mienne la plus 
grande marque, que vous en puiâîez jamais re- 
cevoir. 

. A c€s mots, elle me regarda , pour voir dans 
mes yeux ce que j'avois à lui dire , & par la lan- 
gueur des fiens il me fut facile de connoître , 
que foa cœur étoit véritablement touché. £nfin, 
' je lui avouai, que je ne pouvois répondre à fou 
«mour , que par la feule amiUé ^ ^ lui découvris , 
que j'étois Femme* Mais , Madame, bien loia 
que eette*conâdence rétablît le calme dansfbn ef- 
pric, elle ne fervit, dans ce moment", qu'à lui 
caufer plus de trouble. Laconfufion de m'avoir 
découvert fes fentimens la ât rougir : Se par une 
nouveauté particulière,clle avoit regret à un amour 
dont elle featoit qu'il lui feroit impoiTible de fe 
défaire^ quoiqu'elle n'en eût éprouvé que les ri- 
gueurs , & qu'elle fçut bien que je n'y pouvois ré- 
pondre. Je fis ce que je pus pour lui faire com« 
prendre , qu'une amitié réciproque étoit le plys 
grand &ltf plusfplide de tous les plûûrs. £Ue 
eut beaucoup de peine à m'en croire : toutesfois , 
fa raifon fit en peu de jours ce que tous les con- 
seils , que te lui donnai , n'avoient pu obtenir d'e^ 
le dans cette co&verfation.vElle furmonula fût' 
ce de foB pancbant ^ mais je connus bien, quand 
je la revis y qif il lui en ^oit coûté quelques 
Aarmes. 
Depuis ce um/hiit | eUe a'accoûtiuna à mon 
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fexe. ]^ous pafllmqs plus de quinze jours enfem« 
ble avec beaucoup de tranquillité & de. douceur, 
Unfoir ,que nous étions allées à la fontaine de 
Vauclufe , après un long entretien fur différentes 
matières , je me laiiTai furprendre au fommeil , & 
je dormois la tête fur les genoux de Félize , q\iand 
deux Cavaliers pafl^rent. Félize ^ne les reconnue 
point 9. P^ce qu'ils détournèrent un peu la tête, 
& qu'ils n'étoient pas affez près de nous , pour 
lui donner lieu de difcerner tous les traits de 
leur vifage. L'un des deux ne laifTa pas de rap- 
peller en elle l'idée de ce cher Frère , qu'elle 
avoitfi tendrement aimé. Elle m'éveilla pour me 
le montrer > &, quoi que je ne le vifFe que de 
loin , je le trouvai très-bien fait» 

Quand nous fûmes rentrées au logis, nous al- 
lâmes dans la chambre de Madame de Mézelon t 
qui étoit toute accablée de douleur. Ah I Cheva* 
lier, me dit -elle ( car je me faifois appeller 
ainfi ) ne fuis-je pas bien malheureufe ? Mon sdT* 
fliâion commençoit à céder au pouvoir du tems , 
& je me faifois une raifon fur la néceilîté de fou& 
firir patiemment la perte de mon fils , quand oa 
me vient dire y qu'on l'a vu paifer à cent pas dé 
cette maifon. On me le dépeint dans le même 
état où il étoit, quand il vint me dire adieu« 
Cette tendre Mère ne put s'empêcher de don- 
aer des larmes à un fouvenir fi cher , & & doyi* 
loureuz. Nous lui dîmes ce que nous avions vu i 
&: cela acheva deladéfoler. J'eusbieh de lapei» 
ne à ramener fon efprit, & à lui faire entendre p 
qu'il eft des refFemblancés fi juftes^qu'on s'y tromr 
pe tous les jours. Je l'avois entretenue jufqu'î 
minuit , &: je me retirois dajis ma chambre , quand 
le Portier m'apporta un billet, qu'on lui avoiC 
mis entre les mains | pour me dozmer. Voici 
ce qu'il C92UeAolt : 

Ci 7^ 
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^E ne veux pas entrer dans une mai/on ^ que vous 
•/ avez déshonorée y jujqu'à ce que je vous au été 
la vie , pour vous punir de votre ingratitude. Mes 
yeux m'ont convaincu delà bonté que l* honneur m'o* 
bUge à laver dans votre Jang -, (^j'ai d'ailleurs de 
trop fûrs témoins de votre lâche conduite , pour en 
pouvoir être défabufé: Je vous attendrai demain au 
Uver dufoleil , au même endroit où vous étiez bier 
avec mon indigne fœur. Ne manquez pas à vous y 
trouver , ff donnez lieu à ma jujle vengeance , fi 
vous ne voulez que Je prenne une réjolution plus 
violente. 

Jugez, Madame , avec combien de furprife je 
connus , . que j'avois une affaire fur les bras. Je 
compris fans peine ce qui me Tavoît attirée , & 
fatlai fur Theure montrer ce Cartel à Madame 
de Mézelon , qui en eut toute la joie , que Ton 
peut s'imaginer. Elle attendit avec une extrême 
impatience, que le jour parût , pour fe trouver au 
lieu du combat. Elle y alla feule. Toute Mère 
qu'elle étoit , il falut qu'elle efTuut les reproches 
âe fon fils; car c'étoit lui-même. Elle lesécou- 
ta en riant, & vous pouvez croire, qu'elle ne 
fut pas fâchée de le voir alnfi feniîble à la gloi* 
fe. Après l'avoir iailTé quelques momens dans 
Ferreur , elle l'éclaîrcit, en lui apprenant une par- 
tie de mon Avanture , & lui confia le fecrèt de 
llion fexe , qui demeura entre la Mère , la fille , 
& le fils. Cçlui-ci exagéra fort le dépit, qu'il 
àvoit eu de voir fa fœur , qui foufiroit un hom- 
me endormi fur fes genoux. Il ajoûtoitàcela, 
qu'il avoit été prêt de nous venir tuer l'un & 
rautre ; mais , que pouvant croire que là foeur^ 
avoit été mariée pendant fon abfence, il s'étoic 
déterminé à s'en informer, avant que de coîn- 
mettre une aftion d'un fi grand emportement i 
Gu'il s'étoitadreifé àuaiiomme,quiavoit autre- 

■ ' - fois 
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fois ^C^ domeftique dans fanudfon; & que cet 
homme lui avoit avoué y qu'on me voïoic tous 
les jours avec Félise , dans tous les endroitl 
de Vauclufe > & que tout le Peuple en étoic 
icandallfé. 

Madame de Méselon dit à fon fil» beaucoup 
de chofes à mon avantage , & elle me le prefema » 
lorfqu'elle Teut amené chez elle* 6e qu'il y eue 
de plaifant en tout ceci , c'eft que le bruit avoic 
déjà couru parmi tous les domeflique8> que Mé* 
zelon m'avoit envoïé un Cartel , pour £é battrt 
contre moi.* Ainfi, quand il me vint embnfféff 
les mêmes gens qui avoient crû, que nous étions 
ennemis , fe mirent en tête » que j'étois mariée 
avec fa fœur, & qu'on vouloit tenir la chofe 
fecrcttc. 

Après cette première entrevue , Méselon don* 
jia quelques momens à fe rafraîchir, & à fe met- 
tre en état de paroitre devant moi. Enfin , Ma- 
dame y que vous dirai-je ? Le frère fut prévenu ^ 
en arrivant chez lui « des fentimens que fa fœuf 
avoit eus pour moi» lorfque l'y allai demandet 
«ne retraiter 

J'étois dans la chambre de Féllse , quand il y 
entra. , Se cette charmante fille > par preflentiment « 
9U en raillant , me difoit qu'elle étoit fort afrùL- 
zée que fon frère ne me verroit pas long-tems 
Cuis rendre hommage à mes charmes. Auffi-tôt qu'il 
fut afilis, hé bien, mon cher frère, lui dit-elle ^ 
ne me trouveriez-vous pas aufil coupable qu'hier 9 
fi vous n'étiez pas informé de la. vérité^ Souve« 
liez-vous, ma Ksur , répondit Mézelon, que ma 
colère ne tomboit pas fur vous > & je penfe que je 
vous excufois en moi-même : nais je ne fçai> fi je. 
n'ai pas ^encore plus de fbjet de me plaindre de ce 
beau Cavalier , que je n'en avois , & fi je ne pouffe- 
taX point mon reifentiment jufqu'àlui donner une 
fecoade afligoattoa à la fontaine de Pécrarqae*. 

C 3 Cooi>^ 
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Comme le courage, lui dis-]e, nem'eftpasvenu 
depuis hier au foir , vous pourriei» revenir ÙLn$ 
ihy trouver , comme vous avez fait ce matin. Se- 
tieufesient) Madame, reprit Mëz^len ^ je crèîè 
que vous en auriez fait autant que mol , û vous 
dviez été en ma place. Je vois un Cavalier fort 
bien<»faitavec ma foeur , il eft auprès d'elle dan^ 
luiepoflure très*familière. Je demande s'ils ne 
font ^int mariés , on me dit que non. Après 
cela Ù me femble. ... Je ne blâme point votre 
procédé 9 lui dis^je, en rinterrompant:jefouhai* 
te feulement , qu'il vous ferve à vous apprendra 
qu'il ne faut jamais juger fur les apparences , 
quelque fortes qu'elles foient. 

Cette conver&tion , qui dura long-tems > me fit 
connoiore que Mézelon avoit infiniment de l'ef^ 
prit i Scelles , que j'eus depuis avec lui , ne me 
permirent pas de douter , qu'il ne m'aimât vérita- 
blement. Le moTen , Madame > d'avoir refpiré 
cinq ou fixmois l'air de Vauclufe,fans avoir le 
Cœur touché d'amour, ce fut alors , que ce qui fe 
paifa dantf le mien , me fit dçmeurer d'accord avec 
moi-même , que je n'avois jamais rien aimé , Se 
quie j'avois feulement fouffert que l'on m'aimât !. 
Je n'avois point fentijufques-là ces agréables in- 
quiétudes dont le cœur eft prévenu , quand iln'eft 
{>as' encore fortement déterminé à s'abandonner à 
'amouf« J^âVois toujours ignoré ces plaifîrs fen- 
iGbles , dont il eft pénétré daf^s les commencemens 
é'unepaffîon j ces riens» qui font de fi grands ef- 
fets I enfin , toutes ces chofes que les indifféreni 
appellent folie , Ôc dont les Amans font leur plus 
agréable occupation. J'oubHaitoos mes malheurs: 
& le feul, que je craignis , fut celui d'être obligée 
de me féparer de Mézelon. Je ne voulus pas 
même fonger que le retour de Bernard pourroic 
«'engager à (aire un voïage. J'accommodai en- 
9ore ma moiale à inoa amours & je me difois 

fou- 
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ibuTent t que la haine que mon Mari In'avoit ^t 
parçkf e > ne seadoU pas la foi coniugale vue obl^ 
gat4çii îndifpeiifaUe pour moi.. £a un mot i Ma^ 
daiiie,ie ae défeûdi» que ce qui r^ardolc jm 
gloire auumt que la fieime i & je comptai krefte 
pour lieit^ 

• Si la plupart des femmes du monde écoienc £»> 
Gères, elles avoueroient ingénument ce que j'a- 
voue aujourd'hui } car je ne crois pas être la prc* 
mièrequien aitufé de cette forte. Le recour de 
Méxelon attira ches lui une infinité de perfonoes 
confidérables. I) étoit extrêmement aimé : & tou« 
ceux qui le voïoient , prenoient plaifir à'iui fai»- 
re conter fa faufle mort, & fa réfufreftion> & 
c'eit de quoi nous ne lui avions point encore 
parlé. 

Un foir > que j'étois avec fa Mère , la fœur , Se 
une de fes parentes , on Fengagea au récit de ce 
qui lui écoit arrivé pendant fon vaïage de Candie» 
Voici dans quels termes il le fie 

HISTOIRE 

DE 

M É Z EL O N. 

JE m'embarquai dans le vaifleau de Monfieur^ 
le Duc de Beaufort, Se je ne fçaurois vous 
dire , Mefdames , fi la Navigation fut agitée ou 
tranquille. Je fçai feulement que je fus malade 
tant que nous rames fur Mer^, que j'arrivai en 
Candie ùus avoir pu u fur le tUlac | que dans 

C 4 tout 
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tout le trajet y ce qae je fottiSmym'ocettpa trop 
pour me p etmetcre d'apprendre a^con terme de 
Marine. Lorfqae feos pris terre, mafiuBtéfe 
léubMt parfaitement, & je m'attacbar beaucoup 
â la perfonne de notre Général, dont Texemplé 
ne donnolt pas peu d'émulation à ceux qiâ Vou* 
loient en profiter. 

Les Nouvelles générales ont pris foin de voua 
infom^er de tout ce qui fe palTa pendant le flége$ 
ainfi , je n'entreraipoint dans un détail qui efl coû« 
jours ennuleuz , quand on lefait de chofes con- 
nues» Auifî - bien fuis->e perfuadéque ce n'ed , ni 
IfHiïboire des Turcs ,ni celte des Vénitiens , que 
¥ous défirez fçavoir^ St que c'eil feulement la 
mienne. Sçachez^ donc, que jefusdangçrcufcment 
bleiTé à la dernière journée. J'étois , comme je 
Fai dit, auprès de Monfieur le Duc de Beauforc , 
qui avoit envoie fe» Aides-de-Camp porter fe» 
ordres en pluiieurs endroits. Il me commanda 
auin pour faireavancerqueU^es Croupes afin- dé 
foûtenir un Bataillon , qui commençoit A plier 
devant les ennemis* Je ne- le' trouvai plus à mon 
retour, & dans le même moment le bruic de fa 
mort commença à.fe répandre parmi nous. Je 
m'enfonçai dans' la mêlée pour m'en éclalrcir ; 
mais y Je n'eti rapportai qu'un coup de fabre fur la 
tête , & un. âir Tépaule , qui ne m'empêchèrent 
toutesfois pas de demeurer avec ceux qui rentrè- 
rent les derniers dans la Place. 
. Le malheur de cette journée fit qu'on ne me 
'Voulut pas recevoir à mon logis. Il n^y en avoit 

Îoint^ choifîr. Je me vis dans une grande peine, 
'étois bleifé-: mes plaïès n'étoient point panDEes ; 
& je commençois à m'afibiblir. Le Patriarche de 
Candie , & fa- fille aînée , m'aiant rencontré en 
cet état, me menèrent charitablement dans leur > 
maifon. Le fecours, qu'ils me prêtèrent, me dé* 
livx)ad!i}n grand eiobaras} mais, ce. qui fut un 

^ bon*. 



Bonheur pour moi, dans ce momenC',- devint par 
h fuite une très -grande infortune. 

La ûlle du Patriarche qui s'appelloic Euftochie^ 
panfa mes bleifures', Se me donna lieu de me 
louer de Ces foins v mais j'^ai toujours tenu pour 
maxime ,^ue les bienfaits qu'on reçoit d'une belle 
maixt, obligent beaucoup plus, que ceux qui* 
viennent d'^n objet difforme. Eufbochie étoitda 
nombre des laides. Jamais je ne vis un vifage fi 
affireux : elle me tenoit caché avec tout le foin 
pol!ible$ & les François s'embarquèrent , fani 
qu'elle m'en avertie 

Je pafiai pour mort , parce que je n'avois point 
paru dans la Ville depuis le jour du combatn, êc 
non Hôte n'âfa dire., qu'il m'avoit refufé. £nfiln^ 
nos troupes partirent , & je demeurai. 

Quand ^ fusguért, Eiiftochie prétendit que je* 
païeroifr de mon cœur lès bons offices qu'elle 
m'avoit rendus i mais ma reconnoiffance aVbit a- 
fon égard des bornes de plus petite étendue. Eu^ 
ftochie avoit une fceur iquij'aurois bien voulu 
être redevable de la vie ; & , (ans cette obligation^ 
je n'auroispas lailTi de luf pàïërvdlontiers celle 
que j'avois à fa foeur. Je là-regardois avec plai- 
vit. Ettftochie s'enapperçût; & jugeant dés fen-^ 
timensque ceue fœur m'avoit infpirés, elle paiTa 
tout d'un coup de l'amour à la^ haine, &au défit 
de me perdre. Comme il n'y a. rien depfu&amou-r 
seux que le coeur des Grecques, il n'eft rien auffi 
de plus violent que leur animofité. La Ville fe ren- 
dit comme vous le fçavez, & lès Turcs y entrèrent 
viâorieux. Euftochie fit connoifiance avec un Ja^^ 
niiFaire, qui regrctôit un firere qu'il avolt perdu 
au dernier combat. EUe «'informa comme il étoit 
fait, quel rang il avoit dans les troupes, & lui 
dit quelques jours après,;, qu'elle croïoit que 
«'étoit moi qui l'avoit tué* 

Le J^uiiflaire, fiU^sjEaire réflexion qu'ilii'y avoit 
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aucune appaf encé qu'elle pût fçavoîr ce qu'elle 
Jui apprenoit , ne penfa qu'à venger la mort de 
fon frère , & lui témoigna la paflîon qu'il avoit de 
fne voir entre Tes mains. Elle s'engagea à me li- 
vrer. Mais fa charitable fôeur , Taiant découvert , 
ne pût fe réfoudre à me voir périr fi injuftementj 
■&, comme il n'y avoit point de tems à perdre pour 
mon falut , elle prit une réfôlution auifi hardie 
^ue généreufe. 

Elle fçavoit que fbn Père n'avoit pas affez de 
force pour réfiiler aux volontez d'Euitochie, & 
que les mefures qu'elle prendroit de ce côté-là, 
ieroient inutiles. Elle n'ignoroit pas auffî , que 
Ifi Grand -Vizir ne fouffriroit pas qu'aucune vio- 
lence fût commife contre le Traité de Capitula- 
tion, particulièrement en la perfonne d'un Fran* 
çois. Ces raifons l'obligèrent à fe faire tonduire de- 
vant ce Miniilre , ëc elle lui parla ainfi en Gred y 
qu'il entendait auffi- bien que cette belle fille le 
iparloit parfaitement: 

Je viens , Seigneur , lui dît- elle , te demander 
juftice, non pas contre tes «foldats , ou les offi- 
ciers de ton armée ; mais contre ma propre fœur , 
Çu'un lâche fentiment a féduite pour commettre 
tine aftion fi noire , que je n'y puis penfer fans 
horreur. Un jeune François eft demeuré dans 1* 
maifon de mon Père. Il eft vrai , que ma fœur^ 
Voïant fes jours en péril , en à pris beaucoup de 
foin, & qu'elle l'a guéri de deux bleffures : mai9 
par un retour aufil honteux pour elle que fatal au 
François, ellehii veut aujourd'hui faire 6tercet- 
tç, iriéme vie qu'elle lui a coftfervée; & joignant 
l'f mpofture au rcffentiment , elle a fait croire au Ja* 
Bifiaire Achidec , que le malheureux François a tué 
Ion ^ere daits le dernier combat, ëc lui a promis 
4e lui livrer l'innocente viftîme qu'elle veut fa* 
crifieràfa vengeance, plutôt qu'à la douleur d'A* 
chidec Cosoftence, Seigoear^ à établir les Lotae 

de 
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it réquîté > & fais que ma fœur reçoive tes ordres^ 
avant qu'elle aie le loilîr d'exécuter fa cruelle r6> 
folution. 

. Augufta (c*eft le nom de ma Libératrice) pro» 
Àonça ces paroles avec tant de grâce , & de fei*- 
mété j que le Grand-VizIr s'en laiiTa toucher. Il 
m'envoïa fur l'heure un Officier avec vingt foldats, 
&ils arrivèrent fort àpropospour moi , puifqu'u» 
le heure plus tard la compamon d'Augufta m'au* 
f oit été Inutile. Je parus devant le Grand-Vizir 
à qui jte ne déplus pas. Il fçait aifez le François 
pour l'entendre > mais il ne le parle point. Quoi 
que je ne chante pas trop bien , Ëuûochie & Au- 
gufba m'avoient quelquesfois trouvé la voix aifeas 
}u(le pour en être fatisfaites. La dernière , fçachant 
que le Grand- Vizir aimoit la mufique , hii fit di- 
re , que s'il vouloit me faire chanter > j'étois capa- 
ble de lui donner du plaifir > de forte qu'après 
m'avoir fait diverfes queflions fur la Perfonne Se 
fur les conquêtes de notre grand Monarque , il 
tomba infenfiblement fur l'adreiTe des François , 
& fur la perfe&ion où ils ont porté tous les Arts ^ 
& particulièrement laPoëfie, & la Mufique. Il 
pafla derlà à ce qui me regardoit , de me dit avec 
des honnéteeez qui me furprirent , qu'il fçavoit 
que je chantois, & qu^il croïoft que je ne lui 
lefuferois pas la fatisfaâion de m'entendre. J'a» 
vois appris quelques airs du fameux Liambert^ ' 
que je lui chantai le mieux qu'il me fut poiliblew 
J^euÔe blefféfans doute des oreilles délicates > 
mais enfin le Vizir en fut content II fit venir Achi- 
dec 9 & iBi commanda de ne pas penfer à me nui« 
Te. II voulu^ bien même fe donner la peine de 
lui appre ndre , qu'Euilochie ne lui avoit parlé f, 
comme elle avoit fait, que dans le deffeln de le 
&ire entrer dan& les intérêts de ià vengeance, ft 

2u'dle ne pou voit pas içavoir il f avois tué ùm, 
lerc, 

Ctf jft{ffè% 
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Aprèscek , le Vizir me congédia , & me fit don*- 
ner un très^beau fabre. Vous avez peut-être fçùv, 
qu'un des Articles de la Capitulation portoit ,que' 
les CandiQtSyquine youdroieiitpaS'demeurer fous* 
la domination des Turcs», auroient la liberté de 
le retirer d^ns un mois , pour aller où ils vou- 
droieac* Qpelque^uns paUerenc en- Sicile, & 
d'autres en Italie. Pour moi, je réfolu»4èm'em- 
barquer^vec ceux qui olloient en Sicile ,- otr les* 
Meâinois cdmmençoient à f& foûlever; mais, 
quand je le propofai à> Faimable AuguiU, fes lar- 
mes , & fes foûpirs r vinrent à bout de toutes mes- 
téfolutions. Jeconfentis à ne point partir, & je 
l-aflTirai, qu'elle difpoferoit toujours à fon gré d'u»- 
ae vie qu'elle m'avoit fi généceufement confervée. 
' La fiarieufe Euilochieme fuAritoittous les jours- 
quelques nouvelles affaires, pour' me faire périr ^ 
& je vaivousendireune, qpi ^enfa avoir l'effet 
qu'elle en avoit attendu. Vous jugez bien , qu'a- 
près être fortl delà maifon du Patriarche , jçn'y 
rentrai plus, Auguila pria un de fes parent de me 
trouver maifon où. je puffe demeurer jufqu'â mon^ 
ëéparL Euftochie en ent avis. Elle pratiqua, 
adroitement un Turc pour me perdre , & lui fit 
entendre, qu'il faloit qu'il fit connoifiance avec 
moi ,^& qu'il me mit. fur le chapitre de la Reli* 
gion. 

CeTiifc entendoitrrtâlîén.. Elle fçavoit que 
je le parlois; &c'étoitpour cela, qu'elle l'avoit 
çhoifi. Comme c'eil- un crime irrémiflible à un 
Chrétien de parler de Religion à un Turc, elle 
crut me tendre un piège qu'il me feroitimpofidble 
d'éviter. 

Le Turc aiant reçu fes infbuâions , prit de» 
mefures pour fe faire connoitre à moi. H me ren« 
dit de petits fervices- dans l'occafion , pour s'in^ 
iinuer dans mon efprit , & pour m' obliger à lui 
parler, avec plus, de confiance: Enfin , après diver» 



efttretiens fur des çutkres Indiffiérentes i il m'en- 
gagea inrenfiblemeiità railoiiner avec lui desmiC- 
tètes de notre Foi^ Je le fi», fans avoir conçu la. 
moindxe penfée de le convaincre det^véïitez dont' 
je lui parlois ; parce qu'il m^'avoit toujours para 
fort, éloigné de vouloir fuivre d'autres maximes» 
.que. celles de l'Alcoran, Cependant, il fe mit fi 
bien dans Fefprit tout ce qy& je lui avois dit de. 
notre Religioi^, qu'il n^en aubliapas une parole >. 
&, félon cç q)i'ii étoit convenu avec la. cruelle 
Euflochie, il alla trouver le Grand-Vizir, & lui 
apprit^oe ]'àvois>voulu.lui perfuader d'être Chré^ 
tien. Je ne penfoic à rien moins qu'au deifein que 
Ton avoit formé contre moi, &-)je venoi^de quit« 
ter la beUe Auguilai, lorique le fus arrêté pas 
douze Turcs , qui me tr^inèreiit violemment dan» 
une obfcure prifon , en me difant apparemment 
des injures , car je Ji'entendois pas^ leur Langue ^ 
m<iis de lamamère dont ils me traitoient, je n'avois 
gas lieU' d'en efpéxer a-utrechofe. Augufta,aianc 
appris mon nulheui , prit encore une fois le pai^ 
ti d'aller trouver le Grand-Vizir, à quielle tâcha 
de faire connoître que c'étoit une fuite de l'ani-»- 
inoiité de fa fœur. elle me peignit fort incapa- 
ble du crime que l'on m'imputoit^ & le fupplia 
de fufpendre fon jugement-, jufqu'à ce qu'elle 
eut trou'^é les moïens d'éclàircir la vérité. 

Ma perfonne, & ma voix, n'avoient pas'déjplft 
au Grand-Vizir. H s'en fouvint heureufement pour 
jnoi, & accorda douze jours à Augufta pour ma 
luftificatlon. Mais, comme ellie^fé. douta bien que 
£a fœur fe ferviroit de l'autorité du Patriarche 
pour l'empêcher d'y travailler, elle fe retira chez 
une de fés parentes, dans la crainte qu?bnnelui 
hidUit pas la liberté de fortir. 

n fe paflà plufieurs jouiss , (ans quelle put avoit 
aucunes lumières qui lui aidaffent dans ce qu'elle 
avoit entrepris pour moi> & le terme que le (jr^^d- 

C% Vizik. 
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Vizir lai avoît donné , étant tout ptêt de finir, ow 
fe préparoît déjà dans la Ville à me voir em- 
paler , lorfqu'une jeune fille, qui fervoît dans U 
maifon du Patriarche , vint voir Auguita où elle 
Vétoit retirée , & lui apprit qu'EuIlochie parloic 
fort fouvent au Turc qui s'étoit laiiTé corrompre. 
Auguita engagea cette fille à déclarer ce qu'elle 
en fçavoit en prefencè du Vizir , & alla deman- 
der en même tems qu'il lui plût de me confron- 
ter avec mon Aceufateur. Ce Miniftrè me fit con- 
duire auliî«>tôt de la' prifon devant lui , êc aiant 
fiiandé Ëuflochie & le Turc pour les entendre , il 
commanda au dernier par jiUà dédire la vérité , 
& par quel môtiTil m'avoit chaîné du crime dont 
il s'agiffbit. Ma prefencè , & le ferment que le 
Turc étoit obligé de faire , ébranlèrent de telle 
forte la fermeté qu'il croïoît avoir , qu'il avoua 
qu'£uitochie Tavoît engagé à dire tout ce qu'il 
' avoit dit contre moi : qu*à îa vérité , je lui avoi» 
parlé de la Religion Chrétienne; mais qu'il m'en 
àvoit entretenu le premier : & que bien loin de 
m'être fervi d'aucunes raifons pour le porter à en 
être, je m'étois contenté de iui répondre fur les 
^ueflions qu'il m'avoît fdtes. Le Grand- Vizir, 
perfuadé de mon innocence , condamna le Turc 
au même fupirfice auquel j'étois defliné. Il fit une 
férieufe correftion 1 Euiîochîe , loua la généro- 
fité d'Auguila , & me remit en liberté. Comme 
ilfijavoitMen, que le Patriarche étoit irrité con- 
tre Augufla de ce qu'elle s'étoit retirée de fa mai- 
fon fans en avoir eu fon confentement , il obligea 
le Père à pardonner à cette généreul^ fille. Je 
lui demandai plufieurs fois la grâce du Turc » 
mais quelques inftances que je pufle faire là-defTus, 
il me répondit toujours, qu'il n'y avoit point de 
patdon pour dé telles fautes. 

Depuis ce jour-là , Augufta fiit la première à me 
jprier de Coxit â'im lievy où €ât ou tard il m^ar- 
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riveroit qne^lque malheur. Je la quittai avec un 
Tegrèc extrême de la laiirer expofée à la haine de 
fa fœuri & je lui marquai dans mes adieux toute 
la reconnoiflance qu'elle pouvoit attendre d'utk 
cœur très^^ivement pénétré de toutes lesobllgii- 
tions que }e lui avois. 

Je m'embarquai avec quelques Candiots qui a« 
Toient cholfi la Sicile pour leur retraite , ikyy ar- 
rivai heurcufement. Je n'y demeurai que huit 
jours , & je pris l'occafion de paiTer en France 
dans un vaifieau Marchand, qui apportoit de0 
foies de Meffine. Vous pouves penfer que mo& 
équipage n'étoit pas fort magnifique. Je n'avois 
pour tout bien que le fabre que le Grand-Visiir 
m'avoit donné. Lorfque }e fus à Toulon , Je ne 
longeai qu'à me mettre en état d'en partir pour 
Marfei^e, où je trouvai un Marchand qui me 
•donna de l'argent, des habit», & des chevaux ^ 
pour moi, & pour moa valet. Après y avoir 
•féjoumé un peu de tems, je me mis en chemin 
•pour venir ici, où je ne doute p^s que mon re- 
tour n'ait caufé beaucoup de furprife dans le bruit 
qui s'y étoit répandu de ma mort. 

Mézeion aiant fini Ton récit , on paila encore 
quelque tems à lui Cuire une infinité de queilions, 
auxquelles il répondit toujours avec beaucoup 
d'écrit) Se ce fut pour nous de grands fujet» 
de cottverfatioa> car je ne paffai pas légèremeac 
-fur le chapitre d'Augufta. 

Enfin, Madame, Bernard revint me trouver. 
Il avoit été d'abord à Turin, èc n'y aiant pa» 
trouvé le Marquis de Saint **^ il s'étoit déter- 
miné à aller à Paris, quoiqu'il n'en eût reçu au- 
^'cun ordre I maisl'affeâion qu'il avoit pour moi, 
lui dônnoit des autorices que les^ens de fa forte 
n'ont pas trop accoutumé de prendre. Il me die 
que moo Abri en étoit parti ; fins que foi) fçùc 
decraelcôté it étoitaU<« Eiila&e|il»'apprftque 
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lePrifident étoit mort; que fa Femme itoit dans 
ttn Couvent ; ôc que le Prince vivoit tranquille» 
ment avec la fienne y que le Maxquis de Saint *♦♦ 
étoit malade à l'extrénUté; & que le Duc avoit 
jparu fort iBdifférent à tout ce qu'il luiavoit cour 
té dé mes Avantures. 

Je le fus du moins autant que lui , pour tou- 
tes les chofes que Bernard m>apprit. Elles ne 
sa'inftruifoient, ni de ce qui s'^toit pafTé , ni de 
ce que j*avois à faire > mais Farrivée du bon Her- 
mite troubla un peu mes plaiûrs. Il s-'excufa- de 
ne m'avolà: point donné de tes Nouvelles , fur un 
voïage , qu'il avoit été obligé de fake à la Char- 
treufe de Grenoble, & me dit , qu'à ion. retour 
11 avoit appris 9 que Spichettiavoitpenfé mourir 
de douleur 9 quand il avoit fçû, que je m'étois 
échappée de la Baftidej qu'après qu'il avoit été- 
gaéri;de fa. fié viç , il avoit écrit à mon Mari > que > 
s'il vouloit fe rendre à Avignon , il me livreroit: 
entre fes. mains ;. que mon Mari y étoit venu en 
diligence; & que l'un & l'autre mettaient tous- 
leurs foins à découvrir le lieu où j'étois;que le 
Jardinier, aiant été foupçonnd d'avoir contribuée 
ma fuite, avoit reçu de fort mauvais traitemens' 
de Spichetti; & qu'il avoit déclaré tout ce quUl 
fçavoit. Je crois, ajoûu THermite, qu'à force 
de vous chercher, il ne feroit pasimpoiSble, 
. que l'on vous trouvât ici 

J'avois voulu qu'il parlât en préfence de Ma- 
âame de Mézelon , & de fes enéms , qui me di- 
rent le plus honnêtement du monde, que je ne 
dévois point appréhender^ qu'ils foufiriifenti que 
L'on me fît violence. 

Bernard ne pouvoît approuver y que tant de 
gens fuifént informés de mes affaires;. & le chi- 
gèxi qu'il en eut, m'en fit eiTuïer pjus d'ùnraifon- 
nement ridicule. Il s'appercevoit auffi, qu'il y 
avoitunefoztgrandeinteUigenceentteldiéfelon;^ 

moï^, 



mol 9 & 11 oe voïoit que réloigoementi qui pût 
V ^médien Ce fut pour cela, qu'Urne confell^ 
la de partir de Méxeion i mais ii fiioic quelque 
chofe de plua fort que fe$ avky pour m'en arra* 
cher. Ce n'eft pas que jt ne comprife bien , que 
fi xnon Mari m'y découvrolt, U pourroit en ar«* 
river de très-grands malheurs > mais je ne pou* 
vois me réfoudre àqukterun Ueuoùj'aimoiSyâc 
où je fçavois que i'étols aimée. 

L'Hermite m'entretenoit, & nous raifonnlon» 
enfembleun >our, fur ce qu'il croïoit que je de» 
vois faire , quand on avertie Madame de Méze» 
ion, & fon fils, que des Cavalier^, que Ton ne 
connoifToit point , dcmandoient àbeurparler. La 
chambre de Félise répondoit fur le pont-levis. 
Ce fut de4à, que je vis que mon Mari étoit à la 
porte, conduit par l'Italien. 

Je ne vous dirai point. Madame, de quelles 
paroles il fe fervit , pour perfuader à Madame de 
Mézelon, qu'elle devoit me remettre enfapuif-: 
(ancei ni quelles menaces, il cmploïa, pour lui 
donner de lacraliite , èc Tobliger à faire ce qu^it 
vouloir. Cette Dame feûtint tout avec une éga* 
le fermeté j & ians fe^laiifer vaincre, ni intimi* 
der, par cequ^il lui dit, elle demeura réfolue à 
me garder, jufqu'à ce que l'aigreur qu'il mar- 
quoit pour moi, eût fait place à la raiCon. Mon 
Mari , ne pouvant fe plaindre d'un Semblable pro« 
cédé» voulut la rendre Médiatrice de nos difFé* 
rens , âcles foumettre à fon jugement; ce qu'elle 
le voulut pas accepter, que je n'y eufleconfentié 
Vous pouvez penfer , Madame , que mes intérêts 
étolent en trop bonnes mains, pour ne les l^ljpAt 
confier. On tomba d'accord dans cette entrevue » 
qu'afin qu'il parût , que cet accommodement étok 
volontaire, mon Mari feretireroiti qu'il revien*» 
droit quelques jours après i & qu'il ailrolt avec 
SDol une c0iiférence > à laquelle Madame de Mé^ 

fteloAi 
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^eioQ feroit pre^nte ; que^ cependant ^ Monficor 
de }Aà^han do^nçiaitla. parole à moir Marivqui^ 
}e njR p»ttiroi6 ^oànrrdQfa inaiibn |ofqa'à la crotté 
cloltPAi oùiarftptaircile Àotre aceammodemetiCi 
l/e bon UeitDîte, qui écoit encore à Mételon^ 
ne VQuiut pa8 e& partir , qu'il n'eût vu à quoi 
«bouciroit cette affaire. Il ne fervit pas peu à 
Sagner refprit de mon Mari, & à le difpofer à la 
paix; mais foie par infUnQ , ou par bonnoifiance 
particulière y il le pria en prenant congé de lui , 
de ménager mieux fa confiance , êc de fonger 
qu'il n'en faloit pas avoir en toutes fqrtes de 
perfonnes. 

L'Italien avoit un dépit inconcevable des dîfpo** 
fitions qu'il voïoit pour notre réUnion; &afin dé 
détourner mon Mari d'en prendre encore de plus 
fortes , il le voulut obliger à partir de Mézelon> 
nais 9 quoi qu'il pût dire , & quelques raifons qu'û 
emploïât, Û ne le put empêcher de revenir le 
Jour qu'il avolt promis. 

Je vous afïîire, Madame, que, toute préoccu- 
pée que j'étois de Mézelon , je ne laiflai pas d'être 
fort fenfible à l'abattement que je remarquai dani 
mon Mari. Il me trouva en habit de femme , & 
tout mon ajuilement étoit fi modefte, qu'il eût 
fiijet d'en être content. Le témoignage, que Ma- 
dame de Mézelon lui avoit rendu de ma bonne 
conduite , adoucit extrêmement fonefprit , & j'eus 
phis lieu de le plaindre , que d'appréhender fo» 
fefientiment. J'entrai donc en juftificàtion fur 
tout ce qu'on lui avoit dit de moi. Je fuivis pied à. 
pied les ehofes dont on n^'avoit accufée; mais ce 
qui le furprit davantage , ce fut lorfque je lui de* 
vumdai juflice fur fon feint afTàilinat. Je lui avouai 
ingénument, <^t j'avois écoaté avec trop de fa« 
cUMé la gatanteriedu Prince, du Préfident, ^ 
4uDii0* niais, ^uand je lui eus dit de quelle ma« 
Hl&e la i^ûdence m'^voicengagée da&s tout ce 
• cojn- 
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commerce, êc enfiii les chofes comme elles étoieht» 
il fe repentit de m'avoir lalfTée à la merci de U 
fauffe vertu de li Femme, Ss dt Tamourdu Ma^ 
ri U rejetta toutes les fautes de ma jeunefle fuir 
la trop févére régularité qu'il m'acvoit prefcrite j 
ëc fur i'obflinacion qu'il avoit eue à vouloir , qu^ 
je viffe laPréfidente avec aifîduité. 

J'oubliois à vous dire , Madame, que Spichetti 
A'avoit pu foûtenir l'éclairciffement ,^ où il pré« 
voïoit bien que j'entrerois avec mon Mari fur fes 
perfécutions; ôc le perfide avoit encore desrai« 
fons plus fortes , pour ne pas l'accompagner à 
Mézelon: mais, lorfquepour achever deme juili* 
fier, je lui découvris le procédé de l'Italien, et 
aue je lui fis attefberce qu'il avoit ôfé contre moi» 
& par l'Hermite , qui avoit appris fes emporte^^ 
mens y & par mes gens , qui avoient été témoins 
de fes violences, il parut extrêmement troublé ^ 
& il me reila peu de chofes à lui dire , pour obte- 
Wr qu'il" oubliât mes égaremens. 

Cet entretien , qui ne devoit être que le ptélu» 
de tie notre réconciliation , la fit prefque toute 
entière. Je me repentis de bonne roi de toutes 
mes imprudences j 3c je me difpofoîs ;V pafler met 
jours avec mon Mari, d'une manière qui pût ef- 
facer la méchî^nte'impreflîon qu'on avoit prifç d^ 
moi , quand il tomba dans une foibleffe., qu'on at* 
tribua à la fenfibllité de notre entrevue. On chan- 
gea de fentlmens , lorfqu'en écant revenu il fen- 
tit des douleurs inconcevables. Il retomba tant 
de fois dans le pren\îer afcidl^nt , qu'enfin il mou- 
rut, après avoir fouffertv pendant deux jours, 
tout ce qqe l'on peut fouffrir. 

U fit un Teftaraent, par lequel il me juftifia de 
toutes les chofes dont il m'avoit accufée II me 
donna même tout ce que la Loi lui permettoit de 
me donner , à condition que j'épouferois Méze- 
IffA, Il avoit appris avec combien de fidélité Ber- 

nardf 
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nardy &ma Femme-de-chambre^ m'avoi<^iitfef» 
vie; & ii prit foiA de ks en recompenfer. 

Plus on ezaminoitfon mai, plus on avait lied 
4e croire y qu'il avoit été cmpoifonné: il en dit 
même .quelque chofe à celui , qu'on appeUapour 
tecevoir fea derniers foupirs^ On le fit ouvrir» 
& Ton trouva les effets vifibles du poifon» que 
le traître Spichetti lui avoit donné. J'envoiai èi 
Avignon , pour le faire prendre ; mais le Ciel n'as» 
Voit pas attendu jufques-U à le punir. Celui que 
i'y envoïai , nous rapporta que la. r^utation , oii 
il étoit d'avoir beaucoup d'argent & de pierre- 
ries f avoit tenté un de fesdomeiUques, qui, Taiant 
tué, avoit pris la fuite avec fon butin^ 

Je donnai des larmes ûncères à. la mort de moi^ 
Mari; mais le tems, & les confolations que j^ 
recevois de tous cotez, calmèrent enfin mon af- 
fliâion. Je ne voulus pas pourtant me marier » 
que le Teftament, qu'il avoit fait, a'eûtété.ez6> 
cuté; & quoi que pût faire Mézeloâ, je ne. l'I* 
poufai qu'après un- an. entier de veuvage. Ce fut 
avec une très-grande joie du côté de i&Mete , & 
de fafœur. Depuis ce tems-là,. je n'ai point eu 
d'autre foin, que de plaire à mon Mari, & de 
m'établir par-là une vie aufii douce qu'innocente. 

J'ai quelques affaires , que je fuis venue régler ici i, 
t ii-tôt qu'elles feront terminées, j'irai lerejoin:^ 
^e^ àan^ refpérançe de ne m'en plusféparer» 
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3ii]^%s!t^ n'ai d'autre deûein, en écrivant ]ef 
Mémoires de ma Vie , «^ue de rappel-^ 
1er les plus petites clrconflances dfe 
fetf'cJ^sMl mes malheurs^y & de les graver enco^ 
'*'*^^^^"- re, s'il eft poflîbie, plus profondé- 
ment dans mon fouvenir. 

La maifon de Comminge , dont je fors , efl une 
des plusilluftresduRoïaume. MonBifayeul, qui 
avoit deux garçons, donna au Cadet des terres cQn« 
fidérables au préjudice de TAlné , & lui fit pttadrtf 
le nom de Marquis deLuffan. L'amitié des deux 
frères n'en futpointaltéréei ils Voulurent même» 
que leurs enfansfulTent élevés enfemble : mais 'cet<* 
te éducation commune , dont l'objet étoit de les 
unir, les rendit au contraire ennemis prefque en 
naifTant. 

Mon Père, qui étoit toujours furpalTé dans fes 
exercices pat le Marquis de Luflan , en éonçût une 
Jaloufie qui devint bien- tôt de la haine : ils avoienC 

f9uveAt4e8 difputes^ iiGQimt mw Père étoic 

to4« 
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toujours ragrefleur , c'étoit lui qu'on puniffoit. 
Un jour , qu*il s'enpLaignoit àTIntendant de notre 
maifon, je vous donnerai, lui dît cet homme , les 
moïens d'abaifler Tôrgueil de M. de LufTan: tous 
les biens qu'il pofTéde , vous appartiennent par 
une fubflitution ; & wdtie Grand-Pere n'a pu en 
difpofer. Quand vous ferez le maeître , ajouta<-il , 
il vous fera aifé de faire valoir vos droits. 

Ce difcours augmenta encore Téloignement de 
mon Père pour fon couCn; l^urs difputesdeve- 
noient fl vives , qu'on fut obligé de les féparer. 
Ils paiïèrent plufieurs années fans fe voir , pendant 
lefquelles ils furent tous deux mariés. Le Mar- 
quis de LuiTan n'eut qu^une fille de fon Mariage y 
Se mon Père n'eut aufll que. moi. 

A peine fut-il en poffelCon des biens de la mai- 
fon, par la mort de mon Grand-Pere, qu'il vou- 
lut faire ufage des avis qu'on lui avoit donnés : 
il chercha tout ce qui pouvoit établir Css droits f 
il rejetta pluûeurs propofitions a'acconunode^ 
ment; il intenta un procès, qui a'alloit pas à 
moins qu'à dépouiller le Marquis de Luâan de tout 
ion bien. Une malheureufe rencontre , qu'ils eu- 
rent un jour à la chaûe y acheva de les rendre irré* 
conciliables. Mon Père» toujours vif Se plein de 
Ëi haine, lui dit des choses piquantes fur l'état où 
il prétendoit le réduire : le Marquis , qu(Mque na- 
turellement d'un cafaûère doux, ne put s'empê- 
cher de répondra; ils mirent Tépée à la main. La 
fortune & déclara pour M. de Luf&n : il défarma 
mon Père , d? voulut l'obliger à demander la vie. 
Elle me feroit odleufe, ii je te la devois, lui dit mon 
Père. Tu me la devras nialgré toi , répondie M. de 
LulTan , en lui jettant fon épée , Se en s'éloignanc 

Cette aâion de géhérofité ne toucha poiat mon 
Père : il fembU , au contraire , que fa haine étoit 
augmentée par la double viûoire que fon enndaû 
avoit remportée far lui; ai4Bcoqtinua-t*il avec 

plus 
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plus de vivacité que jamais les pourfuittes quHl 
avoit commeficées. 

Les chofes écoient en cet état , qûtuid je revins 
des voïages qa'on m'avoit fait faite après mei 
études. 

Peu de jours après mon arrivée, FAbbé de R *♦* 
parent de ma Mère , donna avis à mon Père , que 
les titres d'où dépendoit le gain de fon procès, 
étoient dans les archives de l'Abbaye de R *** où 
une partie des papiers de Aotrê malfon avoit été 
transportée pendant les guerres civiles. 

Mon Père étoit prié de i;arder ikn grand feorètf ' 
de venir lut-méme chercher iès papiers , ou d'en-» 
voïer uneperibnne de confiance à ^ on p&tlet 
remettre. 

Sa fanté , quiétoit alors mauvsiie y Tobligea à me 
charger de cette commiffion > après m'en avoit 
exagéré l'importance. Vous allez / me dit-il ytra* 
vailler pour vous plus que pour mal.* ces biens 
vpus appartiendront } mais , quand vous n'auties 
nul intérêt, je vous crois sÎTez bien né pour par* 
tâger mon reiTentiment , Se pour m'àickc ii tiret 
vengeance des injures que j'ai reçues. 

Je n'avois nulle raifon de m'oppofet i ce que 
mon Père défiroit de moi : suffi i'aflîirai -je de 
mon obéxflance. 

Après m'avoir donné toutes les inftruftions qufil 
crut néceiïàiresfnousconvhimesque jeprendrois 
le nom de Marquis de Longaunois , pour ne don- 
ner aucun, foupçon dans l'Abbaye où ft^adame de 
Lttfiàn avoit plufieurs parens: je partis accompt* 
gtté d'un vieux domeftique de mon Père , & de mos 
Valet-de-chambre. Je pris le chemin de l'Abbaye 
de R »** mon voïage fut heureux. Je trouvai dans 
les archives les titres qui établiflbient incontefta- 
blement la fubilitution dans notre maifon: je l'écit* 
vis à mon Père $& comme j'étois près deBagniè- 
les, je lui demandai la permiJSoii d'y aller paflet 
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le temsdes eaiix. L^heureux fuccès de mon voïa« 
ge lui donna tant de 'joie , qu'il y cohfentit. 

J'y parus encore fous le nom de Marquis de 
Longaunpisi il auroit falu plus d'équipage que 
je n'en avois, pourfoûtenir la vanité de celui 
de Comminge. Je fus mené le lendemain de mon 
arrivée à la Fontaine. II règne dans ces lieux-là 
une gaïeté Se une liberté , qui difpenfe de tout le 
cérémonial. Dès lepremier jour, je fus ftdmisdans 
toutes les parties de plaiflr : on me mena dîner 
chez le Marquis de la Vallette , qui donnoit une fê- 
te aux Dames. Il y en avoît déjà quelques-unes 
d'arrivées, tjue j'avois vues à la Fontaine , & à qui 
j'avois débité quelque galanterie que je mecroïois 
obligé de dire à toutes les femmes. J'étois près 
ë'une d'elles , quand je vis entrer une femme bien- 
faite , fuivie d'une fille > qui joignoit à la plus par- 
faite régularité des traits l'éclat de la plus bril- 
lante jeun eiTe. Tant de charmes étoient encore re- 
levés par fon extrême modeilie. Je l'aimai dès ce 
premier moment , <& ce moment à décidé de toute 
ma vie. L'enjouement, que j'avois eu juiques-là, 
difparut ; je ne pus plus faire autre chofe i que la 
fvivre , &, la regarder. Elle s'en apperçût , & en 
rougit. On propofa la promenade , j'eus leplaifir 
de donner la main à cette aimable perfonne. Nous 
étions ifîez élàignifi du reile de la Compagnie pour 
que j'euife pu lui parler : mais moi, qui , quelques 
momens auparavant avoistoûjours eu les yeux at- 
tachés fur elle , à peine é fai- je les lever quand je fus 
fans témoin. J'avois ditjufques-là à toutes les fem- 
me8,mémeplus que jene fentois: je ne ù;ii6 plus 
que me taire» aufii-tôt que je fus véritablement 
touché. 

' Nou« rejoignîmes laCompagnie , fans que nois 
eniîlons prononcé un feul mot , ni l'un , ni l'autre. 
On remèna les Dames chez elles , & je revins m'en*» 
fermer. cbci moi* J'avwbefialfl d'être feul, pour 
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jo&if de mon trouble & d'une certaine joie, qui, 
je crois , accompagne toujours le commencement 
de l'amour. Le mien m'avoit rendu fi timide , 
que je n'avois ôfé demander le nom de celle que 
j'aimois : il me femblolt que ma curiolité alloit tra* 
hir le fecrèt de mon cœur. Mais, que devins- jet 
quand on me nomma la fille du Comte de Luflan ? 
Tout ce que j'avois à redouter de la haine de nos 
Pères , le prefenta à mon efprit : mais de toutes les 
réflexions, la plus accablante fut la crainte que 
Ton n'eût infpiré à Adélaide ( c'étoit le nom de cet* 
te belle fille) de l'averiion pour tout ce qui por^ . 
toit le mien. Je m^fçûs bon gré d'en avoir pris 
on autre: j'efpérois qu'clleconnoîtroit mon amour, /' 
fans être prévenue contre moi ; & que , quand j9 
lui ferois connu moi-même, je luiinfpirerois dii 
moins de la pitié. ' 

Je pris donc la réfolution de cacher m^ vérita* n 
ble condition, encore mieux que jen'avoisfait, 
& de chercher tous lesmoïens déplaire; mais j'é* 
tois trop amoureux , pour en emploïer d'autre que 
celui d'aimer. Je fuivois Adélaïde par*tout : je 
fouhaitois avec ardeur une occafion de lui parler 
en particulier } 6c quand cette occafion tant défi-» 
rée s'offroit , je n'avois plus la force d'en profi- 
ter. La crainte de perdre mille petites libertés , 
dont je joûifibis , me retenoit : & ce que je crai* 
inois encore plus , c'étoit de déplaire. 

Je vi vois de cette forte , quand , nous promenant 
on foir avec toute la Compagnie, Adélaide laiffa 
tomber en marchant un brafielet où tenoit fon 
portrait. Le Chevalier de S. Odon , qui lui donnoit 
lamain,s'empre(Ia de leramafier} &, après l'a- 
voir regardé aflez long-tems , le mit dans fa po« 
the. Elle le lui demanda d'abord avec douceur } 
Ruis, comme iis'obfiinoit aie garder , elle lui par* 
^ avec beaucoup de fierté. C'étoit un homme d'u<r 
^ iolie figure > ^ue quelque avanture de galante- 
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rie , où il avoit réulïï , avoit gâté. La fierté d'A- 
débide ne le déconcerta point : pourquoi , lui dit- 
il , Mademoifelle 9 voulez-vous m'ôter un bien que 
je ne dois qu'à Ja fortune^ J'ôfe efpérer , ajoûu- 
t-ii en s'approchant de fon oreille , que quand mes 
fentimens vous feront connus , vous voudrez bien 
€oni]entir au préfentqu'elle vfent'deine faire. Et, 
uns attendre la néponfe que cette déclaration lui 
.auroit fans doute attirée , il £c retira. 

Je jf étais pas alors auprès d'elle :jem'étols ar- 
joété un pra plus loin avec la'Marquife de la Val* 
lete. Quoique je ne la quittaiTe que le moins qu'il 
me fotpoiCble, }e ne manquois à aucune desat- 
tentioi&s qu'exigeott le refpeâ inlîni que j'avois 
pour elle : mais , cosune je l'entendis parier d'un 
ton plus animé qu'à rordinaire , je m'approchai. 
Elle contoit à fa Mère av^ec beaucoup d'émotion ce 
jq|uiVenoit d'arriver. Madame de Lu^fàn en fut auilî 
offenfée que fa fille. Je ne dis mot : je continuai 
même la promenade avec les Damies > & auffî^ôt 
Que je les eus remifes che;s elles , je fis chercher 
le Chevalier. On le trouva chez lui. On lui dit de 
ma part, que je l'attendois dans un endroit qui 
lui fut indiqué 5 il y vint. Je fuis perfuadé, lui 
dis->e en l'abordant , que ce qui vient 4e £e pafier 
à la promenade , e(l une plaifanterie : voos êtes 
un trop gaiant-hommé , pour vouloir ganler le 
portrait d'une femme malgré elle. Je ne fçai,ine 
repliqua-t-il , quel intérêt vous pouvez y prendre ; 
mais je fçal bien, que je ne fouffire pas volon* 
tiers des conièils. J'efpére, lui dis»-je, en met- 
tant l'épée à la main , vous obliger de cette façon 
à recevoir les miens. Le Chevalier étoit bravev: 
BOUS nous battîmes quelque tems avec aCez d'é- 
galité ; mais iln'étolt pas animé , coàime moi y par 
le défu: de rendre fervice à ce qu'il aimoit. Je m'a- 
bandonnai fans môiagement : il ine bleàa l^ère* 
ment en deux endroits : il eue. à fon tour deux 
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grandes blefTurea : }e l'obligeai de demander la rie» 
& de me ren^c le portlrait« Après Tavoir aidé à 
fe relever, âcj'avoii conduit dans une maifonqtit 
étoix, à deux pas de -là, je me retirai chez mol, 
où , après m'étre fait paafer , je me mis à confîdé^ 
rer le portrait, & à le balfer mille êc mille fois . Je 
IpavoU peindre aflex joliment } il s'en faloit cepen* 
dant beaucoup que je ne fîzâe habile. Mais , de 
quoi Tamour ne vient-il pas à bout ! J'entrepris de 
copier ce portrait : j'y paifai toute la nuit; dci'j 
téoâk û bien , que j'avois peine moi-même à dif-' 
tinguer la copie de l'original. Cela me fit naître 
kpenféede fubftituer l'un à l'autre: j'y trouvois* 
davantage d'avoir celui qui avoit appartenu à Adé- 
laïde, & de l'obliger, fans qu'elle le fçût , à me 
faire la faveur de porter mon ouvrage. Toutes» 
ces chofesfont confîdérables quand on aime: &' 
mon cœur en fçavoit bien le prix. 

Après avoir ajuilé lebrafTeiet de façon que moff 
vol ne pût être découvert , j'allai le porter à Adé-r 
laide. Madame de LùiTan me dit fur cela mille 
chofes obligeantes. Adélaïde parla peu. Elle étoit 
embaraffée : mais je voïois , à travers cet emba- 
ris , la joie de m'étre obligée } & cette joie m'en 
donnoit à moi'^éme une bien fenfibléi J'ai eu dans 
ma vie quelques-uns de ces momens délicieux : & & 
mes malheurs n'avoient été que des malheurs ordl* 
naires , je ne croirois^pas les avoir trop achetés. 

Cette petite Avanture me mit tout-à-fait bien 
auprès de Madame de LuiTan : j'étois toujours 
chez elle : je voïois Adélaïde à toutes les heures} 
&, quoique )e ne lui parlafle pas de mon amour, 
j'étois (ht qu'elle le connoilToit , & j'avois lieu de 
croire que jen'étoispas haïi Les cœurs auifi fen- 
fibles que les nôtres s'entendent bien vite : tout 
eft expreffif pour eux. 

Il y avoit deux mois que je vivois de cette fof^ 
tei quà&d je ttifù» une lettre de mon PerCf 
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qui m'ordonnoic de partir. Cet ordre fut un coup 
de foudre. J'avois été occupé tout entier du plaifir 
de voir & d'aimer Adélaïde. L'idéejde m'en éloigner 
me fut toute nouvelle. La douleur de m'en épa- 
ter > les fuites du procès qui étoit entre nos famil- 
les , fe prefentèrent à mon efprit » avec tout ce 
qu'elles avoient d'odieux. Je paifai la nuit dans 
une agiution que je ne puis exprimer. Après avoir 
fait cent projets y qui fe détruifoient l'un l'autre, 
il me vint tout d'un coup dans la tête de brûler 
les papiers que j'avois entre les mains > & qui ét»- 
bliiToient nos dîrolts furies biens de lamaifon de 
Luflan. Je fus étonné que cette idée ne me fût 
pas venue plutôt. Je prévenois par-là les procès 
que je craignois tant. MonPere, qui y étoit très- 
engagé, pouvoit, pour les terminer, confentir à 
mon mariage avec Adélaïde : mais ^ quand cette ef- 
pérance n'auroit point eu lieu , je ne pouvoir con- 
fentir à donner des armes contre ce que j'aimois. 
Je me reprochai même d'avoir gardé fl long-tems 
quelque chofe dont ma tendrelTe m'auroit dû faire 
faire Iç façriôce beaucoup plutôt. Le tor^ que je 
faifôis à mon Pere^tei'arréta pas ; fes blâs m'ér 
toieiit fubftitués , oj^^vois eu une fuçceflion d'un 
Frère dema Mère, que je pouvoislui abandonner, 
& qui étoit plus confldérable que ce que je lui fai- 
fôis perdre. 

En faioit-il^avantage pour convaincre un hom- 
me amoureux ? Je crus avoir droit de difpofer de 
ces papiers > j'allai chercher la cafette , qui les ren- 
iFermoit : je n'ai jamais pafle de moment plus doux , 
que celui où je lesjettai au feu. Le plaifir de fai- 
te quelque chofe pour ce que j'aimois, me raviflbit: 
fi elle m'aime, difois-je, elle fçaura quelque jour 
le facriiice que je lui ai fait; mais je le lui lailTe- 
xâi toujours ignorer, fi je ne puis toucher foa 
cœur. Que ferols^je d'une reconnoiflance qu'on 
icroit fâché de me devoir ? Je veux qu'Adélaidc 
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m'ain^e^^^jcne veux pas qu'elle me foit obligée. 
, J^avoue cependant que je me trouvai plus de 
hardiefie pour lui parler > la liberté} jque j'avoii 
chez elle , m'en fit naître Toccafion^dès le même 
jour. < . ..... i 

Je vais bientôt m'éloigner de vous, belle Adé<« 
laide » lui dis-je: vpus fouyiendrez^vousquelquet* 
fois d'un homme dont vous faites tou(e la defti- 
née. Je n'eus pas la force de continuer: elle me 
parut interdite : je crus même voir de laxlouleut 
dans fes yeux. Vous m'avez entendu » repris-je^ 
de grâce répondez-moi un mot? Que voulez-vous 
que je vous dlfe ? me répondit- elle : je ne devrois 
pas vous entendre , & je ne dois pas vpus répon- 
dre. A peine fe donna-t-elle le tems de pronon* 
cer ce peu de paroles, elle me quitta auill-tôt> & 
quoique je puffe faire dans lereftede la journée » 
il me fut impoiïïblede lui parler. EUemefuïoit: 
elle avoit l'air embarafTér que cet embaras avoit 
de charmes pour mon cœur! Je le. refpeôoi ; je 
ne la regardois qu'avec crainte : il me fembloit 
que ma hardieife Faoroit fait repentir de fes bon* 
tcz. 

J'aurois gardé cette conduite fi conforme k mon 
refpeâ, & 'à la délicatefTe de mes fentimens, fi 
la néceflîté où j'écois de partir , ne m'avoit pr^é 
de parler ; je voulois , avant que de me féparer d'A« 
délaide, lui apprendre mon. véritable nom. Cet 
aveu me coûta encore plus qûecelui démon amour« 
Vous me fuïez, lui dis-je: eh! quefèrez-vouSf 
quand vous fçaurez tous mes crimea, 'ou plutôt 
tous mes malheurs ? Je vous ai abufée par un nom 
fuppofé : je ne fuis point ce que vous me croïez » 
je iiiis le fils du Comte de Comminge. Vous êtes 
le fils du Comte de Commingé! s'écria Adélaïde: 
quoi, vous êtes notre ennemi ? C'efi: vous, c'eik 
votre Père , qui pourfuivez la ruine du4nien. Ne 
m'accablez point > lui dls-je, d'un nom auffi odieux* 
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Je ùà$ un Amantpfétà touft facrifier pour .vous; 
HoaPeie nevott&£e!za.j|(Uiiâi8 dem^limonamoux 

' PousqBoè> ne répondît Adélaïde , m'avez Voas 
Cpmpée?. Que ne vous montriez-vous fous votre. 
vérieible iusaS il ro^aoroit averti de vous folr. 
Me vous tcpeatez paade quelque bonté que vou& 
avec eue pour moi , lui dis-je , en lui prenant la 
*ttiii> que je baiiai malgré elle. LaifTez-moi , me 
dibielle : plus je voaa vois , plus je rends inéviu* 
)>ks^lc9 maUiewr» que je crains. 
' Jjg, donoeur de ces paroles me pénétra d'une 
|oie^ qui ne me mon^a que des efpérances. Je 
fiat€ai'9 que j£ rendrois mon Père fiaivorable à 
paffîon : j'étoisiî plein de mon fentimen t > qu'il 
fembloit que tout devoit fentir & penfer corn* 
me moi. Je parlai à Adélaïde de mes projets ea 
liomme £^ de réuûir. 

. Je> nè^ £çsd pourquoi , me dit-bllé > mon cœué fe- 
sei^iè aux efpérances que vous voulez me donner l' 
Je n^cAvifage que de» malheurs s & cependant je 
trouve du plaiiir à fentir ce que je féns pour vous : 
je vous ai laiiTé voir mes fentimens , je veux bien: 
^^ vous les coonoifllez y mais fbuVenez^ous que 
|s içauraii qiiand il le faudra , les JEacriûer à moir 
4evoir. 

J'eu« encore plùfiesirs convexfatiôns avec Adé* 
laide ayant m6n départ.. J'y trouvois toujours de 
DoaveUe&taii^nftde m'a{^lkudir de mon bonheur : 
le plsûilr d'aimer y & de connoâxe que j'étois aimé > 
sempAiToit tou* mon cœurt* aucun ibupçon , . au->- 
cafte crainte, pas même ^ur Fàvenlr, ne trou- 
l}loit la doueeuiF de nos entretiîens : noua étions 
î&is l'un de l'autre , parce que nous noua eiliiolons} 
& cette certitude , bien îoiit die diminuer notre vi- 
vacité > y a joûtoit encore les cfaarmea de la con-** 
fiance, ik feulae chofe, qm kvpiétoîct Adélaïde y 
étoî^h crainte de mon Perc. Jei mouxroia de 
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^uleur y me difolt-elle , fi je vous attiroi» la dif- 
grâce de votre funille: je veux que vous m'aimiez % 
mais je veux fur-tout que vous foïcz heureusi. }e 
piartis en in, plein de Jà plus tendre ârde la plus 
vive paifioB qu'un cœur pulilè relTentlr , & tout 
occupé du deâein de rendre mon Père favorable à 
mon amour. 

Cependant, iî'étoit Informé de tout ce qui s*é- 
tok paiTé.àBagnières. Le domeftique, qu'il avott 
mis près ide nloi , avolt des ordres fecma dt veil- 
ler fur ma condi^ite : il n'avoit laiiTé ignorer , ni 
mon anukur, ni moncombat contre \fi Chevatiet 
ée S. Odôn. Malheureofement , le Chevalier écoi« 
fils d'un Ami de mon Père» Cette circonftance , & 
le danger où ilétoit de Ikblcflbr^, tournoit en- 
core cûntte moi; Le domefbique , qui avoit ren-- 
du un compte fi exaft , m'aroit dit beaucoup plu« 
heureux que je n'étois : ii avoit peint- Mad^aê* 
& Màdemoifelle de Lufiân remplies d'artifice, qut^ 
la'avoiene connu pour lé Comte deCommiiigffy Se 
qui avoient eu. deflTein de me féduire. 

Plein de ces idées, mon Père, naturellement 
emporté , me traita à mon retour avec beaucoup 
de rigueur : il me reprocha mon amour comme it 
m'auroit reproché le plus grand crime. Vousa^es; 
donc Ulâcheté d'aimer mes ennemie, me dkHi; 
& , ians refpeâ: pour ce que vous me devez^ âr poos 
ce que vous vous devez à vous-même, vèuffvouv 
Hiés avec eux: que fça>}eméme, fi vouffn^àvem' 
point fait quelque projet phis odieux encore f 

Oui', mon Père, lui dis-je en me jêttamr à ibff* 
tdeds, je ihis coupable I mois je le fuis malgré mei.- 
Uans ce même moment , où jevou» demande par<»~ 
don 9 je fens que rien ne pîmt arracher de mon 
CQsor cec amour qui vous irrite : aiierpitié de moi i '• 
jfdfe vouait dire, a'iez pitié de ypda: finUIbz'iinwr 
fuérelle qui -txonble le répo& de votre vie ! V\n^ 
sUm19A<> «luela^U» de Mbnfieut dcLuiTan, èb^ 
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jnoiy avons pris l'un pour l'autre, auffi-c6t 
nous nous fommes vus , eil peut-écre un aven 
ment que le Ciel vous donne. Mon Père y 
ii*avez que moi d'enfant , voulez-vous me re 
inalbeureux ? & combien mes maiheurs me fe: 
)ls plus fenfîbles encore , quand ils feront \ 
ouvrage? LaiiTez^-vous attendrir pour un fils 
ne vous offenfequepar une fataHté> dont il 
pas le maître^ 

. Mon Père > qui m^avoit lailTé à fes pieds , 
que i'avois parlé , me regarda long*tems ave 
dignation^ J[e vous ai écouté , me dit* il e 
avec une patience dontje fuis moi-même éto 
& dont je ne me ferois pas cru capable i auflî , 
la feule graçe que vous devez attendre de mo 
£iut renoncer à votre folie , ou à la qualic 
mon fils 5 prenez votre p^ti fur cela , & com 
cez à me rendre les papiers dont vous êtes ch; 
vous êtes indigne de ma confiance^ 

Si mon Père s'étoit laiiTé fléchir , la ûttD 
qu'il me faifoit , m'auroit embaralTé ; mais ùl < 
té me donna du courage. Ces papiers, lui di 
ne font plus en ma puiifance ; je les ai bn 
prenez , pour vous dédommager , les biens qi: 
font déjà acquis. A peine eus-}e le tems de 
noncer ce peu de paroles ; mon Père furieua 
âir moi Tépéeà la main : il m'en auroit percé 
, doute, car je ne faifois pas le plus petit e 
pour l'éviter > fi ma Mère ne fût enijée da 
moment. Elle fe jetta entre nous. Quefaites*v 
lui dit-elle > fongez-vous que c'eft votre fili 
tne pouffant hors de la chambre, ellem'ord 
d'aller l'attendre dans la fienne. 

Je l'attendis long -tems: elle vint enfin. 
ne fut plus des emporcemens,& des fureurs 
J^eus à combattre 5 ce fut une Mère cendre 
encroit dans mes pdnes, qui me prioit ave 
larmes d'avoir pitié de l'état où je la rédu 
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Quoi? mon fils, mèdifoit-elle, une Maîtreflc , 
encore qae vous ne connoifle» que depuis q«èl« 
ques jours , pexit l'emporter fur une Mère ? Hélas f 
fi votre bonheur ne dépendoit que de moi,}efa« 
erilierois tout- pour vous rendre heureux. Mais « 
vous avez un Père , qui veut être obéï : il eft prêt à 
preadre les réfolutions les plus violentes contre 
vous. Voulez-vous m'accabier de douleur ? Etouf- 
fez une paillon , qui nous rendra tous malheureux. 

Je n'avois pas la force de lui répondre: je l'ai- 
mois tendrement 3 mais Tamour étoit plus fort dans 
mon cœur. Je voudrois mourir, lui dis-je> plû* 
tôt que <ie vous déplaire } & je mourrai , û voua 
n'avez pitié de moi. Que voulez-vous que je feffe I 
Il m'eftplus aifé de m'arracher la vie , que d'où* 
blier Adélaïde : pourquoi trahirois-je les fermens 
que le lui ai faits? Quoi? je l'aurois engagée à me 
témoigner de la bonté > je pourroisme flatter d'en 
être aimé , Se je l'abahdonnerois ? Non , ma Mè- 
re , vous ne voulez pas que je fois le plus lâche 
des hommes. 

Jcrlui contai alors tout ce qui s*étoit paiTé entre 
nous. Elle vous aimeroit , ajoûtai-je , & vous l'^U- 
meriez aufli : elle *a votre douceur : elle a votre 
firanchife ; pourquoi voudriez*vous que je ceflalTe 
de l'aimer? Mais, me dit -elle, que prétendez- 
vous faire ? Votre Père veut vous marier , & veut 
en attendant, que vous alliez à la campagne : il 
firat abfolument , que vous paroifliez déterminé à 
toi obéir. Il compte vous ndre partir demain avec 
un homme qui | fa confiance : i'abfence fera peut- 
ttre plus fur vous, que vous ne croïezi estons 
cas , n'irritez pas encore M. deComminge par vo- 
tre réfiilance , demandez du tema. Je ferai de mon 
c6tétout ce qui dépendra de moi, pour votre fa- 
tisfaâioa. La haine de votre Père dure trop lo1ng- 
tems : quand fa vengeance auroit été légitime ^ 
il la potiflêfoU trop loin) mais vous «vez eu un 
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â^ft qiuie ç'cftmi ùxm^Qe q^^AbdAme ck I^^^ëa 

Cr^|e^.«fVU poffibl^qT^oii,puiâ€ faiire c«i|ç io* 

f3|ig4 q^eiqt^cliQfe, Adéiaiiiie i^piofe ce quejf a^. 
fiiiM; I, & ié{\m bl«n f^r» qu'elle anii^it emploie» pQO» 
8lfQ9..empécher., toMiî lep9«vok qt^'eUÀaibr mo^l^ 
)|iiQD& pr3,9ie^v enfuit^ dfs» i^efore^; m»; Mi^e 4^ 
5M>i, poiff que K p*|iïë f«ct^Qir 4© ft wionvdles, 
|'4âL^]»^»« la, pp£T 4« ]rk;Ç|i{4pi)iNir4'j^ibiite9 

m:^ d^ f![M te ptQiilçtçre^j c»: eiigeMr» q^ & 
Aii&çséâ^ nfi peaixHC psA pour «mmI tcom^ise je li(r 
Oi^c»iê<> je Pf fjQUfiï^tif oi$ à ce quem9ji.PçFe foiv> 
llftM^^KQ^^ H9vWi p^ilafses une partic»^ d# b nulè: 
4a«t<<sW-^^v«<^atio]i ; ^ dè9 que le îomipiftnM»^ 

M i cbevsA» 

II^ T^f^e^K 9à j^. d^oi$; pui&îi le t c^visr de mosf 
exil, étoicdâïis les montagnes, à qu^k|«^ Utiie%* 

^ftlk^Mimt, 4e^ l^t q^ n && ^ n^^^^ l'otite 
Wé^My^90i& de f^âre^ S^ow^ étipn» aitivis d-af*- 
mii b»mit lLeui^> lefecQiidJouf de noj^e navche , 
^â^ojl ViJtbge> où Jio^jidev&Mifi paièr JUnitit;. 
£|i.«^l<md!iP% l'iieiu:^ du fouper , je me promenoie; 
4m% 1» ^etfià ch<^miS5^ qiidi»«^ je vis, d^ loln^^ un* 
4qu^f(^fiit:ali0i| 4«0Btîe:lH!ide>&qt|i YeffeUèiî- 
l^%r4i9ti«MH^ àiqufïMti^^ pa» de» «0%. I;^ 1»^ teme<ii& 
4%^ ji^q^a coeur n^'aiviionça' k paH que je dei^oje 
* ff^d^e'àci^^acKj^^ni^Jiev^cr^àc^Garofie: ésvoi 
^Rmism qnVé^Jke&^defcenduadeclieval '» £e joiga£*r 
«Q^> 4ijf)!^i^peiir:&co)irii ceu^qui4eoi«ii^dedaJi«w. 
Q^ %^2^<ed)bien^ que c'écoic Adélaïde, &TdiMere i^ 
€iétçii%: ^&^tmfi^ eU9. A^tBàâ» ^étoit.fi9i!€v: 
W^èèt: m l^eé : Am^ fembla cependant, i^ler 
|^4ik6f'd«^mearev^9«^ne luilal£gbi«p^ fénairlbn nrnk. 
Q^MMViiftttt^QHiée£kaifQf»po^ 
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tant d^rdQukvM » apsèa £an£ d'aimé!ej»>U eft pre<- 
feiit à mon fouveniis. Coimn^e ell« ne pouvoic mu^' 
çùieT , >e Uk pri$ enore iq£S bca$ %. eUcavoic les fiei») 
pafTés aa t^i^c 4e IBM col » & une de fes mains;- 
ttfuchoic ima boadi€^fi'écoi»clan$ mi raviirement- 
qui m'ôtoH. pfef^iiae la terpirafiion. Adélaïde s'exi^ 
a|u>erçÛJC., &. pudeu? eaiifpt aUarjiiée>. elle fit ua* 
i9ouvem^t pouff f^ d^gerde.mea braa. H^iasi; 
qu'elle- edi^Qifibit>{^ l^eycèa» ddv moni amour u 
iiécois . tsQp^pUiiv de n^Mi boabeni^, j^eux pen£er 
qa'U y/ eD eût quelqu'un au^djelà. 

lyieHej^-flipi 4 terre > xiM di(c^U^ d^ùm voix baft 
& timide , je crois que je pourrai marchef. Quoi K 
lairépondifr*j^> vous avevlacfuftuié dem^envier 
]$ £euh bien qpj» je goùt^raipeut- être jamais! J^ 
fj^ff ois tendrement Adélaïde en prononçant c«»- 
p.arol^ : elle ne dieplus mot, & un. faux pasqut- 
î^ fijR TobligearA reprendre fil preoiiéreattijcade. 

Le^ Cabaret énoît R ptès , . que jvy. (ûs bien-tôC . 
!& k portai iijQ un lit>. tandis qu'on mettolt fa,. 
M«€e, qjui étoit beaucoup plus bteiTée qu'elle, dans 
uiB aujtisew P^ndanit qu'on étoit occupé auprès d9 
Madame de Lufian., j'eus le tems de conter à Adé*. 
laide une partie de ce qui s^toit paifé en^e mon 
Bere ôc moi. J«fuppriinai l'article des papiers brô- - 
lés 9 dont elle n'avoit aucune connQiflance. Je m 
iîlfii méflw fi j'euife voulu qu'elleFeùc tçh > c'étoift^^ 
ta. quelque façon lui ini$>i9ferla n^efflté dem's^- 
ner , ^jc VQulois devoir tout à Çoa cosur. J^ 
tià&i lui peindre mm Bere teLqu'i].étoit# Adélai» . 
de étoit yenue;u&k Je fentols que , pour & livrer i 
tpniaclînation, elle avoit teefolÂ d'efpérerque nouei^ 
ferions unis.uni j^ur.. J'appuïai beaucoup fur la ten<*ir 
dwife de maMece pour mpiy &ft»rfefl fiiiVorableej* 
dft^pfi«ioBS : )e priai «Adébide de la VoiCi Parles Jb- 
isa Mère , ro0dk--eUevelleconnoU vos &ntiinens:l> 
j^ Itti a» fait If aveu des miens : j'ai ientique fo«^: 
nMsité m'étaU néB^Iâise pour oe âooMr 1» &^r 
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ce de les combattre , s'il le faut, onpmifiA^y li- 
vrer fans fcrupule : elle cherche tous le rabïeas 
pour amener, mon Père à propofer encore un ac- 
commodement; nous avons/ des parens communs 
que nous ferons agir. La joie , que ces efpéraifces 
donnoient à Adélaïde , me faifoit fentir encore plus 
vivement mon malheur : diteâ-moi , lui répondis* 
je , en lui prenant la xnain , que fi nos Pères font 
inexorables, vous aurez^ quelque pitié pour un mal- 
heureux. Je ferai de que je pourrai, me dit-elle, 
pour régler mes fentimens par mon devoir ; mais , 
je fens que je ferai trèf-maiheùreufe, û ce devoir eft 
contre vous. 

Ceux , qui avoient été occupés à fecourir Mada-^ 
me de Lufian, s'approchèrent alors de fa fille, & 
rompirent notre converfation. Je fus au lit de la 
Mère , qui me reçût avec bonté ; elle me promit de 
faire tous Ces efiforts pour reconcilier nos familles. 
J<é fortis enfuite , pour les laiiïer en liberté. Mon 
conduûeur, qui m'attendoit dans ma chambre, 
a'avoit pas daigné s'informer de ceux qui venoient 
d'arriver; ce qui me donna la liberté de voir en- 
core un moment Adélaïde , avant que de partir, 
pentraidans fa chambra , dans un eut plus aM*é à 
imag&ner, qu'àrepréfenter^je craignoisdelavoir 
pont la dernière fois. Je m'approchai de la Mère, 
ma douleur lui parla pour moi , bien mieux que je 
B^eufîe pu faire ; auiSî en reçus-je encore plus de 
marques de bonté , que le foir précédent. Adélaï- 
de étoit à un autre bout de la chambre ; j'allai à elle 
d'un pas chancelant. Je vous quitte , ma chère A* 
délaide : je repétai la même chofe deux ou trois 
fi>is-; mes larmes, quejenepouvois retenir, lui 
ikent le relie : elle en répandit auifi. Je vous mon^ 
^e toute ma fenfibiiité, me dit-elle: je ne m'en 
fids aucun reprbche ; ceque je fensdans mon coeur 
stttorife ma franchiîe, & vous méritez bien que 
feu aïe pour vous: je se fçai quette fera notre 

deiU- 



oc C O M IC I M G F. %j 

deftinée; mes parensdécideront de la mienne. Et 
pourquoi nous aflujectir , lui répondis-je » à la ty* 
rannie de nos Pères ? LaiÔbns^les fe haïr puifqu'ili 
le veulent ;& allons dans quelque coin du monde 
jotiir de notre tendrelTe > oc nous en faire un de- 
voir. Que m*6fez vous propofer ? me répondit-el« 
le : voulez- vous me faire repentir des fentimens 
que y sa pour vous I Ma tendrefle peut me rendre 
malheureufe , je vous l'ai dit; mais elle ne me ren- 
dra jamais criminelle^ Adieu , ajoûta-t*elle , en me 
tendant la main) c'eflpar notre coniUnce èc par 
notre vertu, que nous devons tâcher de rendre no- 
tre fortune meilleure ; mais,quoiqu'il nous arrive, 
promettons-nous de ne rien faire qui puiife nous 
faire rougir l'un de l'autre. Je baifois , pendant 
qu'elle meparloit , la main qu'elle m'avolt tenduei 
je la mouUloisdemes larmes : jene fuis capable; 
lui di»-je entin , que de vous aimer, & de mou* 
rlr de douleur. 

J'âvois le cœurfi ferré, quejepûsàpeinepro* 
noncer ces dernières paroles. Jefortisdecette 
i^ambre : je montai à cheval } & j'anivai au lieu 
où nous devions dîner , fans avoir fait autre chofe 
que pleurer. Mes larmes couloient, & j'y trou- 
vois une efpéce de douceur : quand le cœur eib vé- 
riublement touché , il fent du plaifir à tout ce qui 
lui prouve i lui-même fa propre fenfibiUté. 

Le refte de notre voïage fe pafTa comme le corn* 
mencement , Ikns que j'euife prononcé une feule 
parole. Nous arrivâmes le troiGème jour dansua 
Château bâti auprès des Pirennées : on voit à Ten* 
tour , des pins , des cyprès , des rochers eibarpés 
& arides > &on n'entend que le bruit des tonrent 
qui fe précipitent entre les rochers. Cette demeu«« 
te fi fauvage me plaifoit , par cela même qu'elle a« 
joùtoit encore à ma mélancolie : jepaflbisles jour- 
nées entières dans les bois : j'écrivois, quand j'é» 
toia reveAUi dei Iettreao4j'ezprimoi8tous met 
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foit^mcos* Cette wxnpstion étoic mon unique 
{d^iik: je tes lui donnerai un jour, difois-je; elle 
vexrapar-Ur à quoi j'aipaiTé le tems de l'abfen^ 
«e. J'en recevois quebquesfois dé ma Mère : elle 
m'en écrivit une , qui me donnoic quelque efpéran-- 
ee. Hélas ! c'eft le dernier moment- de joie , que 
jjai reffisnti: ^leme mandoi£ que tous nos parens* 
frayj^oienrà racommodei notre^Êunille » & qu'il 
Y av«dt lieu de croire qu'iis ^^réuffiroient. 

Je fins eniuitefiaefemaiiies faœ recevoir denou- 
velles : gtandD^ul de qtieile longueur lesjours é-- 
tpieat p<mr moi ! pallois dès le matin fur le cbe-- 
ninpar où lesflaeiTagerspouvoientvenirx jea'en 
levesolaque le plus tard qu'il m'étoit pofiîbie , & 
tràjoufs plus affligé que je ne Tétois en partant. 
Bnfiii je vis de loin un homme qui venoit de moâ- 
o6c#. Je ]](e doutai point qu'il: ne vint peur moi; 
4t > au Heu de cette impatience que j'avois quelque; 
moment auparavant , je nefencisplus que deJa 
araifite: je n'ôfbis m'avancer; qudque chofe me 
nete^oit : cette incertitude y qqim'avoit femblé & 
«attelle y merparoîiïbit dans ce moment un biea que ' 
ic craignois de perdre. 

. J;e ne me tToflcçoîs pas. Les lettres , que je re-- 
çjbpar cet homme qui venoit effeâivement pour 
iRpiy m'^prirejBt» que mon Peren^avoit voulu 
enteudre à aucunacconttnedement; & pour met- 
tf^^ le CQ^mble à mon infortune > j'appris encore 
qtifi^^ mon mariage étoit arrêté avec, use fille de 
ii aiaifon. de Foix i que la noce dévoie fe faire^ 
4$in8 le Heu où j'étois ; que mon Père viendroit lui- 
rni^fi daas peu de jours pour» me préparer à ce' 
^i] (}éfiroit de moii 

Qn juge bien, que je neb^dànçaipas^uiittomeut- 
$it ^ parti que je d^vois prendre. J'attendis mon 
]^reavçç. aues de tranqiàUiité; c'étoit mémeuii' 
iiioupiiG^ment à mainalheureufe fituatîon , d' avoir' 
,ilfl^i^Q[ifiQe.iÀ2fe à Adéhîdfi : ^iÈoisBu: qu'eUe 
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it fidèle , je Taimois trop pour en douter 5 le 

ble amour eft plein de confiance. 

liileurs , ma Mère qui avoit tant de r aifoos de | > 

ftachcr d'elle , ce m'avok jamais rien écrit 

ht me faire naître le moindre foHpçon. Que 

cocitance d'Adélaïde ajoûtoit de vivacité i 

(lion ! Je me trouvois heureux quelquesibis , 

i dureté de mon Père me donnât lieu de lui 

ler combien elle étoit aimée. Je paflaileé^ 

jours qui s'écoulèrent jufqu'à l'arrivée de 

'ère à m'bccuper du nouveau fujet quej'allois 

!r à Adélaïde â'itft contente de mo4 5 cette 

malgré ma ttiile fituation , remplî^roltmon 

[i^un fentiBient qui approçkok prévue de 1^ 



lïtrevûe de mon Père , & de moi , fut de ma. 
>leln« de reQ>eât , mais de beaucoup d^ froi- 
&dela fîenne, de hauteur & de fierté. Je 
i- donné le tems^rae diît-il, de vous repen>- 
vos folieS'V .&jé viens vous donner leraoïefi- 
les feîre oofelieiT. Répondez par votre dbéï^ 
à cette marque de ma bonté; Ôc prépare»^ 
ï recevoir commte vous devea^ Monfîeur le 
t de Foîx » & Mademoifelle de Foix , fa fille » 
! VOUS al defUinée : le mariage fe fera ici; ilr 
ront demain avec votre Mère , âc je ne les ai" 
cé,que pour donner tes ordres néceflaires. Je 
en fôché ^ Monfieur , dls*^ à mon Père , de ne 
•ir faire ce que vous fouhaitez ; mais je fuis 
onnéte-homme , pour épofifef une perfônne 
ne puis »imev. Je vous prie même de trouvet 
lue je parte d'^icî tout-àpl'heure : Mademol- 
e Foix y quelque aimable qu'elle puif& être , 
fer'oit pas changer de réfblutlon > & Ta^ 
que je kU fais, en dcviéndroit plus fefifi*< 
nxT eMe 9 û je l'aVois vue; No», tu ne li» 
çoinr, me répondlMI avec fi»eur : tune 
paaméi&e le^ur: je vais t^enfermerdàna* 
ihotdeftifté poi»^ ccv» qui te reflemblenè* 
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Je jure qu'aucune puiflance ne fera capable de 
t'en faite fortir , que tu ne fois rentré dans ton 
devoir : je te punirai de toutes les façons dont 
je puis te punir ; je te priverai de mon bien : je 
Tailùrerai à Mademoifelle de Foiz pour lui te- 
nir , auunt que je le puis» les paroles que je 
loi ai données. 

Je fus effeâivement conduit dans le fond d'une 
tour. Le lieu où l'on me mit ne recevoit qu'une 
foible lumière d'une petite fenêtre gfillée,qui don- 
noit dans une des cours du Cliateau. Mon Père 
ordonna qu'on m'apportât à manger deux fois par 
jour, & qu'on ne me laiiTât parier à perfonne. Je 
pafTai dans cet étatles premiers jours avec affez de 
tranquillité , & même avec une forte de plaifîr. Ce 
que je venoia de faire pour Adélaïde m'occupoit 
tout entier , & ne me laiîToit prefque pas fentir les 
incommoditez de ma prifon ; mais quand ce fenti- 
ment fut moins vif, je me livrai à toute la douleur 
d'une abfencequipouvoit être étemelle. Mes ré- 
flexions ajoûtoient encore à ma peine : je craignois 
qu' Adélaïde ne fût forcée de prendre un engage- 
ment : je la vçïois entourée de Rivaux empreffé» 
à lui plaire , je n'avois pour moi que mes mal- 
heurs : il eft vrai,qu'auprèsd'Adélâide,c'étoittout 
avoir & aufil me reprochois-je le moindre doute , & 
lui en demandois-je pardon comme d'un crime. 
Ma Mère me fit tenir une lettre , où elle m-'ex- 
hortoit à me foûmettre à mon Père, dont la co* 
1ère devenoit tous les jours plus violente : elle a- 
jotttoit , qu'elle en fouffiroit beaucoup elle-même j 
que les foins , qu'elle s'étoit donnés pour parvemr 
à un acommodement , l'avoient fait foùpçonner 
d'intelligence avec moi. 

« Je fus très-touché des chagrins que je càufois à 
BUi Mère ; mais lime fembloit , que ce que je fouf- 
frois moî-méme^m'eitcufoit envers elle. Un jour > 
que je ré vois c^mme à mon ordinaire , jef^sred*^ 
^ de ma réiFeçie par un petit bruit qui fe fit à ma 
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fenêtre : je vis tout de f uice tomber un papier dans 
ma chambre s c'étoic une lectre»Je la décacheta 
avec un faiMemenc qui me kiûoit à peine ia li- 
berté de refpiren Mais^que devint-jc après favjoiiC 
lùe^ Voici ce qu'elle contenoit : 

y> Les fureurs de M. de Comminge m'ont iftr 
» ftrutte de tout ce que je vous dois, je fçai ce 
j9 que votre généroiitém'avoit laifTé ignorer. Je 
» fçai raffreufe iituationoùvous itts »âcjen'ai| 
» pour vous en tirer , qu'un moïen qui vous ren^ 
» dra peut-être plus malheureux; mais je la fera! 
» auflî-bien que vous; & c'eit-làce qui me don» 
^ ne la force de faire cequ'on exige de moi. On 
» veut par mon engagement avec un autre 8!a(nk« 
f> rer que je ne pourrai être à vous : c'eil à ce prix 
;»queM. de Comminge mec votre liberté. U 
» m'en coûtera peut-être la vie, & fûfement tout 
j9 mon repos. N'importe J'y ^ii^' réfolue. Vos mai* 
;» heurs y votre prifon, font aujourd'hui tout ce 
3> que je vois. Je ferai mariée dafis peu de jotirt 
» au Marquis de Benavidés. Ce que je connois 
39 de fon caraâére f m'annonce tâoutire que j'aurai 
» ifouffrir ; mais je vous dois du moins cette e& 
n péce de fidélité de lie trouver que des peines 
» àans l'engagement que je vais prendre. Vous ^ 
j> au contraire, tâchez d'être heureux- : votre bon« 
f> heur feroit ma confolation. Jefens que je ti^ 
» devrois point vous dire tout ce que je voua diss 
» il j'étois véritablement généreufe Je vous laâffiM 
/> rois ignorer la part que vous avez à mon ina<^ 
7> riage: je me laiflerois foupçonner d'incouftafice. 
/> J'en ayois formé le deffein» je n'aipùr.exécu<« 
7» ter. J'ai befoin^dans la trifte ikuacion où je fuis , 
7> de penfer que , du moins , mon fouvenir ne vous 
9> fera pas odieux. Hélas Ul ne me fera pasibien?' 
jf t<5tpermis decoQferverlev^tie) ilfaudraVoifs 
» oublier, il faudra du moips y &ire mes>é& 
i> forta. YoWiilÇtpttt^.niie.spwps çetle.qtfe je 
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M feus lé ptcL^y vous les augmenterez encore ,' S 
M ^rootR'érkeaawc loin les occafioosde me volt 
4» ârdensepulef. Sbagez^e vomsMdevez^ceC' 
j^ temsniae d'efttae':; âtfongcs combien cetfiir 
jy eAime mfeft chéref pttifque de tous les lèn- 
^ tiBKhs qtae Wm aviez pour moê> c'eftle feul 
> qu'il me foit permis de vobs demander, ir 

Je ne lus cette fatale lectre,que >ufqifà cesnu)ts: 
j^ On veut par mon engagement avec un autre s'af« 
» farer que )e ne pourrai être à vous. ^ La doo- 
kur,dont cespardes me penétrèren^ne me permit 
pâ» d'aller plus loin. Je me laifîai tomber fur un 
matelas , qui compofoit tout mon lit. J'y dème»> 
vsâ plufieurs heures fans aucun fentimenc , & j'y ft^ 
sois peut-être mort, fans le feeoursde celui qui 
ivoitfoinde m'^pqjreer à manger. S'il avoisété 
effiraSé de l'état où il me trouvoit,il le futbien dar 
▼antage de l'excès demondéie^ir y dèsquej^eus 
Mptît la connosâfanee. Cette lettre, que j'avois 
•oûlours temie pendant ma foiblefle , de que j'avois 
«flftk^aohevé'de lâre » étoit bjUgnée^emes larmes, 
&^ difois des chofes qui Êûfoient craindre po«r 
joa raifofi^ 

Cethommer,qui jtifques-là avoit été kiacceffibk' 
ih pitié, ne- pût alors fe défendre d'en avoir: il 
«ondamaale procédé de mon Pfere, il fe reprocha 
d^avbit exécuté fes^ ordres, il m'en demanda par^ 
don. Son-repentir me fit naître la penlëe de lui 
propoferde^me laifierfôrtir feulement pour huit 
jours; lui promectatttr,qu^àiil»outdece tems-là, 
je viendro» me remettre entre fes mains. J'ajoutai 
•ont ce que je' crus* capable de le déterminer. Afr> 
tendri pa;r monétat^excité par fon intérêt , A par 
la crainte que je ne me vengeafle un jomr des mau^ 
vaistraitemensque j'avoisreçûs de lui, il confeny 
tit à ce que je voulois , avec la condition qu'A 
ilfaceompagneroit. 

famoai voubime mttgt en chwta dans le mo- 
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jnenc ; mais il falut aller chercher des chevaux , de 
Ton m'a^inonça que nous ne pourrions en avoir que 
pour le lendemain. Mon deffein étoit d'aller trou* 
ver Adélaïde , de lui montrer tout mon défefpoir , 
ôc de mourir à fes pieds , fi elle pe^oit dans fet 
réfolutions. Il faloit pour exécuter mon projet arw 
river avant fon fiineile mariage , Se tous les mo 
mens que je différols,me paroifibientdes fiédes. 
Cette lettre,que j'avois lue êc relue , je lalifois en* 
core i il fembloit , qu'à force de la lire , j'y trouve- 
rois quelque chofe de plus. J'examinois la date, 
je me flattois que le tems pouvoit avoir été pro- 
longé : elle fe tait un effort , difois-je i elle faifira 
tous les prétextes pour différer. Mais, puis-]e me 
flatter d'une fi vaine efpérance ! reprenois-je. A* 
délaide fefacrifie pour ma liberté: eUe voudra en 
hâter le moment. Hélas ! comment a*t- die pu' 
croire que la liberté fans elle fût un bien pour 
moi? Je retrouverai par-tout cette prifon dont elle 
veut me tirer. £lle n'a jamais connu mon cœur: 
elle a jugé de moi comme des autres hommes $ 
voilà ce qui me perd. Je fuis encore plus mal- 
heureux que je ne croïois, puifqueje w pas mê- 
me la confolation de pe&£br , que du moins mon sr 
mour étoit connu. 

Je paflal U nuit entière à fidre de pareilles plain- 
tes. Le jour parut enfin. Je montai à cheval avee 
mon condttfteur.' Nous avions mattehé une journée 
fans nous arrêter un moment » quand j'apper^s mt 
Mère dans le chemin , qui venoit de notre cAté. 
Elle me reconnut) & après m'avoirmontré fa fur» 
prife de me trouver-là, die me fit monter dans 
fon carofle. Je n'ôfois lui demander le fujet de fon 
voïage : je craignois tout dans la fituation où fi» 
tolai& ma crainte n'étok que trop bien fondée. 
Je venois , mon fils , me di^elie , vous tirer moi-* 
même de prilbn; votre Père y a confenti. Mt 
m'écrial-ie , AdéUide eft mariée. Ma Mère ae me 

ré- 
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répondit que par fon ûlence. Mon malheur, qui 
étoic alors fans remède > fe prefenta à: moi dans 
toute fon horreur : je tombai dans une efpéce de 
ftupidité; & à force de douleur, il me fembloit 
que- je. n'en fentois aucifne. - 

Cependant mon corps fereflentit bientôt de l'é- 
tat de mon efprit. Le frilTon me prit, que nous 
étions encore en caroiTe : ma Mère me fit mettre 
au lit. Je fus deux jours fan»parler , & fans vou- 
loir prendre aucune nouriture: la fièvre augmen* 
ta, & on commença le troifième à défefpérer de 
ma vie. Ma Mère, qui ne me quittoit point, étoit 
dans une affliâion inconcevable ; fes larmes , fes 
prières. Se le nom d'Adélaide qu'elle emploïoit, 
me firent enfin réfoudre à vivre. Aprèsquinze jours 
de k fièvre la plus violente , je commençai à étr6 
un peu mieux. La première chofe , que je fis , fut 
de chercher la lettre d'Adélaide. Ma Mère, qui me 
l'avoit ôtée , me vit dans une fi grande affiiâion , 
qu'elle^fut obligée de me la rendre. Je la mis dans 
une bourfe qui étoit fur mon cœur, où j'avois dé- 
jà mis fon portrait : je l'en retirois pour la lire tou« 
tes les foU que j'étois feul. 
^ Ma Mère, dont le caraftèrè étoit tendre , s'affi- 
geoit avec moi ; elle croioit d'ailleurs , qu'ilfaloit 
cédier à ma trillelTe, & laiifer au tems le foin de 
me guérir. 

, Eliefoufiroitquejeluiparlaife d'Adélaide; elle 
m'en pàrloit quelquesfois : & comme elle s'étoic 
ajpperçûe , que la feule chofe» qui me donnoit de la 
cpnfolac&on , étoit l'idée d'être aimé , elle me con- 
ta qu'elle - même avoit déterminée Adélsdde à fe 
marier. Je vous demande pardon , mon fils, me dit- 
cjle, dumal queje vous ai fait ne ne croïois pas 
que vous y fufiSes^ fi fenfible : votre prifon me fai* 
fôit tout craindre pour votre ianté , Se même pour 
votre vie. Je co^noififois d'ailleurs Thumeur in- 
Bezible de votre Père , qui ne vous xcfiidrolt jaouis 
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la liberté > tant qu'il craindroit ouevous puiTies 
épouler Mademoifelle de Luflan. Je me réfolus de 
parler à cette généreufe fille ; je lui fis part de mça 
craintes > elle les partagea 5 elle les fentic peut-être 
encore plus vivement que moi. Je la vis occupée 
à chercher les moïens de conclure promptement 
fon mariage 5 il y avoit long-tems que fon Père , oPi 
fenfé des procédez de ^. de Comminge,Ia preilbit 
de fe marier; rien n'avoitpû Vy déterminer jufi 
ques-lil. Surqui tombera votre choix, fui deman- 
dai*je? Il ne m'importe, me répondit-elle :tout 
m'eft égal , puifque je ne puis être à celui à qui 
mon coeur s'étoit defliné. 

Deux jours après cette converfatlon , j'apprit 
que le Marquis de BeAavidés avoic été préféré à 
fes concurrens : tout le monde en fut étonné , & 
je le fus comme les autres. 

Benavidés aune figure défagréable , qui le de- 
vient encore davantage par fon peu d'efprit, & 
par l'extrême bizarrerie de fon humeur. J'en crai- 
gnis les fuites pour la pauvre Adélaïde : je la vis 
pour lui en parler dans lamaifon de laComtefTe 
de Gerlande, où je l'avois vue. Je me prépare, 
me dit-elle, à êtretrès-malheur eu fe; mais il faut 
me marier ; & depuis que je fçai que c'eft le feul 
moîen de délivrer Mr. votre fils, je me reproche* 
tous les momens que je diffère. Cependant , ce 
mariage que je ne fais que pour lui , fera peut-être 
la plus fenfible de fes peines : j'ai voulu du moins 
lui prouver , par mon choix , que fon intérêt étoic 
le leul motif qui me déterminoit. Plaignez-mc^ , 
je fuis digne de votre pitié, & je tâcherai dem.é- 
riter votre eftime par la fiçon dont Je vais me 
conduire avec M.' de Benavidés. Ma Mère m'ap- 
prit encore , qu'Adélaïde avoit fçù par mon Père 
même , que j'avois brûlé nos titres : il le lui avoit 
reproché publiquement, le jour qu'il avoit perdu 
fon procès. £Ue m'a avoué , me difoit ma Mère , 

que 
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que ce qui Taroit le plus touchée, étoit la géné- 
rofité que vous aviez eu de lui cacher ce que vous 
aviez fait pour elle. Nos jouraées fe pafîbiew 
dans de* pareilles converfadons ; Se quoique nu 
imélancolie fût extrême, elle avoit cependant je 
ne fçai quelle douceur infèparable , dans. quelque 
itat Ton foit , de Taflurance d'être aimé. 

Après quelques mois de fejour dans le Ben où 
fious étions 9 ma Mère reçut ordr^ de mon PeM 
de retourner auprèë de lui. Il a'avoit prefquepris 
aucune part à ma maladie; lamsuiière , dont il m'a* 
voit traité avoit éteint en luitout fcntiment pour 
moi. Ma Mère me pr^llâ de partir avec elle : 
sais je la priai de confendr que je reftaiTe à la 
vCampagne ; Se elle fe rendit à mes infiances. 

Je me retrouvai encore feul dans mes bois. II 
mepafTa dès-lors dans la tête d*aHer habiter quel- 
que foHcudej & je Taurois fait , fi je n'avois été 
retenu par Tamitié que j'avois pour ma Mère. Il 
me venoit toujours en penfée de cacher de voir A- 
délaide ; mais la crainte de lui déplaire m'arrétolt 

Après bien des irréfolutionS , f imaginai que je 
pourrois du moins tenter de la voir fans en être vu. 

Ce deffein arrêté, je me déterminai d'envoïer 
à Bourdeauz > pour fçavoir ok elle étoit , un hom- 
me qui étoit à moi depuis mon enfance. Se qui 
m'étoit venu retrouver pendant ma maladie : ii 
avoit été à Bagnières avec moi , il connoiflbit A- 
délalde , il me dit même , qu'il.avoit des liaifo'ns 
dans la maifen de Benavidés. 

Après lui avoir donné toutes les inibruâions 
dont je pus m'avifer,& les lui avoir repétées mille 
fois , je le fis partir. Il apprit en arrivant à Bout* 
deaux que Benavidés n'y étoit plus^qu'il avoit em« 
mené fa Femme ^ peu detems après fon mariage, 
dansdesTerrea-qufil avoit en Bifcaïe, Mon hom« 
me^qui fe i^iftmoit Saint-Laurent, me l'écrivit , Se 
medegiaoda mes ordres. Je lui mandai d'aller en 

Bifcaïe 
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Bifcaïb fans perdre un moment. Le défir de voir A-r 
délaicle s'écoit tellement augmenté par refpérance 
que j'en avois conçue, qu'il ne m'étoitpluspoflî« 
ble d'y réfiftcr. 

Sarnt-Laurent demeura près de ûx femainesà 
fon. voïage : il revint au bout de ce tems*là. Il 
me conta , qu'après beaucoup de peines & de ten<» 
tatives inutiles , il avoit appris que Benavidés 
avoitbefoin d'unArchiteâe : qu'il s'étoitfaltpre* 
fenter fous ce titre -, &. qu'à la faveur de quelque 
connoiflfance^qu'un de fes oncles,qui exerçoit cet« 
te profeiTion , lulavoit autrefois donnée , il s'étolt 
introduit dans la maifon. Je crois , ajoûta-t*il , que 
Madame de Benavidés m*a reconnu i du moins me 
fuis-je apperçû qu'elle a rougi la première fois 
qu'elle ma vu : il me dit enfuite , qu'elle menoit la 
vie du monde la plus trifte 6c la plus retirée ; que 
fon Marine laquittoit prefque jamais; qu'on dii> 
foit dans la maifon , qu'il en étoit trcs-ampureux , 
quoiqu'il ne lui en donnât d'autre marque que fon 
extrême jaioùde; qu'il laportoitfi loin, que fon 
frère n'avoit la liberté de voir Madame de Benavi- 
dés, que quand il étoit prefent. 

Je lui demandai qui étoit ce frère. Ilmeïépon*^ 
dit,quec*étoitun jeune-homme, doi^t on dilbit 
autant de bien,Gue Ton difoit de mal de Benavidés» 
qu'il paroiflbit Tort attaché à fa belle-fœur. Ce dif> 
cours ne fit alors nulle impreilion fur moi : la 
iituation de Madame de Benavidés, âcledéiir de 
la voir m'occupoit tout entier. Saint Laurent m'af- 
fùra , qu'il avoit pris toutes les mefures pour m'in- 
troduire chez Benavidés. Il a befoin d'un Peintre , 
me dit-il , pour peindre un appartement : je lui ai 
promis de lui en mener uni il faut que ce foie 
vous. 

Il ne fut plusqueftion que de régler notre dé* 
part : j'écrivis à ma Mère , que j'allois paffer queK 
que tems ches un de mes amis; & jç pris avec 
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Saiac-Laurçnt le chemin de la Bifcaïe. Mes qaef- 
lions ne finifToient point fur Madame de Benavi- 
dés ; j'euiîe voulu fçavoir jufqu'aux moindres clio- 
fçs de ce qui la regardoit. Saint-Laurent n'étoit 
pas en état de me latisfaire; il ne l'avoit vue que 
très-peu. £11 e pafFoit les journées dans fa cham-* 
bre , fans autre compagnie que celle d'un chien 
qu'elle aimoit beaucoup:,. cet article .m'intérelTa 
particulièrement. Ce chien venoit de moi. Je me 
flattai que c'étoit pour cela qu'il éçoit aimé ; quand 
eneit bien malheureux ^ onfent toutes ces petites 
chodes , qui échappent dans le bonheur. Le cœur , 
dans le befoia qu'il a de confolation, n'en laKTe 
perdre aucune. 

Saint*Laurent me parla encore beaucoup de rat- 
tachement du jeune Benavidés pour ùl belle-fœur, : 
ilajoùta^qu'iliialmoit fouvent les emportemens de 
fon.'fcere ; & qu'on étoit perfuadé , que fans lui A- 
délaide feroit encore plus malheureufe. Il m'ex- 
horta auiB à me borner au plaifir de la voir, & 
à ne faire aucune tentative pour lui parler : je ne 
vous-dis point , €ontinua-t-il> que vous expoferiez 
votre vie , fi vous étiez découvert ; ce feroit un 
foiblè motif pour vous retenir ; mais vous expo- 
seriez la iîenne. C'étoit un il grand bien pour moi 
devoir du moins Adélaïde, que j^étois perfuadé 
de bonne-foi,quecebienmefuffiroit: auffî^nepro* 
mis-jel moi-même , & promis-je à Saint-Laurent , 
eacoré plus de clrconfpeûion qu'il n'en exigeoit. 
> Nous arrivâmes aprèspluûeurs jours de marche 
qui m'avoient paru plufieurs années. Je fusprefea- 
té à Benavidés , qui me mit attiH-tôt à l'ouvrage. 
On melogeaayecle piéftenduJWchiceôe,qui de fon 
càxé devoit conduire des txmodecs. Il yavoit plu« 
lleurs jours que mon travail étoit conunencé , fans 
quej^enlfe encore vu Madame de Benavidës; je la 
vis enfin un foir paiFer fous les fenêtres de l'j^par- 
teaeotoùj'étois^ pour «lier illa.promenade: elle 
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n'avoicque fon chien avec elle , elle étolt négli- 
géCvil y avoic dans fa démarche un air de langueur ^ 
ilmefembloit que fes beaux yeux fejpromenoienc 
fur tous les objets, ians en regarder aucun. Hoà 
Dieu ! que cette vue mecaufade trouble ! Jereftai 
appuïé fur la fenêtre y tapt que dura la promena* 
de. Adélaïde ne revint qu'à la nuit. Je ne pou* 
vois plus la diftinguer , quand elle repalTa fous ma 
fenêtre ; mais mon cœur fçavoit que c'étoit elle. 

Je la vis la féconde fois dans la chapelle da 
Château. Je me plaçai de façon que je la puflere» 
garder pendant tout le tems qu'elle y fut , fans être 
remarqué. £lle ne jetta point les yeux fur moi, 
j'en devois être bien*aife , puifque j'étois fur , que 
û j'en étois reconnu, elle m'obligeroit à partir* 
Cependant je m'en affligeai : je fortis de cette chSf 
pelle avec plus de trouble , ôc d'agitation , que jç 
n'y étois entré. Je ne formai pas encore le def- 
feinde me faire connoltre; ïnais >e fentois que je 
n'aurois pas la force de réfiiler à une occafion > fi 
elle fe prefentoit. 

La vû(! du jeune Benavidés me.donnoit auili une 
efpéce d'inquiétude. Il venoit me voir travailler 
allés fouvent : il me traitoit , malgré la diihnce qui 
paroiflbit être entre lui & moi^avec unefamiliaiité 
dontj'auroisdû être touché. Je ne Tétois cepen- 
dant point : fes agrémens , & fpn mérite, que je 
nepouvois m'empêcher de voir, retenoientmarCf 
connoidance. Je cràignois en lui un ^val , j'ap« 
perçevois dans toute fa perfonne une certaine trif- 
telTe pafllonnée , qui reflembloit trop à la mienne » 
pour ne pas venir de la même caufe^ & ce qui 
acheva de me convaincre ,c'eft qu'après m'avoir 
ùât plufieurs queflions fur ma fortune , yous êcea 
amoureux « me dit-U i la mélancolie>où je à^'apper^ 
çois que vous êtes plongé , vient de quelques pe^ 
nés de cœur : dites*le-moi j fi je puis quelque cho« 
k pou; .TOUS I je m'y emploierai avec pUifir : tou* 
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les malheureux en général ont droit à ma coiri«' 
paffion ;mais il y en a d'une forte que je plains 
encore plus que les autres. 

Je crois que je remerciai de très-mauvaife grâ- 
ce Dom Gabriel ( c'étoit fon nom ) des offres 
qu'il me faifoit. Je n'eus cependant pas la force de 
lui nier quejefufle amoureux; mais je lui disque 
ma fortune étoit telle , qu'il n'y avoit que le tems 
qui pût y apporter quelque changement. Puifque 
vous pouvez en attendre quelqu'un , me dit-il, je 
connois des gens encore plus à plaindre que vous. 

Quand je fus feul , je fis mille réflexions fur la 
converfation que je venoîs d'avoir. Je conclus, 
que Dom Gabriel étoit amoureux, & qu'il Tétoit 
de fabelle*fœur : toutes Tes démarches , que j'exa» 
minois avec attention, me confirmèrent danscéite 
opinion. Je levoïois attaché à tous les pa^ d'A- 
délaide , & la regarder des mêmes yeux , dont je la 
xegardois moi-même. Je n'étois cependant pas ja- 
loux : mon eftime pour Adélaïde éloignoit ce fen- 
timent de mon cœur. Mais,pouvois-}frm'empécher 
de craindre , que la vûë d'un homme aimable, qui 
lui rendoit des foins , même des fervîces , ne lui fit 
fentir d'une manière, plus fâcheufe encore pour 
moi y que mon amour ne lui avoIt caufé que des 
peines. 

J'étoîs dans cette difpofition , lorfque je vis en- 
trer,dans le lieu où je peîgnois, Adélaïde menée par 
Dom Gabriel. Je ne fçai , lui difoît-elle , pour- 
quoi vous voulez que je voïelesajuftemensqu'oa 
fait à cet appartement. Vousfçavez que je ne fuis 
pas fenfible à ces chofes-là. J'ôfe efpérer , lui 
dis- je, Madame, en la regardant, que fi vous dai- 
gnez jetter les yeux fur ce qui efl: ici , vous ne vous 
repentirez pas de votre complaifance. Adélaïde, 
frappée de mon fon de voix , me reconnut aufii- 
CÔt: elle bailfa les yeux quelques inftans, &f(Mr- 
tîtdelachambrefansme regarder, en difant que 
Podeur de la peinturelui faifoit mai. Je 
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Je reftai confus, &; accablé de la plus vive dou- 
leur. Adélaïde n'avolt pas daigné même jetter un 
regard fur moi : elle m'avoit réfufé jufqu'aux mar- 

?ues de fa colère. Que lui ai-je fait 9 difois-jet 
1 eil vrai que je fuis venu ici contre fes ordres : 
mais , ii elle m'aimoit encore , elle me pardonne* 
* roic un crime > qui lui prouve l'excès de ma paflion. 
Je concluois enfuite,que,puifqu' Adélaïde ne a^Ai* 
moit plus, il faloit qu'elle aimât ailleurs) cette 
penfée me donna une douleur fi vive , ôc û nou- 
velle, que je crus n'écre malheureux que de ce 
moment. Saint-Laurent > qui venoit de tenu en 
tems me voir , entra 9 & me trouva dans une agi- 
tation qui lui fit peur. Qu'aveZi*vous 9 me dit • U , 
que vous eft-il arrivé! Je fuis perdu 9 luirépon- 
dis-je 1 Adélaïde ne m'aime plus, elle ne m'aime 
plus 9 repétai-je, eit-ilbienpofllble? Hélas! que 
j'avois tort de me plaindre de msL fortune avant 
ce cruel moment; par combien de peines, par 
combien de tôurmens ne racheterois-je pàsce bien» 
que Je préférois à tout } C9 bien , qui , au milieu des 
plus grands malheur89rempliflbitmoii cœur d'une 
û douce joie ? 

Je fus encore long-t^ms à me plaindre 9 fans que 
Saint-Laurent p(ït tirer de moi la caufe de mes 
plaintes : Il fçût enfin ce qui m'étoit arrivé. Je ne 
vois rien , dit* il 9 dans tout ce que vous me cpn- 
tez9 qui doive vous jetter dans le défefpoir où vour 
êtes. Madame de Bena vidés eil fans doute offen-^ 
fée de la démarche que vous avez faite de venir ici. 
Elit a voulu vous en punir , en vous marquant de 
l'indifférence : que fçavez vous même 9 fi elle n'a 
point craint df fe trahir 9 fi elle vous eût re^ 
gardé? Non, non, lui dis- je: on n'eft point il 
maître de foi, quand on aime} le cœur agit feul 
dans un premier mouvement : il fau; , ajoutai- je t 
que je la voïe 1 il faut que je lui rei^oche fon 
changement. Hélas! après ce qu'elle a fait 9 de-* 
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voiC-elle m'ôter la vie d'une manière û cruelfe I 
Quene ine laif!pic-elle dans <:etce prifon? J'y étoitf 
heureux , puifque je cfoïoIb* être aimé. 

SalnC-JLauceiittyquici'aigabic que quelqu'un ne 
me vk dans l'éat où j'écois^ m'emmena dans la 
chambre où nous touchions. Je pàHiûla nuit entier 
te^me tourmenter.* Je n'avoiâ pas un fentiment 
qui ne fût auflî- tôt détruit par un autre : je conî; 
damnois^meâ Ibupçons ; je me trouvois injufte de 
votUoir qu'Adélaide eonfervât une tendrefTequi Isr 
rendoicmalheureufe. Je me reprochois dans ces 
jnomens de l'aimer plus pout moi > que pour elle ; 
û' je n'en fuis plus ^dmé» difoîs^e à Stint^Laureos^ 
fi elle en aime un autre , qu'importe que je mea<* 
je : je veux tâcher de lolpaiier ; mais ce fera iieule* 
Bient pour kd dire un deniier adieu* Elle n'entent 
ëra aucun réf^oclie de ma part; ma doaleor,que je 
ne pourrai lui cacher, les M fera pour moi. 

Je m'affermis daiis cette réfohition : il fiic cou- 
chi y que je pardrois aui£-tât que je lui lurois par-* 
lé i nous en cherchâaeirles moîens* Saint-Laurenc 
me dit» qu'il &ioit prendre le tems que Dom 
Gabriel iroit à la chafTe , où U alloit niïàA fouvent , 
A celui où Benavidés feroit occupé à fes affaire» 
domefHques, ausèqueUes il tiavaiUoic certains 
Jours de la femaine. 

Il me fit promettre, que , pour ne &ire naître au- 
cun foupçon, je travaillerois conuneà monordi- 
Aaire , & que je commencerois à annoncer mon dé* 
part prochain. 

Je me remis donc â mon ouvn^.. J'avoisypref* 
qàe fans m'en appercevoir , quelque efpérance 
qu'Adélaïde viendrdit encore^ansce lieuj tous les 
briâtsque j'entendoiS , me do'nnoient une éihotion 
que je pouvois à j^elne foûtenir. Je fus; dans cette 
Ctuatîoifpluiîçursjburs de fuite ;ilfàluc enfin per« 
âfé l'efpérance dé voir Adélaïde de cette fiiçon , es 
fihercherun xiiomentoù je puilê ia trouver feule. 
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Il vinc enfin ce momenc. Je moncois, à moa 
ordinaire , pour allerà mon ouvrage , quand je via 
Adélaïde qui encrOic dans fon appartement) je ne 
doutai pfts qu'eik ne fût feule. Je fçavoi^que Dom 
Gabriel étoit fort! dès le matin , À j'avois enten- 
du Benavidés dans une fallc baffe parler avec un 
defeaFermiersv 

J'entrai dans la chambre avec tant de pr<5cîpita« 
tion y qu'Adélaïde ne me vit que quand je fus près 
d'elle : elle voulut s'échapper auilî-tôt qu'elle 
m'apperçûtt mais la retenant par fa robe, ne n\e 
fuïez paSyluidis-je^Madamey laifTea-moi joUit 
pour la dernière fois du bonheur de vous voir : cet 
infbnt paiTé , je ne vous importunerai plus >. j 'irai 
loin de vouis mourir de douleur des maux que je 
vousaicaufés, & de la perte de votre cœur. Je 
fouhalte que Dom Gàbriel>plus fortuné que moi. . • 
Adélaïde, que lafurprlfe & le trouble avoientjuf* 
ques-Iâ empêché de parler , m'arrêta à ces mou 9 
& jèttant un regard fur moi : Quoi ? me dit-elle , 
vous^fesme faire de^ reproches ? vous èfez me 
fbupçonner ! vous . . « ' 

Ce feul mot me préeipita àfes pieds. Non , ma 
chère Adéiaide, lui dis- je^ non , je n'ai aucun foup- 
çonqui vous offenfe : pardonnes un difcoursquff 
mon cœur n'a point avoué. Je vous pardonne tout, 
me dit-elle , pourvu que vous partiez tout-à-l'heu- 
re, &que vous ne me voïez jamais. Songes, quv 
c'eft pour vous que je fuis la plus malheureufe per* 
fonne du monde 1 voulez-vous f^ire croire que jef 
fuis laplus criminelle ? Je ferai , luidis-je , tout ce 
que vous m'ordonnerez : msds , promettez-moi dia^ 
moins que vous ne me haïrez pas. 

Quoiqu'Adélaide m'eût dit plufieurs fois de m^ 
lever, j'étois refté à fes genoux, ceux qui aimenCy 
fçavent combien cette attitude a de charmes : J'y 
écois encore, quand Benavidés ouvrit tout d'ua 
coup la porte de la chambr e.Il ne me vit pas plû tôc 
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au^^enouxde fa Femme, que, venantà elle l'épée 
à la main , tu àiourras, perfide , s'écria-tâL II Tau- 
roit tuée in&lliblement, fi je ne me fuûe jette au» 
devant d'elle : je tirai en même tcms mon épéd Je 
commencerai donc par toi ma Vengeance, dit ïEc- 
navidés , en me donnant un coup qui me blefla à 
Tépaule. Je n'aimois pas aflezlavie pour la dé* 
fendre; mais je haïflbis trop Benavidéspourlalui 
abandonner, b'ailleurs, ce qu'il venoit d'entre- 
prendre contre celle de fa Femme, ne me lailToit 
plus î'ufage de la raifon : i'allai fur lui , je lui por- 
tai un coup qui le fit tomber fans fentiment. 

Les domeiliques , que les cris de Madame deBe- 
navldésavoientattiréSy entrèrent dans ce moment: 
ils me virent retirer mon épée du corps de leur 
maître ; plufieurs fe jettèrent fur moi , ils me défar- 
mèrent fans que je fifle aucun effort pour me défen^^ 
dre : la vue de Madame de Benavidés>qui étoit tou- 
te fondante en larmes auprès de fon Mari, ne me 
iaiiToit de fentiment que pour fes douleurs. Je fus 
tr&iné dans une chambre , où je fus enfermé. 

C'eil-'là que livré à moi mime , je vis l'abîme où 
j'avois plongé Madame de Benavidés. La mort de 
fon Mari, que je croïois alors tué à fesyeux , A. 
eue par moi , nepouvoit manquer de faire naître 
des foupçons contre elle. Quel reproche ne me fis- 
je point ? J'avpis caufié fes premiers mallieurs,& je 
venois d'y mettre le comble par mon imprudence*. 
Je me repréfentois l'état où je l'avoislailTée, tout 
k reflentiraent dont elle devoit être animée contre 
moi, elle me devoit haïr, je l'avois^ mérité. Lï 
feule efpérance qui me refta,fut de n'être pas con- 
nu : l'idée d'être pris pour un fcélérat , qui , dans 
toute autre occafion m'auroit fait frémir , ne m'é- 
lonna point. Adélaïde me rendroit juftice , & A-- 
4élaide étoit pourmoi tout l'Univers. 

Cette penfée me donna quelque tranquillité, qui 
^oit cependant troublée par l'impatience que j'a- 
vois 
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vois d'être interrogé. Ma porte s'ouvrit au mi^ 
lieu de la nuit. Je fus furpris en voïant entret 
Dom Gabriel. Raflurez-vous , me dît-il en s'ap- 
prochant: je viens par ordre de, Madame de Be- 
navidés ; elle a. eu affez d'ellime pour moi>pour ne 
me rien cacher de ce qui vous regarde. Peut-être » 
ajoûta-t-il avec un foupir qu'il ne put retenir , au- 
loit-elle penfé dilTéremment » ii elle m'avoit bien 
connu. N'importe 9 je répondrai à fa confiance : 
je vous fauve rai, &jelafauverai fi je puis. Voua 
ne me fauverez point, lui dis-je k mon tour , je. 
dois juftifler Madame de Benavidés 1 & je le fe-t 
rois aux dépens dé mille vies. 

Je lui expliquai tout de fuite mon projet de 
ne point me faire connoitre. Ce projet pourroit 
avoir lieu , me répondit Dom Gabriel , fi mon fre* 
re étoit mort, comme je vois que vous le cro- 
ïez } mais fa bleflure , quoique grande , peut n'^ 
tre pas mortelle , & le premier figne de vie , qu'ij 
a donné , a été de faire renfermer Madame de 
Benavidés dans fon appartement. Youavoïe^par^^ 
là , qu'il Ta foupçonnée>& que vous vous perdrie» 
fans la fauver. Sortons , ajoûta«t-il : je puis au- 
jourd'hui pour vous ce que je ne pourrai pept-r 
être plus demain. Et que deviendra Madame df 
Benavidés, m'55criai-je ? Non, je ne puis me ré- • 
foudre k me tirer d'un péril où je l'ai mlfe, & 
à Fy laiflex. Je vous ai déjà dit , me répond!^ 
Dom Gabriel , que votre prefence ne peut que 
rendre fa condition plus fàcheufe. Hé âen , lui 
dis- je, je fuirai puifqu'elle le veut, 6c que fon in* 
térêt le demande, j'efpérois en facrifiant ma vie 
lui donner du moins quelque pitié : je ne méri» 
tois pas cette confolatlon. Je fuis un malheureux» 
indigne de mourir pour elle. Protégez-la ». dis-je 
à Dom Gabriel,vous êtes généreux : fonînnocen»' 
ce , fon malheur, doivent vous toucher. Vous poi*^ 
vez juger, me repUqua-t-îl , par ce qui m'eit échop* 
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fté , que les îûf éréts de Madame de Beûavidés mtf 
TOiit plus chçrs qu'il ne fiiudroit pour mon repos % 
je fer«a tout pqùT elle. Hélas ! ajoûta*t*il ,]eme 
Cfoîrôîa païé , û je pouvois encore penfer qu'elle 
B*a rîetf aimé. Commeût fe peut'il que le bon- 
heur d'avoir touché uii cœur comme le fîeri ntf 
ttous ait pas ibffi ? Maïs , fortons , pourfuivît-il : 
j^fofitons de la liuit. Il me prît par la mainj 
toutnia uHé lanterne foufde , ô: nte fit traVerfef 
te^cûufs du Château* J'étôis fi plein de f âge con* 
ïte nioi-ïnéme,que, parunièiitimcnt de défefpé- 
fé, f autoitf votilu itte eûtore plus malheureux 
qpe je n'étois. 
. Doitt GaSiîel rt'aVoit confelllé •, en me quittant, 
tf âîïer dan^ un Cotlvent de Religieux qui n'étoit 
qu'à uû quart de lîeue du Château : il faut, m« 
mt'd. y vous tenir cacié dans cette maifon pen- 
éitit (piéiques jours ^ pour vous dérober aui re* 
«hiéfches que Je fefaî itioi*même obligé de faire i 
ifbilâ une letCfe pout un Religieux de la raaifoâ 
i' qiii votis pouvels vous confier. J'errai encore 
&ng-tems autouf dut Château , je né pouvois me 
réfoûdré à m'en éioigfief j maî^ le défîr de fça» 
iteif des Nouvelles d'Adélaïde lïie détermina en* 
jld à' prendre la route du Couvent. 
; J'y arjfivai à la pointe du jour. Ce Religieux, 
«près avoir rû k lettre de Dom Gabriel,m'enune- 

.Aa dans une chambre. Môiùextrértte abattement, 
êc le iang qu'il apperçût fut mes habits , lui firent 
Ctâiiidre que je rie fufle blelTé. Il nie le deman- 
ifoit, quand il me vit tomber en foibleflei un do* 
Htteiliqùe qu'il appélla , & lui me mirent au lit. Oil 
iït ^é^nft lejChirurgîen de la maifon pour vifîtef 
âîa plaïe j elle s'étoit extrêmement envenimée paf 
ife froid & par la fatigue que j'avois fôufierts. 
* Quand je fiis feul avec le Père à qui j'étols â- 
jiSteÉêyie le priald'envoïerà une maifon du Vil-» 

Jbt« 4a€ Je lui kdl^uâl; pouf ^'io&mef de Saint- 
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Laurent : j'avois jugé qu'il s'y feroit réfugié; je 
ne m'étois pas trompé , Il vint avec Thomme que 
Tavois envoie. La douleur de ce pauvre Garçoa 
fut extrême , quand il fçùt que j'étois blelTé : il 
s'approcha de mon lit , pour s'informer de mcÉ 
nouvelles. Si vous voulez me fauver la vie , lui 
dis-je > il faut m'apprendre dans quel état eil Ma- 
dame de Benavidés : fçacbez ce qui fe paiTe , ne 
perdez pas un moment pour m'en éclaircir'; & 
fongez que ce que je fouffre , eil mille fols pire 
que la mort. Saint-Laurent me promit de faire ce 
que je foubaitois: il fortit dans rinftant) pour 
prendre les mefures nécefTaires. 

Cependant , la fièvre méprit avec beaucoup de 
violence : mapîaïe parut dangéreufe » on fut obli-, 
gé de me faire de grandes incifioAS > mais let 
maux de Tefprit me laifToient à peine fentir ceua^ 
du corps. Madame de Benavidés , comme je Ta* 
vois vue en fortant de fa chambre fondant en lar-^ 
mes 9 couchée fur le plancher auprès de fon Mari 
que j'avois blelfé, ne me fortolt pas un moment 
de l'efprit : je repaiïbls les malheurs de fa vie , je 
me trouvoîs par-tout ; fon mariage y le choix de ce 
mari le plus jaloux , le plus bizarre de tous les 
hommes, s'étoit fait pour moi; & je venois de 
mettre le comble à t^nt d'infortunes , en expofanc 
fa réputation. Je me rappellois enfuite la jaloufîe 
que je lui avois marquée : quoiqu'elle n'eût duré' 
Qu'un moment, quolqu^un feul mot l'eût fait cef* 
ier, je nepouvois mêla pardonner. Adélaïde me 
devoit regarder comme indigne de fes bontez ^ 
elledevolt me haïr. Cette idée , fi accablante , je 
la foûtenois par la rage âont j'étois animé contre 
moi-même. 

Saint-Laurent revint au bout de huit jours : il 
me dit queBenavidés étoit très-mal de fa bleifure , 

Îue fa Femme paroi/Toit inconfolable , que Dont 
Gabriel faifoit aniâe de nous faire cherdiei avec 
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foin. Ces nouvelles n'étoient pas propres à me 
Calmer: je ne fçavols ce que je devois défirerj 
tous les évènemensétoient contre moi: je ne pou- 
Vois même fouhalter la mort i il me fembloît que 
.]c me devois à la jalUficatfoii de Madame de Be» 
tiavidéô. 

Le Religieux , qui me fetvoit , prit pitié dé 
tcioi: ilm'encendoîc foupircr continuellement , il 
tue trouvoit prefque toujours le vifage baigné de 
larmes. C'étpic un homme d^efprit , qui avoit été 
lt)ng-tems dans le monde, & que diverti accidens 
«Voient conduit dans le Cloître. Il ne chercha 
point à me confoler par fes dîfcours , lime mon*, 
cra feulement'de la fenûbilité pont mes peines : ce 
ihoïen lui réufiit, il gagna peu à peu ttiz Confian- 
te 5 peut-ècre auflî ne la dût-il qu'au befoin que 
3*avois de parler, & i^ jme plaindre. Je m'atta* 
chois à lui à mefure que je lui tontoîs mes mal- 
heurs : il me devintlî néçeflaire au bout dei que>! 
^ues jours , que je ne pouvois cpnfentir à le pcr» 
dre un moment Je n'ai jamais vu dans peffonne, 
plus de vraie bonté : je lui repétois mille fois les 
mêmes chofes , il m'écûutoit > il encxolt dans mei 
fentimens. 

C'étoit par foîi moîen , que je fçavoîs ce qui fe 
paflbit chez Benavidës : fa bleffure îè mit long» 
tems dans un très*-grand danger. 11 guérit enfin» 
J'en appris la nouvelle par Dom Jérôme ( ç'étoît le 
nom de ce Religieux) il me ditenfuitt, que tout 
parojflbit tranquille daïisle Château j que Mada- 
lïiedeBenavidés vivoit encore plus retirée qu'au- 
paravint ; que fa fanté étoit très-languiflante : il* 
ajouta, qu'il faloit que je me difpofSTe à m'éloi»* 
gïier auflp-tôt que je le pourrois; qu« mon féjout 
pouvoit être découvert , & caufer de nouvcUei 
pleines à Madaûie de BenïiVidés. 

Il s*en faloit bien que j« ne fufle en iui de 
partir I J^i^ois toujours la fièvre, ma plaïene fe 
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Tefermolt point. J'écois dans cette maifon depuis 
deux mois , quand je m'apperçùs un jour » que 
Dom Jérôme étoit trlftc & réveut: il détournoit 
les yeux , il n'ôfoit me regarder , il répondoit avec 
peine à mes queflions : j'avois pris beaucoup d'à* 
tmtié pour lui) d'ailleursles malheureux font plus 
fenfibies que les autres. J'allois lui demander le 
rujetdefa mélancolie » lorfque Saint-Laurent » en 
entrant dans ma chambre, medityv queDomGa* 
briel ëtolt dans la maifon, qu'il venoit deleren* 
contrer. 

Dom Gabriel eft ici, dis-je en regardant Dom 
Jérôme, & vous ne m'en dites rien; pourquoi ce 
)niilére ? Vous me faites trembler ! que fait Mada- 
me de Benavidés ? par pidé , tirez^moi de la cru» 
«lie incertitude où je fuis. Je Voudrois pouvoir 
Vous y laifler toujours, me dit enfin Dom Jérô-, 
me en m^embrafTant. Ah ! m'écriai -je, elle eft 
morte : Benavidés Ta facrifiée à fa fureur. Vous 
ne me répondez point. Hélas ! je n'ai donc plus 
rf'efpérance. Non , ce n'eft point Benavidés , re- 
prenois-je } c'ellmoi , qui lui ai plongé le poignard 
dans le fcin : fans mon amour , elle vivroit enco- 
rie. Adèlaid€ eft morte, je ne la verrai plus, je 
Vî\ perdue pour jamais ! Elle eft morte, & je vis 
encore ï due tardai- je à la fuîvre I que tardai-je à la 
venger! Mais non, ce feroitme faire grâce, que 
de me donner la mort : ce feroit me féparer de 
moi-même , qui me fàs horreur. 

L'agitation violente dans laquelle j'étois, fit rou- 
vrir mx plaïe , qui n'étoit pas encore bien fermée : 
Je perdis unt de fang , que je tombai en foiblefle 1. 
tHe fut fi longue, q\it l'on me crut mort : je re- 
vins enfin après plufieurs heures. Dom Jérôme 
craignit que je n*cntreprîfle quelque chofe contre 
ma vie , il chargea Saint^Laurent de me garder à 
vue. Mon défefpolr prit alors une autre forme. 
Jcreftai 4an» iin morne filence. Je aerépandois 
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pas une larme. Ce fat dans ce' tems , que je fie 
deffeiil d'aller dans quelque lieu, où je pufle être 
en proie à toute ma douleur. J'itnagfnols prefque 
un plaifir à me rendre encore plus miférable que 
je Ile rétois. 

Je fouhaitai de voir Dom Gabriel , parce que fa, 
vÛë de voit encore augmenter ma peine > je priai 
Dom Jérôme de rmener : ils vinrent enfemble 
dans ma chambre le lendemain. Dom Gabriel s'affit 
auprès dé mon lit : nous reftâmes tous deux affez 
longftems fans nous parler} il me regardoit avec 
des yeux pleins de larmes : je rompis enfin le fî- 
lence- Vous êtes bien généreux , Monfieur , dé voir 
un miférable , pour qui vous devez avoir tant de 
haine. Vous êtes trop malheureux, me répondit- 
il, pouf que je puifle vous harfr. Jevousfupplie , 
lui dis je, dé ne me laiîfer ignorer aucune cîrcon- 
iÉince.demon malheur; réclaircijQTement, que je 
v'ous demande, préviendra peut-être des évène^ 
rtens-que vous avez intérêt d'empêcher. J'augmen^ 
tcraï mes peines & lès vôtres , me répondit-fl : 
if importe, il fautvousfatîsfaîre, vous verrez du 
moins dans le récit que je vais vous faire , que vous, 
n'êtes pas feul à plaindrCi mais, je fuis obligé, 
pTôur vous apprendre tout ce que vous vcmlez fça- 
voir , de vous dire un mot de ce qui me regarde. 

Je n'avois jamais vu Madame de Benavidés, 
quand elle devînt ma belle-fceur ; mon frère , que 
-des affaires confîdérables avoient attiré à Bour- 
reaux , en devint amoureux ; & , quoique fes Ri- 
Vaux euffent autant de naiirançe& de bien, & lui 
fufTent préférables par beaucoup d'autres endroits, 
jenefçaipar quelle raifon le choix de Madame de 
fienavidésfut pour lui. Peu de tems après fon ma- 
riage , il l'amena dans fes tçrres i c'eft-là , où je la 
l^js pour la première fois : fi fa beauté me donna. 
4e f admiration , je fus encore plus enchanté des 

grâces de fpA efprîc> & defQA ejctrême douceur. 
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que mon frère mettoic tous les jours S de nou-* 
Velles épreuves. Cependant, ramour, quej'avois 
alors pour une très-aimable perfonne , dont j'étoii 
tendrement aimé, me faifoit croire quej'étols à 
Tabri de tant de charmes > j'avois même defTeld 
d'engager ma belle^fœur à mefervir auprès de fôd 
Mari, pour le faire confentirà mon mariage^ Le 
Père de ma maltreffe , offenfé des refus de mon 
frère, ne m'avolt donné qu'un tems très-courc 
pouf les faire ceiTer, & m'avoit déclaré, & à ft 
fille , que , ce tems expiré , il la marieroit à un au- 
tre. 

L'amitié, que Madame de Benavidés me témo!« 
gnoit, me mit bien-tôt en état de lui demandet 
fpn fecours : j'allois fouvent dans fa chambre, dantf 
le deflein de lui en parler , & j'étois arrêté par le 
plus léger obitacle. Cependant le tems qui m'a- 
voit été prefcrit , s'écouloit ; j'avois reçu pluiieur^ 
lettres de ma maltreiTe, qui mepreinitltdagir : lèé 
réponfes que je lui faifois , ne la fatisfirent pas , il 
s'y gliflbit , fans que Je m'en apperçùlTe , une froi- 
deur qui m'attira des plaintes $ elles me parurent 
injuites, je lui en écrivis fur ce ton-là. Elle fe 
crut abandonnée > & le dépit, joint aux inflanceé 
de fon Père , la déterminèrent à fe marier : elle 
Ih'inftniifit elle même d^fon fort; fa lettre quoi- 
que pleine de reproches étoit tendre ; ellefinifToit 
en me priant de ne la voir jamais. Je Tavois beau- 
coup aimée, je croïois Talmer encore > je ne pu# 
apprendre fans \me véritable douleur que }e la per- 
dois: jecraignois, qu'elle ne fût malheureufe y^âe 
feme feprochois d'en être la caufe. 

Toutes ces différentes penfées m'occupoien^ 
J'y revois trlilement en me promenant dans uni 
illée decebols que vous connoifTez, quand je fui 
Abordé par Madame de Benavidés : elle s'apperçûc 
de ma trUteffe, m'en demanda la caufe avec ami- 
tié. Uac fecretce répugnance mereceAolti je ne 
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pQiivois me réfoudre à lui dire que j'avois été 
amoureux -, mais , le plaifir de pouvoir lui parler 
d'amour, quoique ce ne fut pas pour elle , l'em- 
porta. Tous cesmouvemens fe pâJGToient dans mon. 
cœur , fans que je les démêlaffe. Je n'avois encore 
ôfé approfondir ce que je fentois pour ma belle- 
fœur: je lui contai mon avanture, je lui montrai 
la lettre de Mademoifelle de N *♦♦ Que ne 
m'avez- vous parlé plutôt , me dit-elle > peut-être 
aurois je obtenu de Monfieur votre frère le con- 
fentement qu'il vous refufoit. Mon Dieu ! que 
je vous plains, & que je la plains : elle fera allïï- 
rément malheureufe I La pitié de Madame de Be- 
navidés pour Mademoifelle deN ♦ ♦ * mç fit crain- 
dre , qu'elle ne prit de moi des idées défavanta- 
Ijeufes; & pour diminuer cette pitié, je me pref- 
fai de lui dire , que le mari de Mademoifelle dé 
N * ♦ * avoit du mérite , de ,1a naiflance , qu'il 
tenoit un rangconiidérable dans le monde , &. qu'il 
y avoit apparence que fa fortune deviendroit en- 
core plus coniîdérable. Vous vous trompez y me 
répondît- elle, fi vous croïez que toMS ces avan- 
tages la rendent heureufe ; rien ne peut remplacer 
la perte de ce qu'on aime : c'efl une cruelle cho-^ 
fe, ajoùta-t-elle , quand il faut mettre toujours le 
devoir à la place de rioclination. £lle foupira 
plufieurs fois, pendant cette converfation ; je 
m'apperçùs même, qu'elle avoit peine à retenir 
fes larmes. 

Après m'avoîr dît encore quelques mots , çlle me 
quitta. Je n'eas pas la force de la fuivre j, je ref^ 
tai dans un trouble que je ne puis exprimer : je 
vis tout d'un coup , ce que je n'avois pas vouls 
voir jufques-là, que j'étois amoureux de ma belle* 
f(sur 9 & je crus voir qu'elle avoit une^ paillon: 
dans le cœur : je me rappellai mille cîrconÂances 
auxquelles je n'avois pas fait attention i fon goût' 
pour la folitude^ fon éteignement pour tous les 
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amufexnens > dans un âge comme le ûen : fon ex* 
tréme mélancolie , aue j'avois attribuée au mauvais 
traitement de mon rrere , me parut alors avoir une 
autre caufe. Que de réflexions douloureufes fe pre« 
Tentèrent en même tems à mon efprit I Je me 
trouvois amoureux d'une perfonne, que je ne 
devols point aimer ; 6c cette perfonne en aimoic 
un autre. Si elle n'aimoit rien , difois-je 9 mon 
amour y quoique (ans efpérance , ne feroit pas làns 
douceur : je pourrois prétendre à fon amitié > elle 
m'auroit tenu lieu de tout } mais cette amitié n'ell 
plus rien pour moi, fi elle a des fentimens plus 
vjft pour un autre. Je fentois> que je devols faire 
tous mes efforts pour me guérir d'une paflBon 9 con- 
traire à mon repos, 6c que l'honneur ne meper- 
mettoit pas d'avoir. Je Vis le delTein de m'éloi^ 
goer» & je rentrai au Château pour dire à mon 
frère , que j'étois obligé de partir > mais la vûë de 
Madame de Benavidés arréu mes réfolutions : ce* 
pendant , pour me donner à moi-même un prétexte 
de reA.er près d'elle > je me perfuadai» que je lui 
étois utile, pour arrêter les mauvaifes humeurs de 
fion Mari. 

Vous arrivâtes dans ce tems- là : je trouvai en 
vous un air , de des manières , qui démentoient la 
condition fous laquelle vous paroiffiez. Je vous 
marquai de l'amitié, je voulus entrer dans votre 
confidence I mon deflein étoit de vous engager 
enfuite à peindre Madame de Benavidés i caf , mal- 
gré toutes les illufionsque mon amour me faifoit, 
j'étois toujours dans la réfolution de m'éloignen 
& je voulois , en me féparant d'elle pour toujours » 
avoir du moins fon portrait. La manière , dont 
vous répondîtes à mes avances , me fit voir que 
je ne pouvois rien efpérer de vous } & j'étois allé 
pour faire venir un autre Peintre , le jour malheu« 
reux ou vous blelllees mon frère. Jugez de ma 
furprife j quapd à mon retour j'appris tout ce qui 

s'écoic 
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a -étc^cpiLiré j sapaâreise > qui écoit tarés-mai ,gaidoit 
HA morj»^.(Ueii0e^ &jje«to&t de teàirenitfimffdes 
legg^ «eiiibies Air J^dame de Bëna«i«lé«. li 
m'sL^lla: auQi^t ^u'ii ntô vit ; déliVcesimoiviss 
die<^I^y de lia vû^ d'une'Fcmmeiiiiiia'a cralii itiâ^é 
kcaixduiiNe daiM iba appartement ,. & donner of^ 
dre qùfelfe ji-6apui^é:&>itir. Je vooliis dire quell» 
^iie cboleiinaiSy.Moniieur dérBeuavkië&ia'iiicet^ 
«o^pitaWpre'&ûefnioci Eûtes- ee*<pie je fouiiaitry 
se dlt-U»: ott j£e me voïim jamai& 

li fâlac donc dbé'ix.> Je m'approcliait de ma bel* 
le^fceitr^r j^ iapilafc que je puffe ]!aipailerdaif6fa^ . 
diam^re : elle avoiç entendu 1er ordres que ibtf - 
Mari ^f ai^oiç donnés. ; ' allons , me dit-elle , en ré^ 
pandsom un; torrent de kmnes y venez exécuter c^ 
que Von Vtons ordonne^ Ced paroles ^ qui* avoiefiV 
Ifairde sepvoche» me pénétrèrent de doi^ur^jtf 
ft^èfitf y iépoodre dans le lieu où nous étions ; 
mais elle nefiicpas plàtôtdaàs & eiian^re, que, 
kiccg^rdant aivcî^ beaucoup de triibeilè, quoi ! lui 
difl^ji^9 Ittadame^ sie confondez^vous avec votre 
lierisctti3BUc^mor, qui fens^vurs' peines comme 
vous "même 9 moi, qui donnerois ma vie poutf 
V9c»> |e frémis de le dire; m^ je cxaintf pour 
fevowe: redre^vous piiur quelque teinsdans uir 
Heu fôs; je vous office de vousy faire condu^e. Je 
meCçiàû Moaiieur de Benavidés< en veut àmev 
jours» me r^ondit«-elle : je ft;ai feulement qutf 
ttost devoir m'oblige à ne pas l'abandonner ) de je 
le rettipHral y quoiqu^il m'enpuiiTe coûter. Elle fe 
tût queUqui» moraens, ôc reprenant la parole : Je 
vais , condnua-t-elle , vous donner^ par une entière 
esraftancé , la plus grande marque d'eildme que je 
wlire vous donner; suffi bien Taveu que j^ai à vous 
felipe, m'eil-lloéceffeire pour confervcr la vôtres 
allez retrouver votre fîere, une plui» longue eon^ 
verraUon pourrolt lai étfe fufpcôe : revene» 
eaftiire le plutôt que vous pourrez. 
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Je fortis comme Madame de Benavidés le fou* 
haitoit. ht Chiraigle» avoit ordonné qu'on> ne' 
lailEt entrer pcrrfohné dans la chambre de Mon^; 
iieur de Benavidés j je courusiecrouver fa Femme ,i 
agité de mille penfées différences: ]e déflroi^de' 
fça^oir cequ'eÛc avoic à me dire, ée jecraignoi^ 
de Taf^prendre. £Ilemeconca comment elle vdo^ 
avoit connu : l'ainour que vobs aviez pris' pour 
elle le premier moment que vous Tavies vue : elle 
ne mo di£imula point l'inclination que vous luf 
tvies infpirée 

Quoi i m'écriai-je à cet eadrok du récit de' IX' 
Gabriel , j'avois coacbé l'inclination de là pl^us 
parfaite peifonne du monde, & }e l'ai perdue il 
Cette idée pénétra mon coeur d'un fentimenc ft* 
tendre , que mes larmes , qui avoieiit été retenues 
jufqves^ià parFexcès de mondéfefpoiTi commenr* 
cèrent à couler. 

Oui, contlmna Dom Gabriel, vous enétlessl^ 
mé : quet&nid de cendreiTe je découvris pour voti^ 
dans ion c»ur , malgré fes malheuns , malgré fa il» 
tnation prefence 1 Je Amtois qu'elle appuïoit aveo 
plaiiir fâr tant ce que vova avie« fait pour eUér 
ellea'aVoiia, qu'elle vsous avoir reconnu , quattcF 
je la conduifis ^s laclttunbre » où vous ptlgnïct ; 
qu'elle vous avoit éerit pour vous ordonner de' 
paUir : qu'elle n'a^oit pu trouver une occafîon de 
vous donner fa lettre. Elle me contjkenfuite corn* 
meiiv foD Mari v^ous avoit furpris dans le momentl 
même , où. vop»' ha difies un éternel adieu ; qu'ilf 
tvof c voulu la tuer t Se que c'é toit en la défendant , 
que vous a;vlez blelTé Moniteur de Benavidés. Sau- 
vez ce malheuveùx, ajoùta-t-elle: vous feulpou» 
vez le dérober au fort qui Tattendi car je leçon» 
aoisr^ éans k crainte dem'expôfer , il fouffriroit- 
les derniers fuplioes plût6t que de déclarer ce 
qu^il eik. Il dft bien païé de ce qu'il fouffre ^ 
lai dis-je , Madame ^par fe bonne opinion que vous 

aveil 
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aves de lui. Je vous ai découvert toute ma foi- 
blefle , repliqua-t-elle ; mais vous avez dû voir, 
queû je A'ai pas été maitreiTe de mes fentimens, ^ 
je l'ai du moins été de ma conduite , &c que je n'ai 
fait aucune démarche , que le plus rigoureux devoir 
puifle condamner. Hélas ! Madame, lui dis -je , 
vous n'avez pas befoin de vous juftifier; je îçai 
trop par moi - même , qu'on ne difpofe pas de foa 
cœur comme on le voudrolt : je vais tout mettre en 
nfage , aioùtai-je, pour vous obéir , &pour déli- 
vrer le Comte de Comminge -, mais j'ôfe vous dire y 
qu'il n'eit peut-être pas le plus malheureux. 

Je fords en prononçant ces paroles , fans ôfer 
jetter les yeux fur Madame de Benavidés : je fut 
m'enfermer dans ma chambre y pour réfoudre ce 
que j*avois à faire. Mon parti étoit pris de vous dén^ 
Uvrer j mais je ne fçavois pas fi j€.ne devois pas 
fuir moi-même. Ce que j'avois fouffert , pendantle 
récit que je venois d'entendre , me faifoit connoî- 
tre à quel point j'étois amoureux ; il faloit m'af- 
franchir d'une pailion fi dangereu|e pour ma vertu » 
mais il y avoit de la cruauté d'abandonner Mada-. 
me de Bernavidés feule entre les nfains d'un Mari 
qui croïoit en avoir été trahi. Après bien des 
irréfolutions , je me déterminai à fecourir Madame 
de Benavidés, & à l'éviter avec foin. Je. ne pus lui 
rendre compte de votre é vallon que le lendeoiain | 
eUe me parut un peu plus tranquille : je crus ce- 
pendant iii'appercevoir , que fon affliâion étoit 
encore augmentée , & je ne doutai pas > que ce ne 
fut la connoiifance que je. lui ayois donnée de mes 
fentimens: je-la quittai pour la délirer deTem- 
baras que ma prefence lui caufoit. 

Je fus plufieurs jours fans la voir; !« mal de 
mon frère qui augmentoit , & qui faifoit tout crain- 
dre pour fa vie, m'obligea de lui faire une vifite* 
pour l'en avertir. Si j'avois perdu Monfieur de 
Benavidés, me dit-elle, p^r ua événement brdi*, 

naire,. 
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ftoire, fa perte m'auroitécé moins fenfîble : mais 

ia parc que j'aurois à celui-ci , me la rendroit tout* 

à • fait douioureufe. Je oe crains point les mai:« 

vais traitemens qu'il peut me faire > je crains qu'il 

ne meure avpc l'opinion , que je lui ai manqué : 

8*il vit y j'efpére qu'il connoîtra mon innocence, & 

qu'il me rendra fon eflime : Il fautauiïï, lui dis- 

je , Madame, que je tâche de mériter ia vôtre : 

je vous demande pardon des fentimens que je vous 

ai laiiTé' voir > je n'ai pu , ni ks empêcher de naître , 

ni vous les cacher. Je ne fçai même , fi je pourrai 

en triompher ; mais je vous jure , que je ne vous ea 

importunerai jamais : j'aurois même pris déjà le 

parti de m'éloigner de vous , fi votre intérêt ne me 

retenoitici. Je vous avoue , me dit-elle , que vous 

m'avez feniiblement affligée. La fqrtune a voulu 

m'ôter jufqu'à la confolation que j'aurois trouvé 

dans votre amitié. 

Les larmes, qu'elle répandoit en me parlant i 
firent plus d'effet fur moi, que toute ma raifon j 
je fus honteux d'augmenter les malheurs d'une per- 
fonne déji fi malheureufe. Non, Madame, lui 
dis-je , vous pe fereas point privée de cette amitié 
dont vous avez la bonté de faire cas ; & je me 
rendrai digne de la vôtre, par le foin que j'aurai de 
vous faire oublier mon égarement. 

Je me trouvai efiFeâivement en la quittant plus 
tranquille que Jjcn'avois tété depuis que je la con- 
noifTois» Bien loin de la fuir, je voulus, parles* 
engagemens que je prendrois avec elle en la vbïanty 
me donner à moi-même de nouvelles raifons de 
taire mon devoir. Ce moïen me réùflît* je m'a^ 
coûtumois peu à peu à réduire mes fentimens à 
l'amitié ; îe lui difois nfiturellement le progrès 
que je faifois : elle m'en remerdoit comme d'un 
fervice que je lui aurois rendu } 6c pour m'en re« 
compenfer elle medonnoit de nouvelles marques 
de fa confiance : jxibn cœur fc révoltoit encore 

quel- 
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. Mon frère y. après avoir été afie^ k>ng-ceini 
idaiks un très-grand danger > revint enlin ; il nt vou- 
lut jamais accorder à fa Femme lapermiffionde le 
voir , qu'elle lui demanda piuiieurs fois; Il-n'ér 
ioit pas encoi:e en état de quitter la chact^bre, que 
Madame de Benavidés tomba malade à {qd. tour; 
(a jeunefle la tira d'affaire, & j'eus lieu d'efpérer 
que fa maladie avoit attendri fon Mari pour elle : 
quoiqu'il fe fut obfliné â ne la point voir, quel- 
que inftance qu'elle lui en eût fait faire dans le 
plus fort de fon mal, il demandoit defesnouvel« 
îes avec quelque forte d'emprelFenient. 
' Elle çommençoit à fe mieux porter, quand 
MotAÛeur de Benavidés me fît appeller: j'ai une 
A&ire importante , me dit-il , qui demanderait ma 
ptefençeÀ^Sarragoire : ma fanté ne me permet pas 
de faire ce voïage ; je vous prie d'y aller à ma 
place : j'ai ordonné que mes équipages fuifent 
prêts ,,^ vous m'obligerez départir tout-à-l'heu- 
re. Il èftmon aîné d'un grand nombre d'années; 
j'ai toujours eu pour lui le refpeft que j'auroiseu 
pour mon Père, & il m'en a tenu lieu : je n'avois 
d'ailleurs aucune raifon pour me difpenfer de faire 
ce qu'il fouhaitoit de moi : il falut donc me ré- 
foudre à partir; mais je crus que cette marque de 
ipa complailànce me mettoit en droit de lui parler 
fur Madaime de Benavidés. Que ne lui dis- je point 
polir l'adoucir! il me parut que je l'avois ébranlé: 
je crus même le voir attendri. J'ai aimé Madame 
4fi Benavidés , me dit il , de la paiilon du monde 
la plus forte : elle n'eil pas encore éteinte, dana 
mon cœur } mais il faut que le tems , & la conduite 
qu'elle aura 'à l'avenir , lacent le fou venir de ce 
que j'ai vu. Je n*ôfai conteftex fes fujets de pîlain- 
tes c'^étoit le moïen de rappellér fes fureurs. Je 
lui d&nandai feulement la permifllon de dire à ma 
beUe^fceuc lea eipécances qu'il nie dpii&cât : il me 

le 
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le permit. Cette pauvre Femme reçût cette nou« 
veàe avec une forte de joie : je fçai , me dftrel* 
le , que je nepuls être heureufe avec Moniiewr de 
Benavidés ; mais j'aurai du moins la confolatioa 
d'être où «non devoir veut^que je fois. 

Je la quittai y après l'avoir encore ailiirée d^t 
bonnes diipoiitions dempnfirere. Un desprinci* 
paux domeitiques de la maifon , â^qui je me con« 
fiois , fat chaigé de ma part d'être attentif à tout 
ce qui pourroit la regarder, & de m'en inftruire. 
Après ces précaotioiisque je cTusfuffifaneesy je pris 
la route de SarxagoiTe. Il y avoit près de quinse 
jours que jVétois arrivé, que je n'avoîs eu aucune 
nouvelle. Celongftlence commençoit àm'inquié'- 
ter, quand je ireçûs une lettre de ce domeilique, 
qui m'apprenoit que trois jours après mon dt^art 
MoniieurdeBenavidés Tavoit mis dehors , de toua 
fes camarades, & qu'il n'avoit gardé qu'un homme 
qu'il me nomma, & la fenfm< de cet homme. 

Je frémis, en lifant la lettre; &, fans m'emba- 
rafler des affaires dont fétois chargé , je pris fur 
le champ la poUe. 

J'étois à trois journées d'ici , quand je reçus la 
fatale nouvelle de la mort de Madame de Benavi* 
dés : mon frère , qui me l'écrit lui-même , m'en pa* 
rott û 4dligé, que je ne fçaurois croire qu'il y ait 
eu part. Il me mande que l'amour qu'il avoit pour 
fa Pemmeravoit emportè^fur fa colère ; qu'ilétoit 
prêt de lui pardonner , quand la mort la lui «voit 
ravie ) qu'elle étoit retombée peu après mon dé^ 
part I À qu'une fièvre violente l'avoit emportée 
le cinquième joun J'aifçù depuis que je fuis ici» 
où je fuis venu chercher quelque confolation au« 
près de Dom Jérôme , qu'il eft plongé dans la plut 
•ffreufe mélancolie :11 rie veut voir perfonne; il m'a 
même fait prier de ne pas aller fi-tôt chez lui. 

Je n'ai aucune peiné à lui obéir , continua Doni 
Gabriel i^ksli€iU| ^ù j'^ v&la malheuxeufe Ma- 
dame 
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dame de Senavidés, & où je ne la verrois plus y 
ajoûceroient encore à ma douleur: il femble que 
fa mort aie reveillé mes premiers fentimens > & Je 
ne fçai il l'amour n'a pas autant de part à mes lar- 
mes , que l'amitié : j'ai léfolu de paiTer en Hongrie , 
où j'eîpére trouver la mort dans les périls de la 
Guerre , ou retrouver le repos que j'ai perdu. 
. Dom Gabriel cefTa de parler. Je ne pus lui ré- 
pondre i ma voix étoit étouffée par mes foupirs 
Se par jnes larmes : il en répandoit auifi-bien que 
moi ; il me quitta enfin , fans que j'euiïe pu lui 
dire une parole. Dom Jérôme l'accompagna. Se 
je reliai feul. Ce que je venois d'entendre y aug- 
mentoit l'impatience que j'avois de me trouver 
4ans un lieu où- rien'me dérobât à ma douleur '; le 
déûr d'exécuter ce projet hâta ma guériibn: après 
avoir langui fi long-tems , mes forces commeacè- 
rent à revenir : ma blelTure fe ferma $ & je me vis 
en état de partir eu peu de tems. Les adieux de 
Dom Jérôme & de moi furent de fa part remplis 
de beaucoup de témoignages d'amitié : j'aurois 
voulu y répondre; mais j'avois perdu ma dhére 
Adélaïde, & je n'avois de fentiment que pour la 
pleurer. Je cachai mon deffein , de peur qu'on ne 
cherchât à y mettre obftacle : j'écrivis à ma Mère 
par Saint-Laurent 9 à qui j'avois fait croire que 
j'attendrois la réponfe dans le lieu où j'étois. Cette 
lettre contenoit un détail de tout ce qui m'étoit 
arrivé : je finifibis , en lui demandant pardon de 
m'éloigner d'elle: j'ajoùtois, que j'avois cru de- 
voir lui épargner la vûë d'un malheureux , qui 
n'attendoit que la mort; enfin, je lapriois de ne 
faire aucune perquifition pour découvrir ma retrait 
te 9 & je lui recommandois S. Laurent. 

Je lui donnai ,quand^il partit, tout ce que j'a- 
vois d'argent ; je ne gardai que ce qui m'étoic 
nécefiaire pour faire mon voïage : la lettre de 
Madame dç Benavidés i & foji portra^ qi^ç j'a- 
vois 
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yèlf toujours fur mon cœur,étoienc ieftul bieA 
que je m'éeois réfervé. Je pmis le lendemain dm 
départ de S. Liaurent : je vins fans prefque m'ar- 
téter à TÂbbaye de la Trape. -Je demandai l'habit 
en arrivant : le Père Abbé m'obligea de paifer par 
.les'épreuves* On me demanda quand elles furent 
finies 9 fila mauvaife nouriture, âcles auftérites 
ne me paroiflbient pas au-deifus de mes forces ? Ma 
douleur m'occupoit fi entièrement , que je nem'é- 
fois pas même apperçû du changement de nouri« 
ture 9 6c de ces auftérites , dont on me parloit. . 

Mon infenfibilité à cet égard fut prife pour une 
marque de sèle, & je fus reçu : rafllïrance>que 
j'avois par-là, que mes larmes ne feroient point 
troublées, & quejepafierois ma vie entière dans 
cet exercice, me donna quelque efpéce de confo* 
lation : l'affireufe folltude , le filence qui regnoie 
toujours dans cette malfon , la triftefie de tous 
ceux qui m'environnoient, melaifibienttout en* 
tler à cette douleur , qui m'étoit devenue fi chère , 
qui me tenoit prefque lieu de ce que j'avols per- 
du. Je rempliffois les exercices du Cloître , parce 
que tout m'étoit également indifférent : j'allois 
tous les jours dans quelque endroit écarté des bois: 
là, je relifois cette lettre, je regardois le portrait 
de ma chère Adélaïde ) je baignois de mes larmes 
l'un & l'autre , & je revenois le cœur encore plus 
plein de triftefie. 

U y avoit trois années , que je menois cette vie f 
(ans que mes peines enflent eu le moindre adou« 
ciifement, quand je fus appelle par le fon de U 
cloche pour afliiter à la mort d'un Religieux : il 
étoit déjà couché fur la cendre , & on illoit lui 
adminlilrer le dernier Sacrement , lorfqu'il de» 
manda au Père Abbé lapérmiiBon de parler. 

Ce que j'ai à dire, mon Père, ajouta- t-il , ani- 
mera d'une nouvelle ferveur ceux qui m'écoutent ,' 
pour celui , qui par des voiïes fi esuaordinaires m'a 

2>fiii ///• F tiré 
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tiré du profond abime où J'étQts ploag^ > pour sse 
conduira dans le port <la f4ut. il continua ainû : 
. Je fuis indigne de ce nom de Frère, dont ces 
faiots Religieux m'ont honoré : vous voïez en moi 
une malheureufe PéchereiTe , qu'un an^our ^ofa* 
yiea conduite dans ces iaints lieux. J'almois, &, 
j'étois aimée d'un jeune-homme d'une condition 
égale à la mienne : la haine de nos Pères mit ohfta- 
cle à &oCr4^ mariage* Je fus mime obligée , pour 
rint^êtde ro^n Amant» d'en éppufer un autre. 
Je cherchai, juAjues dans le choix de mon Mari , 4 
bià dodaner des preuves de mon fol ^unoor : celui y 
fui ne pouvoit m'infpirer que de la haine , fut prér 
féré 9 parce qu'il ne pouveit lui donner de jalou» 
Ile* Dieu a permis qu'un mariage y contraôé par 
^des vues ii criminelles > ait été pour moi une four* 
i&e de mailheitfs. Mon Mari & mon Amaia, fe blefr 
fièrent à mes yeitx i k .chsigrin que j'en conçus , me 
rendit malade* je n'étoi$ pas encore rétablie, quand 
mon Miri m'enferma dans une tour de 6 maifon , 
& me'fit paiTer pour mocte, Jefus deuxans en ce 
lieu , f^ois autre coj^foilatian , que celle que tâchoit 
ée me donner celui q^ étôit chargé de m'appor* 
ter ma aauf leurre. Mon Mari, non content des 
maux qu'il me faUoit fou£Erir, aroit encore la 
cruAUté d'infulter à ma mifére : mais i que dis-fe i 
ii mon jjiçu .» i'^fe appeller cruauté l'inftrument 
fîont vous vous ferviez pour mepunir. Tantd'af-» 
(i&i(%ns n^ une dirent ^point ouvrir les yeux fur mes 
égaremiens : bien loin de pleurer mes péche2^, je 
lie pleufpis que mon Amant. La mort de mon 
Mari me mit enfin en libi€»rté : le même domeftil- 
que., feul inftruit de ma deftinée , vint m'ouvrit 
ma ppjîfon.^iu'ftppïitquej'a^vois pafTé pour mor- 
te dèsnl'inftanit^ïi'Oîn m'av:oit enfermée :.La crainte 
dps dîfcpur^ , «que mpa Avanture ferodt tenir de 
moivmefitpenfer à la reitralte: ficpourachever 

îe m*yiémmaVf j 'i^ju^is ^'en ne fçavi^tau- 
'■.. ■ cane 
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cune nouvelle de la feule perfonne , qui pbuvoic 
me retenir dans le monde. Je pris un hatûc d'hom- 
me y pour fortir avec plus de facilici6.du Château^i 
Le Couvent, que j'avoia choifi , & où j'avois été 
élevée , n'étoitqu'à quelques lieues d'ici: j'écois 
en chemin pour m'y rendre , quand un mouvemenc 
inconnu m'obligea d'entrer dans cette Ëglife. A 
peine y étois-je, que je diilinguai parmi ceux qui 
chantoient les louanges du Seigneur, une voix trop 
acoûtumée à aller jufqu'à mon cœur : je crus être 
féduite par la force de mon imagination) jem'ap<- 
prochai, & malgré le changement que le tems, oc 
les auftéricez avoient apporté fur fon vifage , je re- 
connus ce féduâeur fi cher à mon fouvenir. Que 
devins-je, grandiDieu! à cette vùé?De quel trouble 
ne fus-je point agitée i Loin de bénir le Seigneur 
de l'avoir mis dans la voïe faiute y je blarphémai' 
contre lui de me l'avoir ôté. Vous ne punîtes pas 
mes murmures impies, ô mon Dieu ! &vous vous 
fervîtes de ma propre mifére pour m'attirer àvous. 
Je ne pus m'éloigner d'un lieu, qui rcnfermoic 
ce que J'aimois; & pour ne m'en plus {eparer, 
après avoir congédié mon conduûeur» je me 
prefentai à vous, mon Père. Vous fûtes trompé 
par l'empreflement que jemontrois pour être ad- 
mis dans votre maifon i vous m'y reçûtes. Quelle 
étoit la difpofition que j 'apportons à vos faints 
exercices? Un cœur plein de pailion, tout oc« 
copé de ce qu'il aimoit. Dieu , qui vouloit ea 
m'abandonnant à moi-même me donner de plus en 
plus des raifons de m'humilier un jour devant lui , 
permettoit fans doute ces douceurs empoifonnées » 
que je goùtois à refpirer le même air, à être dans 
le même lieu. Je m'attachois à tous fespas, je 
l'aidois dans ;fon travail autant que mes forces pou- 
voient me le permettre , & je me trouvois dans ces 
momens païée de tout ce que je fouffirois. Mon 
^aremeAC n'alla pourtant pas jufi^u'à me f^te coa* 
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noitre: mais, quel fut le motif qui m'arrêta! h 
crainte de troubler le repos de celui qui m'avoic 
liait perdre le mien i fans cette crainte y j'^aurois 
peut-être tout tenté pour arracher à Dieu une ame 
que je croïois qui étoit toute à lui. 

Il y a deux mois , que y pour obéïr à la régie 
dufaint Fondateur, qui a voulu par Tidée conti* 
nuelle de la mort fanûifier la vie de ces Religieux , 
il leur fut of donné à tous de fe creufer chacun leur 
tombeau. Je fuivoi^ comme à l'ordinaire celui à 
qui j'étois liée par des chaînes fi honteufes : la 
trûë de ce tombeau , l'ardeur avec laquelle il le 
creufoit , me pénétrèrent d'une affliéUon fi vive^ 
qu'il falut m'éloigner pour laifier couler des lar« 
cneS) qui pouvoient me trahir. Il^ne fembloit de- 
puis ce moment y que j^aliois le perdre : cette idée 
me m'abandonnoit^lus , mon attachement en prit 
encore de nouvelles forces , je le fuivois par-tout s 
êcû j'étais Quelques heures fans le voir , je croïois 
fuejene le verrols plus. 

Voici le moment heureux que Dieu avoit pré- 
paré pour m'attirer à lui. Nous allions dans la 
tbrêt couper du bois pour l'ufage de la maifon , 
quand je m'apperçûs que mon compagnon m'avoit 
quittée; mon inquiétude m'obligea à le chercher. 
Après avoir parcouru plufieurs routes du bois, je 
le vis dans un endroit écarté , occupé à regarder 
quelque chofe qu'il avoit tiré de fonfein. Sa rê- 
verie étoit fi profonde , que j*allai à lui , ôc que 
J'eus le tems de confîdérer ce qu'il tenoit^fans 
qu'il m'apperçût. Quel fut mon étonnementi 
quand je reconnus mon portrait ! Je vis alors , que f 
bien loin de jouir de ce repos , que j'avois tant 
craint de troubler, il étoit, comme moi, lamal- 
heureufe viftime d'une pafiîon criminelle : jevi» 
Dieu irrité appéfantir far main toute puiifante fur 
lui. Je crus que cet amour, que je portois ji^qu'aux 
fici$ des autels I af oit attiré U vengeance céleAo 
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thr celoiqui en étoit l'objèc : pleine de cette peu- 
fée y je vins me profterner aux pieds de ces mêmes 
autels, je vins demander à Dieu ma converfion, 
pour obtenir celle de mçn Amant. Oui, mon 
Dieu ? c'écoit pour lui que je vous priois , c'étoic 
pour lui que je verfois des larmes , c'étoit fon in<* 
térét qui m'amenoit à vous. Vous eûtes pitié de 
ma foibleflc: ma prière, toute infuffifante , toute 
profane 9 > qu'elle étoit encore, ne fut pas rejet- 
tée , votre grâce fe fit fentir à mon cœur. Je goû- 
tai dès ce moment la paix d'une ame qui eil avec 
vous , âc qui ne cherche que vous. Vous voulûtes 
«ncoreme purifier par des fouffrancesi |e tombai 
malade , peu de jours après. Si le compagnon de 
mes égaremens gémit encore fous le poids du pé- 
ché y qu'il jette les yeux fiâr moi , quUl confidére 
ce qu'il a ft follement aimé» qu'il penfe à ce mo- 
ment redoutable , où je touche , & où il touchera 
bientôt > à ce jour , où Dieu fera taire fa miféri* 
corde, poiu: n'écouter que (a juftiee. Mais je feas 
que le tenisdejdon dernier ikcrifice s'approche: 
j'implore le fecoursdes prières de ces faints Reli- 
gieux, je leur demande pardon du fcandaleque je 
leur ai donné i & je me reconnois indigne de par- 
tager leur fépulture. 

. Le fon de voix d' Adélaïde , fi prefent^ mon fou* 
venir , me l'avoit fait reconnoitre dès le premier 
mot qu'elle avoit prononcé. Quelle exprei&oii 
pourroit repréfenter ce qui fe paûbit alors dan» 
mon cœur ! Tout ce que Tamour le plus tCD^e , 
tout ce que la pitié, tout cequeledéfefpoir, peu* 
vent faire fentir , je l'éprouvai dans ce moment.. 

}'étois profiiemé comme les autres ReUgieuXi 
Tant qu'elle avoic parlé, la crainte de perdre une 
de fes paroles aVolt retenu mes cris ; mais, quand je 
compris qu'elle avoit expiré , j'en fis de fi doulou- 
reux , que les Religieux vinrent à moi , & me rele- 
Tarent. Je me démêlai de leurs bras, je courus me 
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jettera genoux auprès du corps d' Adélaïde ) je lui 
prenois les mains que j'arrofois de mes larmes. Je 
vous ai donc perdue une féconde fois, ma chère 
Adélaïde, m'écriai- je 5 & je vous ai perdue pour 
toujours. Quoi! vous ave» été fi long-tems auprès 
de moi , & mou cœur ingrat ne vous a pas rècon* 
nue ? Nous ne nous féparerons du moins jamais ; la 
2nort, moins barbare que mon Père , ajoutai- je en' 
la ferrant entre mes bras , va nous unir malgré lui, 
La véritable piété n'eft point cruelle. Le Père 
Abbé, attendri de ce fpeâacle , tâcha par les exhor« 
tationsles plus tendres & les plus dis écijennes , de 
$[ie ÊLii« abandonner ce corps , que je tenois^étroit^ 
xnentembraffé. Il fut enfin obligé d'yetnploïer la 
force : on m'eâtraina dans une cellule , où le Père 
Abbé me fuivit : il pafTa là nuit avec moi , fans pou* 
voir lien gagner fur mon efprit. Mon défefpoir fem« 
bloit s'accroître par les confolations qu'on vouloit 
xne donner. Rendez*moi, lui difois-je , Adélaïde : 
pourquoi m'en avesj^vousféparé? Non, je ne puis 
plus vivre dans cette maifon , où je l'ai perdue , où 
^leafoufferttant de maux. Par pitié, ajoûtai-je^ 
en me jèttant à ïes pieds y permettez^-moi d'en for* 
tir : queferiez-vous d'un miférable , dont le déf- 
efpoir troubleroit votre repos f^Soufirez que j'aille 
dansrHermitage attendre la mort; ma chère Adé- 
laïde obtiendra de Dieu , que ma pénitence foit fa- 
lutaire : & vous , mon Père 9 je vous demande cette 
dernière grâce, promettez-moi que leméme tom- 
bcau/unira nos cendres. Je vous promettrai à mon 
tour de ne rien fairerpour hâter ce monient , qui 
peutièul mettre fin à mes maux. Le Père Abbé, par 
oompaffion , & peut-être encore plus pour 6ter de 
la vû^ de fes Religieux un objet de fçàndale , m'ac- 
corda ma demande , & confentità ce que je vSulus. 
Je partis dès l'inftant pour ce lieu. J'y fuis dépuis 
plufieurs années^ n'aiant d'autre occupation que 
celle de pleurer ce que j'ai petdu, 

FIN. 
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COMME je prévois , qu*ttpourroitfe trouver 
des gens e^ez incrédules^ four s'imaginer que 
V Académie Galante fût une fiQion , Je mefens ohkigt 
de les avertir j quHls ne doivent pas tomber dans cette 
erreur. L* Académie Galante eft réelle y (fjespor* 
traits des Académiciens font tirés d'après nature. Il 
n'y a pas un mot de changé dans Us Statuts, Pour 
les ^^nturesque l*on conte ici^ je ne vous lesgO' 
rantis pas entièrement véritables } car je ferois fort 
fdcbé de rien avairicef y dontje nefujje bien fur i maie 
je vous les garantis telles qu'elles ont été contées. 7T- 
te-Live ne vous en diroit pas davantage : £f la foi da 
VHiftoire ne va pas plus loin. Peut-être V endroit du 
Bandeau trop bien attacbé ne vous parottra pas de la 
plus exaQe vrai-femblance : cela m'a paru aujjii mair 
le CenUe d'Albagna Va maintenu vrai aux Académi* 
ctenx y (fje n'ai fait qu'un récit fidèle de ce qu'ils 
ont dit. Le fecrèt ejlji bien gardé parmi eux^ que 
kur Académie fubjijie au milieu de Paris y fans qua 
perfonne lefçacbe. Et tel y que vous verrez traiter 
tout ce Livrt'ci d'une pure fable , ou mime le crit^ 
quer y fera peut-être le Marquis. d'Ormilly , ou le Cbe» 
valier de Pontignan. Ainfij LeSeurj fi vous fii'#9& 
tréîoz I ne ditos point de mal de c(t Ouvragé : car 
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vous rûfçavez dei)aht qui vous parlerez. Sur-tiutj 
je vous prie d'avoir de la conjidération pour les Acth 
dimici^nes : çf font ies plus jolies perfonnes de Fa- 
fU'.Sifi^s entrent un peu aifément dans des con* 
verfations galantes » elles n'en Jont pas dans le fond 
nioinsfévères,yni civconfpeSes. ye fouhaite à ceux y 
qut n'approuveront pas ce petit Livre , des Maitref- 
fes aufft vertueufes , ^ auffi propres à ks. faire en- 
rager > Les filles 't qui ont vu du monde ^ £f vécu 
0vec quelque liberté j ne fora pas celles que cbercbeni 
les gens malintentionnés. Ils trouvent mieux leur 
compte avec des Agnès y qui n'ont jamais oui parUf^ 
tavMwr q^Cà leurs mères. 
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[3{]ÎCJ{|ISL y a quelque tems, qu'il fe trouva 

1i3 chez MademoifeUe d*Ormilly unç 
Jj Compagnie compofée des plus hoûnê- 
^6«! tes gens de Paris. CétoientMadenioi* 
"* felle de Mirac , MademoifeUe de Tu* 
ré , Mr. le Chevalier de Pontign.in , Mr. le Comtç 
d'Albagna > Mr. de Tréval , & Mr. le Marquif 
d'Ormilly, Frère de la Demoifelle qui recevait 
ces vifîtes. Comme il eft befgin de faire connoitrc 
toutes ces perfonnes , en voici le portrait en peij 
de mots. MademoifeUe d'Ormilly eft une Bruiiç 
fort bien-faite , moins belle que touchante , ipaif 
touchante au dernier point. 11 y a beaucoup d'^* 
grément répandu fur toute fa perfonne , fur fe$ 
manières , & jufques fur fi^s défauts i car fes dé-* 
fauts même ont je ne fçai quoi quipUU. Elle 4 
Tefprit fort joli, &fort propre au cçmmerce dv| 
monde. Je ne voudrois pas répondre , que fon ai:ç 
n'impoiatun peu> mais enfin il n'eft guéres. de 
femmes, qui, quoiqu'elles euffenç plus d'efprit^ 
ne gagnaflent à changer avec elle. Pour le cœur ^ 
on n'en trouve point qui l'emportent fur le fien ^ 
•'il c'en peut trouver d*aujQS bien-faits. Elle a ui^ 
Amant , & n e s'en cache pas ; mais la haine du Perf 
dçcetAoQLaiicpoiurbMaiibnd'OnuUly a réduit le 

F6 . ^ 



132 A C A D X' M I K 

fils à s'âoigner de fa MaitreflV , & à entf epf endf e 
des voïagesaffez longs. Il n'eft pas parti fans faire 
beaucoup de fermens d'une éternelle fidélité y Se 
fans en avoir reçu quelques-uns. Mr. le Marquis 
d'Ormilly a l'ame tendre naturellement : mais 9 à 
force d'avoir Tame tendre, il n'aime prefque ja» 
inais ; car il a peine à trouver des perfonnes dignes 
d'une pa£Son auâî forte que la fienne le feroit, 
& éifpofées à en reflentir une femblable pour luL 
Il meurt d'envie d'aimer, & fon trop de délica- 
teife l'en empêche. Il fait ce qu'il peut pour de«> 
Tenir amoureux. U s'attache auprès d'une joUe 
perfonne,& tâche à la croire plus aimable qu'elle 
n'eit. Il s'en déguife tous les défauts le miens 
qu'il lui eftpoilible : mais il arrive fouvent, qu'a- 
près avoir quelque tems effaïé fon cœur , iltrou- 
' ire qu'il n'aime point ; & il eft au défefpoîr d'y 
avoir perdu fa peine. On ne doit pas douter, que 
fon cœur étant fi délicat , fon efprit ne le foit 
auffi. Il penfe & s'exprime finement, mais tou- 
jours avec une mélancolie douce , qui ne dépkdt 
pas la premier^ fois qu'on le voit, & qui charme 
ians une féconde vifite. Mr. le Chevalier de Pon- 
tignan , & Maciemoifelle de Mirac , font tous deux 
de Gafcogne , c'eil-â-dire, pleins de feu , de viva- 
cité , êc d'imagination. Il y a cependant une affez 
grande différence entre leurs caraôéres. Mademoi- 
felle de Mirac efbtoûjours également enjouée. £lle 
brille toujours; mais le Chevalier eft naturelle* 
sientchagrin^icil n'a des emportemens de joie y 
que pour fatisfaire l'inégalité de fon tempérament , 

Îui ne le peutlaifferlong-tefi^ dans un même eut. 
1 a l'extérieur brufque , indifcrèt , emporté 3 mais 
11 a dans l'ame tout ce qui eft contraire à fon êxté- 
Tieur. Pour fes paillons, elles font très -courtes, 
mais en recompesfe très»vives« Mr. le Comte 
d'Âlbagna eft un Italien , qui a beaucoup voXagé » 
^qui 6'eft.itabli ssk f^x^ce. U eft fort bien-fait» 
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& fa perfonne prévient les |;eng di fa &veur. Son 
air eu affez froid > ôc , quand on eft nul-intention* 
né pour lui , on donne à cette froideur le nom de 
vanité. Il a du monde, & outre cela de l'efpric. 
Quand il aime , c'eft à la manière de fon païs , toû* 
jours avec beaucoup dé jaloufie. Sa déclaration 
d'amour y ce fera , par exemple , de demander Tez- 
çlufion d'un Homme qui Tincommode. On lui re- 
proche avec afles de juflice fes diibaâions & fes 
inquiétudes. La chofe, qu'il fidt, eft prefque tou- 
jours celle à laquelle il penfe le moins; & Veut, 
dont il eft le moins content , eft celui où il fe trou- 
ve. Mademoifelle de Turé a Tair doux, & pleine 
d'une langueur engageante. Elle eft naturellement 
pareffeufe} & pour s'épargner la peine déparier 
beaucoup , elle parle d'ordinaire aifez finement, 
faifantentendre plus qu'elle ne dit. Elle a dans 
l'efprit beaucoup de jufteire, &de l'enjoûmentmé- 
me } mais comme (es manières n'aident point à faire 
paroitre enjoué ce qu'elle dit, il faut qu'il le foiC 
beaucoup pour le paroitre. Elle a Tame tendre % 
mais elle a fait trop de réflexions fur la tendrefle. 
Il ne tient pas à fon cœur , qu'elle n'aime » il tient 
àfonefprit. Enfin, Mr. deTréval eft un ennemi 
déclaré du Mariage, grand Partifan de l'Amour. Il 
fait des vers, Se eft cependant très-agréable. Il eft 
fort fçavant, & ne laiife pas d'avoir beaucoup 
d'efprit naturel. Il a les pâmons vives , & (a con- 
fiance en amour va jufqu'à l'opiniâtreté i mais ce 
qu'il y a de plus particulier en lui , c'eft fa franchi* 
le. Si quelqu'un lui déplaît, iliroit volontiers le 
* chercher pour lui dire qu'il lui déplaît. Il eft hon- 
nête Homme, jufqu'à en être prefque infodable , fl 
ce n'eft avec im petit nombre de gens. 

Voilà quelles étolcntles perfonnes , qui fe trou- 
vèrent chez Mad emoifelle d'OrmiUy. La converfa^ 
tion tomba infenfiblementfur les Académies. Tré- 
Val remarq^ua p qu'U y eii avoit à If 91k de tQUtes lea 
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dpéccs imaginables: Académie pour la Langae, 
Académie des Sciences, Académie de Mufîque', 
Académie de Peinture. Hélas ! dit alors Mademoî- 
fcllé de Mirac avec fôn enjoûment ordioaire , il . 
n'y a que le pauvre Amour , qui n'a point d'Acadé- 
mie. Auffi n'en a-t-ii pas befoîn , reprit le Com- 
te d'Albagna. L'Amour eftlachofe. du monde qui 
s'apprend le mieux faps Maître; êck laquelle Tex-' 
périence nuit le plus , ajouta Mademoifelle de Tu- 
ré : car on li'aime jamais fi bien que la première 
fois I & plus on aime , moins on fçait aimer. Cela 
n'empêche pas , dit le Chevalier de Pontignan , 
qu'il ne fut fort plaifimt d'établir une Académie 
d'Amour : n'y eût-il que le titre , il me réjouit. 
Ces derniers mots du Chevalier furent fuivis d'un 
àpplaudiffement général. Le deflein de faire une 
Académie d'Amour parut fort nouveau & fort dî* 
yertiffant. Le Marquis d'Ormilly , & fa fœur , pro- 
pofèrent qu'on exécutât la chofe à Fheure-m^me. 
Ils difoient, que ces fortes de projets perdent 
tout leur a^ément j quand on laiffe refroidir la 
chaleur de Tihiagination. Si j'en avois dit autant 
que vous , leur répliqua Pontignan , vous m*aurie« 
bien traité d'étourdi. Vous vous figurez donc 9 
qu'une Académie febâtifie en un inuant. Et des 
Réglemens, des Statuts , en avez-vou»? Bon, je 
m'en vais vous en faire tout-4-rheure plus qu'il ne 
vous en faut , interrompit Mademoifelle de Mirac. 
Voici encote mon ^ourdie, lui ditbrufquement le 
Chevalier. C'eft grand-pitié , que ce foit à moi au- 
jourd'hui à être plus fage que les autres : mais » ^ 
pnifquece|aeft, jevouyordonneàtousderetour- ' 
nerincefTamment chacun dans votre chambre , de ' 
vous y renfermer feul, de vous y promener à grands 
pas, oc d'y rêver mûrement aux Statuts de notre 
Académie. Vou^les apporterçz demain ici 5 &»' 
entre tous , on diûijini les meilleurs. Après cèlà,ii 
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Le lendemain , chacun fe trouva chez Made- 
moifelle d'Ormilly , fes Statuts à la main. On 
Tobligeaà lire les ûena la première > & vold 
ce qu'elle lût ; 

Statuts DE MUe^ d'Ormillt. 

I. V Académie s* affimbleta dans une cbamhre^ 
dont tout le meuble fera fait exprès, fur fuelque def* 
fein galant que ton imaginera. 

IT. n y aura au milieu de V Académie un Por^ 
trait de l'Amour, 

III. Chaque Académicien fera obligé d'y mettra 
le Portrait de fa Mattreffe ; ff chaque Académie 
ciennCf celui defon Amant. 

Je Vous aflllre déjà par avance , interrompit Ma- 
demoifelle deTuré,qu'ily manquera un portrait 
En effet, dit Tréval, Mademoifelle d'OrmiUy eft 
admirable. Ses affaires de cœur font publiques : 
& elle veut que toutes les nôtres le foient aufl?. 
Nous connoiffons tous fon Marquis de Belcoun & 
Jecrcfls bien qu'elle n'aura pas de peine à nous en 
donner le portrait: mais toutes les Belles n'ont 
pas leur Marquis déclaré. Ce ne feroit pas-là 
mon embaras , reprit Mademoifelle de Mirac : au 
contraire, fi jen'avois point de portrait d'Amant 
à donner, je ferois fi hontèufe, que je crois que 
}e voudrois me bannir du Monde. Ne vous inquié* 
tez point tous , criaPontignan } donne qui votf» 
dra des portraits à l'Académie , je m'engage à 
l'en fournir : j'en donnerai d'abord une douzai* 
ne. Oppofez*vou8 à mon Article tant qu'il vous 

Î>laira, dit atout cela Mademoifelle d'Ormilly, 
e fuis fùre , qu'au bout du compte vous le réce- 
Tit9« U n'y. w:a j^fooné , q\4 w foit bien^aA 
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4'avoir ce ^u'il aime devant les yeux, tântqn'il 
fera dans l'Académie : & , de plus y une fi agréable 
vue ne fera-t-elle pas ^lécefTaire pour infpirer les 
Académiciens ? Votre Article peut paiferytépondit 
Tréval, pourvu qu'on y apporte un petit adou- 
cifTement. Les Académiciens ne donneront les 
portraits, que du confentementdesperfonnes mê- 
mes qui y feront peintes. Autrement , où feroit la 
Belle qui voudroit de nous ? Il n'y auroit plus de 
fureté A nous aimer. Pour les Académiciennes , on 
ne peut les comprendre dans cet Article : elles 
ji'auront pas toutes , ajoûta-t-il en riant , û peu de 
réputation à conferver , que Mademoilelle d'Or- 
milly , & Mademoifelle de Mirac. On approuva 
r es^dient de Tréval, & Mademoifelle d'OrmUly 
continua de lire : 

1 V. // y aura fur la porte de V académie tme 
Injcriptioriy jmec ces mots , Loin d'ici In- 

DIFFÉEBNS, ET INDISCRETS. 

Vous voïez bien , pourfuîvit-elle , que , grâce ï 
cette Infcription,les portraits ne coUrroient aucun 
périljCarenlavoïant, quel cœur ne fefentirapas 
frappé ^'une refpeâueufe fraïeur ? Quelle bouche 
éfera révéler nos miftéres ? Vraiment , s'écria 
Mademoifelle de Mirac , mes Statuts jont grand 
befoin de l'Infcription de Mademoifelle d'Ormil- 
ly. Jeililmineaunî bien qu'elle xontre les Indif* 
crets & les ïndififérens. Voici mes Réglemens : 
écoutez. £t , alors , elle fe mit à lire brufque- 
jment, fans s'informer fi Mademoifelle jd'Ormilr 
iyavoit fini, où non. 

Statuts de M"«. db Mirac. 

l, Onne recevra perfonm , qui n'ait aimé , ou 
f»» n'aime , ou qui né donne bonne ^ fuffifinte cait 
Skn d!aimer atè plutôt, XI. On 
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IL On ne croira pas fur leur parole eeut^idi^ 
ront qu'ils auront aimé} mais ils feront jibligésii 
faire leurs preuves (Tj^mour^ comme l'on fait à 
Malte fes preuves de Noble ff$. 

Vous ijez> continua-t-elle , voïant qu'eflFeftive- 
ment tout le monde é«latoiC de rire. J'ai penfé 
faire cet Article encore bien plus rigoureux. Je 
Toulois,que Ton prouvât une Généalogie d'Amour 
c'eft-à-dire , que l'on fortoit de Père & de Mère , 
d'Aïeuls & d'Aïeules, quiavoient ahné : mais j'd 
remarqué fort judicieufement, que cela avoit fes 
difficultés & fes embaras. Point du tout , dit Al- 
bagna avec fon air froid. Pourquoi se montre- 
folt-on pas bien huit Quartiers d'Amour pour être 
Académicien , ainli que l'on montre huit Quartiers 
de NobleiTe pour être Chevalier de Malte ? Ce n'eil 
pas tout I dit Madexnoifelle de Miirac Voïonsle 
refte : 

III, On fera obligé 4e rendre à Vjicadimie un 
compte exaH de Vufage que Von fera de fon tems. 
S'il fe trouve que quelqu'un ait pajfé un tems conjidé- 
ruble fans aimer y il fera interdit ^ (^ l'interdi&ion 
durera autant que fon cœur aura été oiftf 

IV, On ne pourra s* embarquer dans une affaira 
de Cteufyfansen avoir parlé à l' Académie j& fins œ^ 
voir fait approuver fon cboix , à peine de nullité 
des foins 9 déclarations ^ ff autres procédures qu'on 
aura faites. 

Ah ! cria Ppntfmn , vous'me dérobez mes Sta- 
tuts. C'eit la chofe du monde la mieux imaginée , 
q«e de caiTer de pleine autorité tout ce qui auroit 
été fait en Amour fans l'aveu de rAcadémie,aufl!- 
bien que d'interdire les gens oifi&s & j'avois eu 
juftemenc ces idées. Alors» il montra quelques-uns 
defesR^lemens, qui en effet étoient la même 
chofe que ces demie;» de MademoifeUe de Mirac* 

* Pouï 
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Pour ceux qu'elle ne m*a pas dérobés , continua- 
t-il , les Yoid : ils fe lient allez uaturellemenc avec 
Us ûeua^ 

Statuts duChevalier 

D E P ON T I G N a N. 

I. Comme les AcadémicUns font profeJJHon d'être 
plus galafis que les autres y ils feront obligés de fe 
faire aimer des Belles en fort peu de ums ^ àfaute^ 

4e quoi ils feront cht^és de l'Açadéme, 

Oui dà y dit-il , en regardant Tré val , qui rioit &- 
lîecouoit k tête. Je vous foûtiens , que cet Article 
cil fort bon : âcy de plais 9 je vous annonce qu'avec 
vos belles & longues paffîons vous ne tarderez 
guéres à être chafTé. Un homme comme vonst 
qui eil des années à fe faire aimer , fuffiroit pour 
déciler toute l'Académie. On croîroit, que nous 
ne férioiis pas plus habiles que lereftedumonde. 
D'accord , répondit Tréval , votre Article eil ad- 
Brirabk : mais moi , j'en ai un qui porte , qu'oir 
chaflera ceux , qui ne fe feront pas long*tems ai- 
mer des Belles j car ils décrieroient auffi l'Acadé- 
mie. Oh î ce n'eft pas de même , reprit le Che- 
valier : lardifEa;ilté eft de gagner les coeurs promp- 
tementi cela fait, il n'importe guéres qu'on les 
garde. Mais , je ne veux pas entrer en dilpute avec 
vous : laiflez-moi achever. 

II. On ne recevra poif^ d'Académicien y quirfaii 
9Ù ^une faffion. 

Ah ! Mr. le Chevalte , cria Tréval : grâce , grâ- 
ce, aux pauvres Amans con^ns. Que vous ont* 
Ils fait? Tout le monde ne peut pas atteindre à 
cette perfeÛion de légèreté & d'inconftance où 

vous 
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^ous êtes parvenu. Bon I répondit-il, ceferolent. 
deplaifans Académiciens , que des gens qui n'ont 
aimé qu'une fois. Ils ne fçavent encore rien en c- 
mouT. Il nous faut des experts. Hé bien , répliqua 
Tréval,vous fere» l'Expert de 1' Académie,& vous 
en brillerez davantage avec ces ignorans qui n'au- 
ront eu qu'une pkflîon. Encore un coup , Tréval , 
reprit le Chevalier avec une colère fortplaifante , 
lainez-mol en repos lire mes Sututs. Il femble 
que vous foïez député de toutes les Maîtrefles que 
j'ai quittées, pour meperfécuter éternellement. 

III, S^il y a quelque Académieien maUtratté , PA* 
eadémie ira en Cerpi trouver fn Mattreffe , Éf Vexhor^ 
$eràen ufer mieux. Si elle -n^a auqjn égard pour nei 
prières , on l'exhortera lui-même à renoncer à fa Pâ/- 
fioni S'il n'en fait rien > il fera dégradé. 

Voie» , cdntinua*t-il , avec quelle prudence mer- 
Veilleofe j'ai ménagé tout cela. D'abord, je n'o- 
blige pas l'Amant à quitter ce qu'il aime$cela feroit 
trop rude: mais on va négocier pour lui auprès de 
la Belle. Si cette négociation ne produit rien,alors; 
il n'y a plus de milieu : il faut,ou qu'il fe défafle dé 
fa Paffion , ou qu'il forte de l'Académie. A ce 
compte , répliqua froidement Tréval , l'Académie 
fera toujours en campagne, pour faire des exhorta- 
tions. On fe mit à rire de cette réponfe j &Pon- 
tignan arracha de dépit le papier que Tréval tenoît 
en fa main, & où étoientfes Statuts. Nous allons 
un peu voir , dit-il , quels Réglemens vous avez 
fait avec votre efprit. Apparemment , ils favorife- 
ront bien ks Amans laiigoureux;& , alors > le Che« 
valicr lût ce qui fuit : 

Statuts DE Tréval. 

I. Ouiempéefo' marien yfortira de V Académie. 

• Tout 
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Tout le inonde fe récria fur cet Article , les uns 
en rapprouvant,les autres en le défapprouvant. Je 
ferois ravi qu'il ne valût rien , dit Pontignan : ce* 
pendant , j'avoue qu'il eil fort bien imaginé ; & je 
meurs de peur , que les autres ne lui reflemblent* 
Ah/ reprit le Comte d'Albagna, cet Article a de 
terribles conféquences. Hé quoi! nous verrions « 
i>ar ezemple,toutes nos Académiciennes n' afpirer 
qu'à fortir de l'Académie ? Pour moi , répliqua Ma- 
âemoifelle de Mirac,je n'aurois pas beaucoup d'en* 
vie d'en être un jour la Doïenne. Etvous, belle 
Silencieufe,dit-elle àMademoifelle deTuré^qu'en 
penfez*vons ? Moi y répondit-elle, je fuis pour 
l'Article de Tréval. Je conçois tant d'oppofitioi^ 
entre l'Amour & le Mariage , que ceux qui font ei^ 
gagés dans un parti, ne peuvent être foufferts 
dans l'autre. Qu'eft-ceci! reprit Mademoifelle 
d'Ormilly; voilà de ces chimères délicates que les 
beaux efprits affeâent de débiter : pour moi , qui y 
luis plus grofBère , n'en déplaife à vos rafinemens, 
je conçois biea,qu'une femme peut aimer fon ma- 
ri Vous devinez bien ( dit Tréval au Marquis 
d^Ormilly, mais û bas qu'il ne pût être entendu ) 
' vous devinez bien à qui cela s'appUque.Mademoi** 
felle d'Ormilly entendit l'air dont Tréval parla, 
& rougit un peu. Mon Dieu ! ma fœur , lui dit 
le Marquis, ne vous emportez point. Si l'Article 
de Tréval fubfi/te , hé bien , nous vous chaiïerons 
de l'Académie le plutôt qu'il fe pourra > voilà tout 
le malheur qui vous en peut arriver ; vous enfe* 
rez affez confolée d'ailleurs. Mr. le Chavelier, 
pourfuivit-il en parlant à Pontignan, achevez^'il 
vous plaît; Se Pontignan continua de lire. 

1 1. L9 firme de cbajjer de V Académie ceux quife 
marierootjera de leur lire publiquement leurs con^ 
traSs de Mariage , de leur annencer de la part de 
VAmeur ; ;u'f7 les prive de tous les Dreits (f de 

teus 
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$$ns ks.Priviligts fu'il leur àccordoity (f défaire 
devant eux une petite Oraifon funèbre de leur /t» 
lerté & de leurs pîaifirs. 

Ah! Tréval, ditPontigtian, ceUeft outré; û 
faut que vous aies fait ferment d'abolir le maria- 
ge. IlnY&ufoit'aucunedeces Demoifellest qui 
ôiit foùtenir toutes les cérémonies de cet Arti- 
cle } & je fuis fur , ajoûta-t-il en les regardant mali« 
cieufement l'une après l'autre f qu'elles renonce- 
roient à époufer des Amans aimés , plutôt que d'ef- 
fuïer rOraifon funèbre. Nous vous, fommes fort 
obligées, reprit Mademoifelle d'Ormilly , delà 
bonne opinion que vous avez conçue de nous , ' & 
nous y répondrons aflùrément » jufqu'à la premiè- 
re occafion qui s'offrira de nous faire haranguer* 
Pour moi, dit brufquement Mademoifelle de Mi- 
rac , ce n'eft pas que j'aïe envie de me marieri 
mais je feroîs biea-alfe de vous donner à toutes 
l'exemple d'affronter i'Oraifon funèbre , & de 
vous apprendre à franchir ce pas-là. Vous vien- 
drîes toutes vous jetter à mes pieds , pour m'en 
remercier. Franchement , dit le Comte d'Alba- 
gna , l'Amour & THymenée ne font point en ii 
mauvaife intelligence , que Mr. de Tréval le pré- 
tend. C'eft une brouillerie de deux parens fort 
proches^quife peuvent raccommoder) & je fuis flic 
que l'Amour lui-même ne trouveroit pas boH 
qu'on ne pût pafler dans le parti de i'Hymenée « 
Êuisune efpéce d'infamie Académique. Ainfi , mon 
Ami TTréval , pour ce dernier Article,ie fuis votre 
Serviteur. Je fçai bien qu'il eft rude , répon- 
dit 'Tréval > mais j'ai voulu imiter les grandi 
LégiQateurs , qui font leurs Loix fort rigou- 
reufes , parce qu'ils fçavent bien qu'elles fe re- 
lâchent affez , 5c qu'on en rabattera toujours quel- 
que chofe. Cependant, fi on le veut , je paflèrai vo- 
teatiera coadaffllUtL0& à rArtide. Voici le refte: 

III. Vern^ 
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III. V emploi de l'Académie fera de, • • • 

Arrêtez, lui cria le Marquis d'Ormillyj cet Ar- 
ticle-là aiTùréinent nepaffera pas non plus : c'efl 
juftementle contraire du premier de mes Régle- 
mens , qui , fur ma parole , ell admirable. Voïons- 
. les donc , dit Tréval > & le Marquis commença 
de les lire. 

Statots du Marquis 

D' O R M I JL L Y, 

I. V Académie ne fera rien. 

Eft-ce-làce Règlement admirable , dit TrévalJ 
C'eft-à-dire , quecen'eft plus l'Académie deTA- 
inour , mais T Académie de rOiiiveté. Hé bien > 
reprit , Mademoifelle de Turé , c'eft toujours la 
même chofe. Comment ? répliqua Tréval. Si 
vous ne m'entendez pas, lui répondit-elle , tant 
pis pour vous. Mr. le Marquis , dit-elle en s'a- 
dreflant à Ormilly, vous, que je défens^ expli- 
quez-lui un peu ma penfée 5 car je ne fçaurois 
m'en donner U peine. Quoi! reprit le Marquis, 
parlant à Tréval , vous , qui fçavez tout, vous ne 
fçavez pas que TOifîveté & l'Amour font deux 
Divinitez qui s'accommodent fort bien enfemble? 
Il n'y a rien qui convienne mieiix à l'Académie 
Galante , que de ne rien faire. Cependant , com* 
fiie dit le fécond Article, - 

1 1. Cela n'empêchera pas , qu'elle n'examine les 
queJlîQns galantes qui fe prefenteront-., ^ nefefaf" 
fe plufieurs autres fortes d'emplois y mais elle ne 
fera rien de profeffton. 

Tout le mpnde aianç approuvé l'Article, il 
continua: 

IIL On 
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I I I. On s^ajfembifra quand m voudrtk 

Point de jours réglés , pourfuiviMl. LfAmou^ 
e(l un Dieu de faniaifie , qui ne s'accommode 
d'aucune Loi. 

IV. On ne Je difpenfera defe trouver aux AJJem» 
liées y que pour caujes galantes , que l'on fera obligé 
d^ dire à l* Académie. 

. On fut fort content des Sututs du Marquis : Se ^ 
après lui, ce fut auCofxite d'Albagna à lire les 
fiens. 

Statuts du Comte d'Albagna. 

I. Il n'y aura peint de DireQeuty mais unelH» 

reQriçe. 

Toute la Compagnie convint que l'Article 
étoit fort galant , & que , dans une Académie 
d'Amour , c'étoit aux Dames k tenir les pre? 
mières places. 

II, Il y aura un Secrétaire. . 

Les Demoifelles s'imagixvoient déjà , pourful^ 
Vit-il 9 qu'elles auroient toutes les charges. J'en 
turois été ravi » mais , par malheur > la charge de 
Secrétaire ne convient au beau fexe. Et pour* 
quoi, s'il vous plaît) dit Mademoifelle deMlrad 
Le feul mot de Secrétaire le dit^ répliqua le Com- 
te. Ah 1 reprit Taimabie Gafconne , vous nous of« 
fenfez > pour avoir lieu <de dire des pointes. Je 
vous déclare > que vous venez de gâter tout , & 
qu'à l'heure qu'il eft , je ne vous tiens plus 
compte de . votre charge de Difcârice. ' 
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I IL I4 charge de Secrétaire Je doniMa hlanê^ 
fninatien des Demoif elles ^ & la charge de Direc- 
trice à la ncmrMûin 4es Hommes. 

Mr.leComte,ditMademoifelle d^Ormilly, il 
faut vous féliciter fur cet Article , rien n'eit mieux 
imaginé. Ce font en effet les hommes , qui font 
les meilleurs Juges du mérite des femmes. Il 
n^importe pas beaucoup, que tout aille de travers 
dans notre Académie. Vous dites-là de fortjolies- 
cbofes y lui répondit Mademoifelle de Turé > 
mais j'ai juibement ce qu'il vous faut dansleSta* 
tut que j'ai fait; car , ajoûu-t-elle , en fe tour- 
nant vers toute laCompagnie, vous vous conten- 
terez» s'il vous plait, d'un Statut unique de ma 
part. Le voici : il femble£dt exprès pour le Che- 
valier de Pontignan, . 

Statut de M}K de T r e. 

7/ y aura un des quatre Hommes de la Compagnii^ 
qui ne fera point du nombre des JlcadémicienSn 

Mon Cavalier, pourfui vit-elle en s'adrefTant i 
Pontignan , ceci vous regarde. Il n'y a aucun de 
ces Meflieurs qui foit plus propre que vous à n'ê- 
tre' point de notre Académie , pour vous remer- 
cjLer de ce que vous venez de dire à l'avantage 
des femmes :je vous allure déjà de ma voix, 
quand il s'agira de vous donner l'excluiion. Vous 
croïez donc y lui répondit le Chevalier , que votre 
Statut paiTera ? Nous fommesici quatre hommes ^ 
qui nous liguerons contre trois filles que vous 
étesj & nous verrons fi vous l'emporterez. Et 
c'eft-là juftement, reprit Mademoifelle de Turé, 
laraifon de mon Statut. S'il y a plus d'Acadé- 
^ciens que d'Académiciçnnes^ aous voilà per- 
dues. 
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dues; le parti des honunes fera toujours' le plus 
fort. Ils décideront toutes les que/lions galantes 
à notre défavantage , & nous feront autant d'in- 
juitices qu'ils nous en ont déjà fait dans Téta- 
bliiTement des Loix 6c des Coutumes; car, par- 
ce que les hommes » dès le commencement , fc font 
trouvé faiiisdetout le pouvoir, les femmes ont 
été fort maltraitées. Là-defTus , Mefdemoifelles 
d'Ormilly , & de Mirac aplaudirent à ce que di- 
foit Mademolfelle de Turé. Leur parti fe forti- 
fia du Marquis d'Ormilly, qui fut de leur feati- 
ment. Pontlgnan, Aibagna, & Tréval, lui re- 
prochèrent fa défertion: mais, il tint bon pour 
les Demoifelles. Voilà déjà une guerre civile qui 
s'élève dans TÂcadémle naiifante. Les trois De- 
moifelles foûtiennent , qu'il faut abfolument qu'il 
forte un homme. Trois hommes proteftent qu'au* 
cun d'eux ne fortira. Pour le Marquis d'Ormil- 
ly , difoit Pontlgnan , il s'eft jette entre les bras 
des Belles , comme dans un afile dont on ne le 
fçauroit tirer : cependant, fi quelqu'un fort , àf- 
fùrément ce fera lui. Nous avons ici trois voix 
qui lui donnent l'exclufion : & trois ici qui le 
retiennent , repliquoicnt les Demoifelles. Ainfi 
d'Ormilly étoit dans une fituationaflezplaifante, 
retenu par un parti , & chaffé par l'autre. Mais 
le pauvre Chevalier de Pontlgnan fut bien éton- 
né , quand il vit que le Marquis & les trois De» 
moifelles lui donnolent leur voix d'e\clufion* 
Conunent , dit-il en s'échauffant , c'eft à mol 
qu'on en veut? Et moi , je foûtiens, que , félon 
le Règlement même de Mademolfelle de Turé , il 
faut que ce foit d'Ormilly, ou une de ces Demoi- 
felles, qui forte. Montrez-nous un peu cela, dit 
Mademolfelle de Turé. N'eft-il pas vrai , reprit-il , 
que s'il y avoit ici quatre Demoifelles , & trois 
hommes, ce feroit à une Demoifelle à*fortirf 
M'eft-il pas vrai, Mademolfelle la Léglflatricel 
Tome JJl G Ouir 
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Oui , répondit-elle. Hé bien , répliqua- t-îl ,4i'eft- 
il pas vrai encore , que le, Marquis d'Ormilly eft 
une Demoifelle , & qu'ainfi il y en a ici quatre 
contre trois honunes ? Tout le monde fe mit à 
rire de ce raifonnement : mais , enfin y après beau- 
coup de conteilations , on convint de part €c 
d'autre , qu'un des hommes fortiroit > mais qu'il 
auroitla première place d'Académicien, qui fe 
donneroit dans l'Académie : & j pour juger qui des 
quatre devoit alors fortir, il fiit arrêté qu'ils con- 
teroient tous quatre leurs Avantures , & que ce- 
lui, que l'on reconnoitroitpourle moins galant, 
feroit le malheureux. 

On s'aflembla donc à un jour qui fut pris. Les 
Demoifelles furent d'avis que l'on fit jurer le» 
quatre hommes, qu'ils alloient dire la vérité, 
é: elles dreifèrent elles-mêmes la forme du Ser« 
ment en ces termes : 

Je jure y devant le gtand Dîeud'AHiour^ dédire 
h vérité fur les Avcmtures qu'il lui a plum'envoîer : 
& fi je contreviens à ce Serment, je confens d'être 
êffez tnalbeureux pour n'aimer jamais rien. 

Ce Serment prêté entre les mains des Demoîfel- 
Ics, qui repréîcntoîent l'Amour, on pria Ma- 
demoifelle d'Ormilly de nommer celui qui parle- 
roit le premier. Elle voulut s'en défendre, fur ce 
que la Compagnie s'étantaiTemblée chez-élle , elle 
devoit faire honneur à Mademoifelle de Mirac , & 
à Mademoifelle dç Turé 5 mais elles promirent 
qu'elles nommeroient chacune à leur toû* : & alors 
Mademoifelle d'Ormilly regarda Tréval avec un 
ligne àt tête , qui lui fît entendre qu'on fe pré- 
paroit à l'écouter. Tréval n'attendit point d'or-» 
ère plus, exprès; & il commença de cette forte. 

HISTOt 
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C'EsT donc à moi, puifquMl plaît ainfi à Ma« 
demoifelle d'OrmiUy , de vous dire lepre- 
* mier quelles ont été mes Avantures galantes: 
mais avant que d'entrer dans ce récit, trouvei» 
bon y Mademoifelle , que je fafie une légère pein<* 
tare de moi-même, ne fût-ce que pour mettre 
une manière d'exorde au devant de mon Hiftoiréw 
Nous voilà bien , dit Pontignan en foûpirant : nous 
avons bien affaire de votre exorde. Il n'eft que 
d'entrer tout d'un coup en matière. Mais , j'ai tort, 
J'oubiiois 'que vous êtes un Sçavant, & les^Sça- 
vans ne parlent pas comme font les autres. Vous 
nViTuïerez pas un long prélude ^ répondit Tré« 
val, & je viendrai auifi-tôt au fait. Quoique je 
ne me pique pas d'être unSçavant deprofeffîon* 
il faut .pourtant que je le confeiTe j l'étude juC- 
qu'à^un certain tems avoit été ma principale oc- 
cupation. Je ne m'en fuis jamais fait une honte 
comme la plupart des gens : les livres me plai« 
foient: mon efprit y trouvoit fon compte > de 
pour mon cœur, s'il faut dire tout, il ne m'k- 
voit point encore fait d'affaires. Ah ! cela ne fe 
peut pas , interrompit Mademoifelle de Mirac s 
nous fçavons de vos nouvelles. Vous aviez déjt 
eu plus d'une galanterie. Ne faites point lemo« 
defte. Vous vous en moquez , continua-t-elle cm 
regardant le Chevalier 5 mais Monfieur de Tréval 
fait des Vers. Il eft bien avec les Mufes; & je 
doute fort , que parmi les tranfports aiTez violens 
qu'elles infpirent; il ait confervé toute (kÊigefle. 

G a Je 
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Je fuis du fentiment de Mademoifelle de Mirac, 
ajouta malicieufement Pontignan. Vous verrez , 
que Tréval aura caufé du fcandale fur le ParnaiTe ; 
& c'eil grand hazard , û ^ en faifant fa cour aux 
neuf Sœurs, il n'en, a mis plus d'une en eut 
d'être grondée d'Apollon. Cela vent dire, reprit 
Tréval , que j'aime à faire des Vers. Le métier 
elt dangereux , & d'ordinaire la démangeaifon d'en 
reciter met la patience des écoutansàdefôclieu* 
fes épreuves. Ne craignez rien : je vous promets 
d'épargner la vôtre. J'avois donc , li vous voulez , 
grand commerce avec les Mufes^&j'aurois mê- 
me tenu à honneur la qualité de leur Favory: 
mais , enfin , le momeAt arriva où je devois fortir 
dé cette bien-heureufe tranquillité, où elles 
avoient fervi à m'entretenir ; & ce qui fut aifez 
plaifant, elles donnèrent naiflance elles-mêmes à 
la paiïïon , qui m'occupe aujourd'Iiui. Vous allez 
ex^tendre comment elles produiiirent un effet fi 
oppdTé à ma première inclination. J'étois à la 
campagne dans la maifbn d'un Ami , quiavoit été 
contraint de .m'y laifier dès le lendemain de mon 
irrivée ; & j'attendois fon retour , pour être intro- 
duit chez la Nobleife de fon voifinage. Il fut à 
peine parti, qu'étant allé me promener fcul, j'en-- 
trai dans un Jardin que je vis ouvert , où plufieurs 
Allées de Charmes fembloient m'inviter à joiiir de 
l'ombre. Ce lieu étant tout propre à rêver, la 
tentation me prît defiiire des Vers, Il me vint 
d'abord en fantaifie de faire une peinture de la 
Beauté; Se , fans aucun autre choix, je m'arrêtai à 
cette matière. Comme elle étoit i\ifceptible des 
couleurs les plus brillantes , j'avois déjà fait un 
Bdagnifique larcin à toutes les fleurs , pour enrichir 
noblement mon idée de la blancheur du Lys, de 
Fincarnat de la Rofe, & ainfî du refle } mais, enfin , 
tout cela n'étoit qu'une idée. Une très-jeune Per- 
fonne, que je vis paroître, me fiit d'un fecours bien 
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plus favorable. Il n'écoit plus queftion de rien 
emprunter de l'art, pour achever le portrait que 
«j*avois commencé. Je n'avois q^'à travailler d'a- 
près nature, & qu'à faire une (impie copie da 
ciiarmant Original que j'avois devant les yeux. 
Avouez-le fans façon, dit Mademoifelle d'Ormillyi 
vous vous imaginâtes pour le moins, que c'étoit 
Flore , ou quelqu'autre Divinité champêtre ? A 
vous dire le vrai , reprit Tréval , je trouvois de 
l'enchantement dans mon Avanture. J'eus peine à 
revenir de ma furprife. Je ne pouvois aflez admi- 
rer une fi belle perfonne. J'examinoisà loifirtous 
fes traits y Se l'Amour , prenant le pinceau qui 
commençoit à m'étre inutile, fut lui-même le 
Peintre , qui mit la dernière main au portrait que 
je n'avois fait qu'ébaucher. Mon imagination , qui 
en fut très-vivement frappée, lefitpafferjufques 
à mon cœur. J'y fentis naître une certaine émo- 
tion , qui , toute inconnue qu'elle lui étoit , ne lait 
fa pas de lui plaire , en le prévenant agréablement. 
Enfin , après m'étre un peu remis de ce trouble , au- 
quel jufques-là je m'étois abandonné avec plaifir , 
i'allois aborder la Belle, lorfqu'une autre Dame», 
affez jeune & fort bien-faite, parut tout à coup , 
&la vint rejoindre. Elle fortoit d'une Allée, qui 
traverfoit celle où nous étions } & l'une & l'autre 
témoigna quelque furprife de. voir un homme in« 
connu. Je crains bien, leur dis-je, d'avoir indi& 
crettenient troublé votre folitude. Vous vous pro- 
' meniez dans des Allées féparées pour donner quel- 
ques momens à la rêverie) de j'aurai peut-être fait 
tort à quelqu'un , dont le fouvenir vousoccupoiC 
agréablement. C'eft juger un peu bien vite , re- 

Srit la belle perfonne, qui m'avoit frappé d'abord. 
Toitts ne rêvons pastoûjours fur votre compte; 
nais , votre fexe aime à fe flatter , & ne fait point 
de façon » en devinant nospenfées 1 de les tourner 
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à fon avantage. Quoi, die l'autre Dame enrin«> 
tertompant , vous vous défendez de ce qu'on vient 
de vpyç^dire? Il me femble que vous n'avez pa» 
laifop. Ne vous ai>je pas laiifée ici réveuTe^ Se , 
tandis que j'ai été vous cueillir des fleurs, ne 
fongiez-vous pas à ù perfonne à qui vous voulez 
lionner un .bouquet? Je l'avoue, répondit-elle: 
c'eit aujourd'hui le jour de faFéte, & je prétens 
bien que cette perfonne en reçoive un de ma main ; 
mais vous Tavez fi bien commencé , qu'il faut , s'il 
vous plaît, que vous l^achevie^. Si vous avez be- 
folndefecours, voiU Monfieur , a]oûta-t-elle en 
me regardant , qui voudra peut - être bien en aifor* 
tir les fleurs avec vous. Pour moi , j'ai befoin 
d'aller penfer à la manière dont je ferai monpré- 
fent. Après ces mots , elle prit une autre Allée , & 
melaiflafeulavec la Dame. Je ne manquai point, 
dans lé même inftant, de lui demander qui étoit 
cette aimable Fille , avec un emprelTemefit qui Isi 
découvrit tout le fecret de mon cœur. Mon Ca- 
valier, me dic^elle» prenez garde à vous. La** 
belle perfonne^ que vous fouhaitez cpnnoitre, 
eft bien digne d'être aimée » mais elle eft d'une hu^ 
meur inexorable. Il n'y a rien à faire auprès d'el- 
le du côté du Sacrement; & je ne prévois pour 
vous que bien des foupirs à perdre. Ces paroles 
me charmèrent. Elles me firent entendre, que cet- 
te belle perfonne avoit pour le mariage uneave^- 
fion pareille à la mienne; &, dans la joie où me 
mit ce rapport de fentimens, je ne pus m'empé- 
t^erde dire à la Pâme, que fi fon Amie avoit 
le coeur afiez ferme pour vouloir toûjçurs demeu- 
lttr*]il3ire,elleméritoit d'être adorée, rien, félon 
«noi , n'étant plus infupportable qu'un engagement, 
iquiobligeoit d'aimer par contrat, &quîfaifoit un 
devoir de ce qui devoit toujours dépendre du 
«Mciis. lOf Ï3i9s^& vùt àfiire de cette déHcateiTe i 
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&> me priant de me foavenir du peu d'efpérance 
qu'elle me laiiToit de réuflir auprès de la Belle , elle 
m'apprit fon nom de famille , oc que fes Parens la 
lui avoient coniée pour paffer l'Automne à la 
campagne. Ufut queiUo& enfuite de travailler au 
bouquet à communs fraiz. A la vérité, jeneren- 
dois pas ce fervlce de fort bonne grâce. Il entroit » 
d^ns la répugnance qa'y ientoit mon cœur » une 
efpéce de jaloufie anticipée y & j'enviols déjà 
même Theureufe fortune de celui qu'on devoit 
£ivorifer* Mais, dites-moi, Monfieur de Tréval , 
interrompit Mademoifelle de Turé y comment 
votre cœur en fi peu de tems avQit*il appris à 
être jaloux ! Apeine fçavoit^ilce que c'étoit que 
l'amour, & il en avoit déjà toutes les incom- 
modités. Ne fe pouvoit- il pas faire d'ailleurs, 
que ce bouquet fut dcftiné pour une femme? Ua 
, Cavalier , qui vint Joindre la Dame avec qui j'étois, 
pourfuivitTréval, ne me*permic pas de faire Cet- 
te réflexion. Il l'aborda d'un air familier, qui 
commença à me donner de l'ombrage; mais ce fut 
bien pis, lorfque j'entendis que cette Dame lui dit, 
v/'aiment , Monfieur , v«U8 n'êtes pas trop malheu- 
reux. Vous tenez au cœur d'une fort aimable 
petfonne, & elle veut bien aujourd'hui fe mettre 
en firaix pour vous. Voilà qui va le mieux du mon- 
de, répondit-il. Vous n'êtes que trop capable 
de faire ma bonne fortune mais, franchement, 
je fuis un peu défiant , & je ne compte pas beau* 
coup fur votre libéralité. Me compterez - voua 
point fur la mienne , interrompit la Belle , qui nous 
rejoignit dans ce moment} t& pounez-vous en 
douter , en recevant le préfent que je vous faisi 
Ce n'eit qu'un bouquet, ajoûta-t-elle , en prenant 
des nuins de fon Amie celui que nous venions 
d'aifortir} mais un galant-homme ne prend garde 
qu'à la manière dont on lui fait un préfent. Le 
Cavalier ^eçùt le bouquet fans répondre à ces p^« 
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rôles y que par une révérence; je fus iScz fatis- 
faic de ne lui point voir ces tranfporcs ardens , 
que j'aurois marqués en fa place. On fc promena 
quelque tems , après^ quoi je donnai la main à la 
Belle, & le Cavalier à (on Amie, chez qui toute 
la Compagnie entra. Cétoit une jeune Veuve 
logée àvingtpasde-là. Sa maifon étoit ouverte à 
tous fes Voifins , & je n'eus pas de peine à m'y in- 
troduire dans la fuite. Cependant , en moins de 
rien me voilà l'homme du monde le plus anlooreux:. 
Ce n'étoitplus chez moi que troublé , & qu'inquié- 
tude. Jamais paillon ne fut plus vive dans fes com- 
mencemens $ Se comme je brûlois de la faire con- 
noître , l'Amour me fourniflbît toujours divers 
prétextes pour toutes les vifites que je rendois. La 
liberté , que donne la campagne , les autorifoit. 
Joignez à cela que le titre de Bel-Efprit , qu'on 
me faifoit l'honneur de me donner, contribuoit 
encore à me faire mieux recevoir -, mais , enfin , ce 
:n'étoit pas afTez pour me fatisfaire. Il faloit que 
la belle perfonne, à qui j'en voulois, expliquât 
pour elle mes alHduitez. Jetremblois, qu'elle ne 
les mit fur le compte de fon Amie , & que prévenue 
du Cavalier , avec qui je ne la trouvoîs que trop 
fouvent, elle ne fut pas en état d'entendre tout 
ce que mes yeux luidifoient. Enfin, je crus avoir 
rencontré une occaiion favorable pour me décla- 
rer. Je l'avois vu entrer feule dans un petit cabi- 
net de verdure , & je me préparois à l'y fuivre, 
n'aiant que l'Amour pour guide , lorfque j'apper- 
çûs dans le même endroit le Cavalier couché fur 
un lit de repos, &qui, fortant des bras dufom- 
meil , fut reçu entre ceux de la Belle qui le re- 
veilla. Ah ! parbleu ! interrompit brufquement 
Pontignan, voici une plaifante fcéne qui fe pré- 
pare. Mais, dites-moi, je vous prie, eûtes-vous 
l'honnêteté de la voir joiier tout au long , fans la 
troubler ? Vous eufiSez montré par-là, que vou&fça 
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Viexviirre. Je nefçai» continua Tréval , fi voua 
vous fuifiez piqué de paroitre fi commode. Quant 
à moi 9 le pauetems ne me fembloit pas afies 
âiréable , pour en vouloir être le témoin > & je mé« 
.dicois déjà la retraite, lorfquç TAmie dela'Belle 
me furprit tout interdit. £lle fe douta du fujet t 
qui caufoit mon trouble : âc ne pouvant s'empé* 
cher d'en rire , éloignons-nous un peu , dit-elle 
d'un ton railleur) on ne nous demande pas Tun 
& l'autre ici. Alors me prenant par le bras , elle 
meconduifit prefque nulgré moi dans un petit la- 
birinthe de Cyprès. Hé I quoi , s'écria de nouveau 
Pontiguan y ne compreniez-vous pas ce que cela 
youloit dire ? La Dame étoit charitable : on venoit 
de la prêcher d'exemple j 5c, àvotre place, j'au- 
rois bien mieux entendu la langue.. Peut-être voui 
auroit-elie fait voir bien du païs, reprit Tréval» 
Mais , entin , c'eit trop vous laifTer médire de l'une 
& de l'autre. La Dame, après avoir pl^ifantéaiTes 
long -tems fur mon chagrin, & en avoir joUl 
tout à fon aife 9 il faut, enfin, me dit-elle, mec« 
tre à couvert l'iionneur de mon Amie. Ne voua 
fcandalifes pas davantage , Mr. de Tréval; elle 
ne le mérite pas tant que vous vous l'imaginez : 
ou , fi vous êtes jaloux du bonheur du Cavalier 
avec qui vous l'avez furprife , préparez-vous auiQ 
i lui envier la qualité defon Mari. OefonMaril 
m'écriai-je d'un air conflerné. Seroit-il pollîblet 
que le Cavalier. . { Il n'eft rien de plus vrai, re* 
prit-elle. Un Galant n'a point eu de part dana 
tout ce que vous avez vu. Ce n'eft rien moins» 
je vous alHire > & je gagerois , que préfentement 
vous vous voulez du mal d'avoir fait un jugement 
téméraire. Je le rétraôe à l'heure qu'il ^ft , ré- 
pondis-je toujours plus troublé. M\is, hélas f 
que la nouvelle que vous venez de m'apprendre^ 
cft cruelle pour mon coeur 1 Ne m'accufez de rien ^ 
reprit-elle : j'ai bien f^lt mon devoir. Je ne voua 
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l^ai appiife qu'à r extrémité , ëc lorfqae ]e n'ai p& 
m'en défendre^ Ce n'eft pas d'aujourd'hui, que 
Je me fuis appexçùeque vous étiez amoureux. J'ai 
cru vous apprendre que la Belle étoit mariée, en 
vous difant , que vous ne deviez rien attendre d'el- 
le du côté du Sacrement. Vous avez pris ces pa- 
roles pour une allùrance , qu'elle ne fongeoit point 
au mariage. Vous m'en avez marqué de la joie» 
& y par un principe de charité dont vous devez 
me tenir compte , j'ai voulu vous épargner le 
chagrin de fçavoir H-tôt que votre MaîtrefTe étoit 
au pouvoir d'un autre. Il eft vrai , qu'à dire tout » 
«ous ne m'êtes pas ii fort obligé d'avoir gardé le 
filence. Je me fatisfaifois moi-même. J'agiffi>is 
de concert avec mon Amie , à qui j'ai fait tou- 
jours donner devant vous fon nom de famille >. 
éc nous trouvions aûez plaifant l'une & l'autre 
ée nourrir en vous des fentimens de jaloufie > qui 
£ins doute n'auroient pas été fi vifs , iî vous euilies 
été mieux inUruit. Mais, maintenant , ajoûta-t-elle 
«nfoûriant, permis à voUs de vous en défaire, & 
et la laiifer , fuivant l'ordre des chofes , toute en- 
tière à fon Mari. Faloic-il pour cela , repliquai- 
jfé , me laiifer fi long-tems confondre le Mari & 
l'Amant. Je me fuis fait^une habitude de regar« 
àer , fous cette dernière qualité , le Cavalier corn- 
jne mon Rival. Je m'y tromperai toujours ; mais > 
£ je le regarde fous la première y aurai-je moins 
Beu d'en être jaloux? Dumpins, vous devez être 
affez content, reprit-elle, que votre jaloufie aie 
<té' auprès de votre Belle l'interprète de votre a» 
saour. C'efl par elle , qu'elle a commencé lie con* 
«Dître^ & , quand vous n'en auriez tiré que ce fruit, 
se devriez-vous pas me faire des xemercîmens de 
vous avoir fourni ce fecret de vous expliquer I 
Hais, allez, je veux être encore plus officieufe* 
Pour me raccommoder avec vous , jeprétens être 
^otre CQA&dcatc. Je fuii toute propre k cela ; & 
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pcatétte ne vous repemire2«vo\ts paa d'avoir mis 
vos affaires entre mes mains. J'allois la remercier 
de l'offre qu'elle me faifoit, lorfque la Belle la 
vint joindre dans lemèine endroit où nous étions. 
Sa vûë me caufa encore un nouveau trouble. Je 
changeai de couleur, de je ne pus fi bien cacher mon 
défordre , qu'elle ne s'en apperçût. Elle voulue en 
fçavoir la caufe : êc fon Amie , çui ne deraandoit 
pas mieux que de l'en initruire) vraiment, Ma» 
dame, lui dit*elle, vous aves aujourd'hui féanda- 
lifé terriblement Monfieut de Tréval , & j'ai eu 
toutes les peines du monde à le guérir de fes foufi- 
çons. Voïez comme fa rougeur le trahit; Mais » 
il fe retire, & n'ôferoit foûtenir votre prefence. 
Dans ce moment , je les laiffai l'une Se l'autre , fort 
dlfpofées à fe railler de l'erreur où elles m'avoient 
entretenu fi long-tems. L' Avantnre du cabinet fut 
mife fur le tapis ) &mes fcrupulés amoureux fer- 
virent fort à les divertir. Cependant, après les 
avoir quittées , mon efprit n'en fut pas plus tran- 
quille: cent penfées (ûfférentes s'en emparèrent 
à la foisi mais , enfin , il y en eut une qui me fit 
refpirer , êc à laquelle je m'arrêtai plus qu'aux 
autres. A bien examiner , difois-je , ce que l'on 
vient de m'apprendre , qu'y a-t-il de fi funefte 
pour mon amour ? Il a pris l'allarme trop vite. Dans 
le coeur de la perfonne qu'on aime , il eft plus aifé 
de détruire un Mari qu'un Amant. L*un n'y tient 
pas fi bien que l'autre} &, fans doute, àprefent; 
j'aurai moins de peine à en trouver le chemin 
qu'auparavant. Je veux , que le Mari ferve lui-mê» 
me à m'y conduire, & que ce nom, que l'Amour 
ne refpeàa ptefque jamais, ouvre l'entrée àquel^* 
qu'autre , qui lui foit plus doux. Monfietir de Tré» 
val, interrompit Mademoifelle d'Ormilly, dans 
ces belles réflexions faifoit honneur à notre fexe % 
& nous lui devons être fort obligées d'une fi jM* 
dideule Morale, Vous la condanuxeres tant qu'il 
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vous plaira, reprit Albagna: mais , l'expérience 
fait foi ;& je me fuis toujours trouvé le mieux du 
monde , de m'étre adreûTé à des femmes mariées. 
Nous vous y verrons un jour , Mefdemoifelles -, & 
peut-être iilors vous aurez befoin de nous plus 
que vous ne penfez. Il a raison , il a raifon , s'é- 
cria plaifamment Mademoifelle de Mirac, en fer- 
mant la bouche à Mademoifelle de Turé , qui vou- 
loit parler $ êcj en tout cas , je ferols aiTez d'avis 
de le retenir par avance , ùjï$ un petit défaut , que 
Je lui trouve , & dont je ne m'àccommoderois pas* 
Je devine ce que vous voulez dire, reprit Ponti^ 
^nan. Jaloux comme eft Albagna, tout votre 
Amant qu'il feroit, il vous feroit prefque autant 
enrager qu'un Mari, & vous ne gagneriez rieti 
avec lui : mais, pour mol, je fuis voue lEffaire, 
& vous pouvez me retenir à coup fur. Tant d'in- 
fidélitez qu'il vous plaira fur le compte de votre 
Mari , tant que vous voudrez fur le mien , je ne 
m'en embarafferai point. Je ne fuis point fi dé» 
licat, & je vous paiferai toutes chofes. Bon cela, 
répondit la belle Gafconne; mais mon pauvre 
Chevalier, d'un autre côté, vous ne feriez pas 
mon fait. De l'humeur dont je vous connois, 
vous voudriez publier à toute la terre vos bonnet 
fortunes , & je ne trouverois pas de fureté avec 
vous. Toute la Compagnie fut ravie, que Made- 
moifelle de Mirac eût vengé Albagna de Pôntignan, 
en le raijlantainil à propos. On laiifa enfuîte par- 
ïer Tréval,qui continua de cette forte. Je repris 
donc courage , comme vous avez vu. Chacun re- 
vint à Paris , où je redoublai mes foins auprès de 
la Dame. L'Hiftoire , que lui conta fon Amie tou- 
chant ma jaloufie , fit plus que la divertir. Elle 
la convainquit de l'excès de mapafiion. Il me fut 
permis de lui en parler , & j'en fus éCouté aifez 
favorablement. Il efl vrai, s'il faut dire tout> 
qu'il cntroit un peu de vanité dans la complaifafi- 
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ce, qu'on avoit pour moi. On me croïbit Bel* 
Ëfpric, comme je vous l'ai déjà marqué} de fur 
ce pîed-là on fe faifok honneur de mes foupirs* 
Autre bonheur auquel je ne m*accendois pas. Le 
Mari ne fut pas moins entêté de mon mérite , St 
il me vantoit fans cefle à fa Femme. Je décou- 
vris même une alTez plaiûuite chofe ; ilfouhaitoit 
prefque autant que moi, que j'en fufle airné. Je 
ne pouvois comprendre d'abord ce qui l'obllgeoit 
à fe montrer ii commode ; mais, enfin, après IV 
voir un peu examiné, j'en pénétrai la raifon. Il 
étoit fecrettement amoureux de l'Amie > & corn» 
me notre confidence m'engageoit à être foùvent 
ches elle, lien prit plus d'ombrage, que de me 
voir prefque à tousmomens ches lui. Il travailloit 
donc lui-même à me mettre bien avec fa Femme t 
dans la ci;ainte qu'il avoit, que iij'en écoistrop 
rebuté, jenecherchafleà m'enconfoler, enm'at* 
tachant tout-à-fai( à fon Amie. Pour l'entretenir 
mieux dans cette peur , je prenoit quelquefois 
plaifir àconterenfa prefence des douceurs «\ cette 
Amie. J'affeûois même un certain air palSonné p 
qui , le pénétrant jufqu'au fond de Tame , me ven* 
geoit avec ufure de tout ce qu'il m'avoit fait 
fouffrir avant que je le connufTe mieux. Quelles 
délices pour moi de le faire entrer dans fon hu- 
meur fombre, lorfqu'outre cela fon chagrin, fi 
précieux pour mon amour, produisit toujours 
l'effet que j'en attendois! Car enfin , auili-tôt » 
plus par pitié pour lui que pour moi, il m'alloic 
rendre de bons oflBces auprès de fa Femme. Il lui 
loiioit mon efpriti & fe chargeoit même du foin 
de lui lire des Vers , où , de la manière la plus 
tendre , ( car tout ell permis aux Portes ) je 
loi faifois la peinture de ma pai&on. Ainii, il 
m'auroit volontiers tranfporté tous les droits 
qu'il avoit fur fon cœur , pour s'en adïïrer un 
autre* que ie lui difputois fans y rien prétendre, 
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Polidque tmaureufe des deux côtes : }e feignôll 
d'aimer ce que je n^aimois pas , & cette feinte me 
xéufSiroie» On me fervoit auprès de ce que j'ai- 
mois, 6c Ton prétendoit par -là faire diveriion. 
Cependant) quoique les obligeans empreilemens 
du Mari me fuifent toujours d'un admirable ragoût, 
mes affaires ne prenoient pas le train quej'euile 
voulu. Elles alloient affes lentement. J'avois af- 
faire à une Femme , qui ne fe déclaroit pas fi vite. 
J'avois beau lui reprocher fes injuitices , je n'avan- 
f ois pas davantage. Dequoi vous plaignez-vous! 
merépondoit-elle ziStz fouvent. Voulez-vous a^ 
voir place tout à la fois dans mon efprît &dans 
mon cçeui? Lachofe eft un peu difficile. Mais, 
croïez-moi , votre partage n'eit pas malheureux. 
Je vous eftime , c'eft plus que fi je vous aimois. 
Vous n'en demeurez pas d'accord. Mais , quoi , 
ae conviendrez-vouspas, que le cœur n'agit jamais 
que par une conduite aveugle , au lieu que Tefprit 
«ft toujours judicieux dans la fienne? Hélas! lui 
fépondois-je, efl-ce là donc dequoi fatisfairema 
tendreffe ? Et ne trouverois-je pas bien plus doux , 
qu'un certain je ne fçai quoi , que vous ne con- 
liufliez pas bien vous-même , vous portât infenfî- 
blement àm'aimer, que non pas de me voir elU- 
mé de vous , avec réflexion même fur un peu de 
mérite que vous voulez bien voir en moi ? Que 
me fert cette eftime , fi elle demeure ftérîle , & fi 
elle ne produit rien de tout ce qu'elle devroit pro- 
duire pour un Amant ? J'en veux bien plus à votre 
cœur qu'à votre efprit;&, fi l'un ne me conduit à 
l'autre , je ferai toujours l'homme du monde lé 
plus malheureux. Je ne vous le cèle point, reprc* 
tioit-elle f ils ne font point du tout d'accord fur 
votre chapitre -, & je ne vois pas même d'apparen- 
ce que leur démêlé finilTe fi-tôt. Mais , c'eft encore 
beaucoup , que vous ne foïez pas mal avec tous' 
les deux. Hé quoi donc, m'écriois-j^; &e pourrai- je 

4*. 
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jUOMls efpërer qa'ils devlenRent d'intelligence éa 
ma faveur ) & leur cruelle divifion fera*t-elle tout 
le prix de mon amour ? Ah Ciel I eft-ce ainfi . . | 
Fort bien, interrompit d'Ormilly. Je me prépare 
à vous entendre apoflropher toutes les étoiles. 
Oh ! cela fait tous les biens du monde , ajouta 
Pontignan » & dans mes tendres défefpoirs , je me 
fens toujours merveiiieufement foulagé,quand j'ai 
chanté pouille aux ailres. Vous en riez , Meixle* 
moifelies ; mais , ma foi « vous en devriez porter le 
péché : c'eft plus votre faute que la mienne,quand 
je les infolte. Vous n'avez qu'à changer de ton 
avec moi, j'en changerai bien-tôt avec eux. Je 
leur ferai réparation , & il ne tiendra qu'à vous , 
que je ne les nomme doux 6e bénins. Après 
cette petite digreffion , Tréval pourfuivlt ainfi. 
J'avois , comme vous venez de l'entendre , plus à 
me plaindre de la Femme Que du Mari. Il conti* 
Auoit mieux q\ie jamais à taire Ton devoir. Il fol- 
licitoit en ma Faveur avec un zèle qui me charmoit. 
Se que je me gardois bien de laiffer languir : c'eit- 
à-dire , que peu s'en faioit, que , pour fe mettre en- 
core d'une manière plus preffante dans les internes 
de ma véritable paflion , je ne me déclaraile tout- 
lofait fon Rival : c'étoit un moïen toujours cer- 
tain pour arriver à mon but i mais , enfin , j'obtins 
même plus que je nedemandois. L'Amie, pour 
qui mon cœur étoit un peu hipocr^te , s'alla im;^ 
giner y que je lui en voulois tout de bon. Elle fut 
aifément la dupe de quelques foupirs que je ne lui 
adreflbis qu'indireûement» dcne s'en tenant plus 
aux bornes de la confidence, elle répondoit quel- 
quefois trop favorablement aux moindres avan* 
ces que je lui faifois. Elle me plaignoit des rigueuta 
de la Dame i mais^en même tems,elle me fàifoit en- 
tendre malicieufement qu'eUe étoic indigne que je 
m'y expofafTe davantage , & qu'un auâi galant- 

hoovae que j'étol^itcçuveroU Uea avec qui fe 
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confolef d'une fierté fi peu méritée. Elle jpigaoit 
même à la charité de fes remontrances unèmédi- 
fance aifez fine,quoique toujours étudiée; & déro- 
. bant à fon Amie une partie de Ces plus belleç quali- 
tés , elle ne marquoit que trop ouvertement par ce 
premier vol Tenvie du fécond qu'elle vouloit faire • 
Mais un coeur trop mandié ne fe donne pas. Rien 
n'offenfe plus fa délicateiTe; & quand le mien natu- 
rellement ne fe feroit pas piqué de confiance , il 
n'en eût pas falu davantage pour Ty maintenir. 
Cependant , il fe fentoit embarafTé des tacites,mai8 
trop fréquentes embûches qu'on lui tendoit pour 
le rendre infidèle. Il fe reprochoit en fecret d'a- 
voir mis les chofes en cet état , & ne fe le pardon- 
noit qu'avec peine. Vous aviez de plaifans fc'ru- 
pules^nterrompitbrufquementPontignan ,& vo- 
tre confcience en amour eflbien délicate ! Quoi 
donc , Monfieur le Chevalier , reprit auffi-tôt Ma* 
demoifelle de Turé , vous auriez voulu que Mon- 
fieur de Tréval eût fait faux-bond , fans autre fa- 
çonna fa première Maitreffe ? Quel monflre eût-ce 
été que cela ! Pas tant monftre que vous penfez , 
continua le Chevalier : & il ne fut entré tout au 
plus la-dedans qu'un grain d'infidélité. Ëfl-ce une 
affaire pour le flécle où nous fommes ? Vous voilà 
bien fcandalifées , Mefdemoifelles. Je le vois bien, 
vous ne comprenez pas mapenfée. Non, non, Je 
n'aurofs point confeiilé, non plus que vous,à Mon- 
fieur de Tréval, de renoncer à fa MaitielTe ; la cho- 
fe me paroit trop noire: mais>en ùl place, je n'eufle 
point cru du tout la trahir pour prendre un peu 
d'engagement avec une autre perfonne plus hu- 
maine qu'elle. Qu'y a-t-il là qui vous doive faire 
tanthauifer les épaules ? Cette féconde paflionau- 
Toit été fubaltcrne de la première; l'une, fi vous 
voulez , toute fage & refpeftueufej & i'autre,pour 
' m'en délafler un peu,plus coquette & plus badint. 
Toutes deux mêlées enfemble auroient entretenu 
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non cœuf dans la fitnation la plus agréable du 
inonde: 6c du moins faut-il convenir qu^à quelques 
irrégularitez prèsycette méthode a de douces com- 
modicez dans fon ufage. Ce ne fut point la mienne, 
pourfuivit Tréval : l'attachement que j'avol8,n 'en 
fouffroit point d'autre. J'en étois cependant alTes 
mal païé. Il arriva même, que la Belle, qui s'apper- 
çût queje n'étoispas entièrement indifférent à fon 
Amie , fit tous fés efforts pour m'embarquer avec 
elle. Si vous êtes , me difolt - elle , vériublenient 
à moi , comme vous m'en avez tant de fois aifûrée, 
pourquoi ne voulez-vous pas queje vous donne? 
Laiiïez-moi, lailfcz-moi difpofer de vous en faveur 
d'une autre mol-même. Le Parti de toutes maniè- 
res vous eil avantageux : vous n'êtes pas haï : la 
perfonne eft bien-faite 5 & vous m'en remèrcîrez 
un jour. Je frémis , à dire le vrai , à la fuite de cet- 
te propofition : car^entin^elle ne parloit pas moins 
que de me marier, &,enme prefîànt très-fort 
. d'obéïr , elle n'exîgeoit que cette petite preuve de 
mon amour. Elle étoit ailbz pouvelle , puifqu'en 
même tems ilfaloit m'ôterdueœur la feule per- 
fonne qui l'avoit jamais touchée AufC vous pou- 
vez juger , queje ne crus pas à. propos d'être com- 
plaifant. Le mariage naturellement me faifoit peur: 
qu'eût-il fait accompagné d'une fi terrible circon- 
îlance ? Je pris donc le parti de défobéïr : mais la 
Dame ne s'en tintpas»là.Ëlle en parla à fon Amie^ 
qu'elle n'auroit peut-être pas eu tant de peine à 
perfuader ; & publia fi.bien , que nous étions le fait 
jî'un de l'autre, qu'on s'imagina que c'étoitune 
affaire faite. Le dénoûment de l*intrigue ne fut 
pas moins particulier. LeM^ri^toùjours fortement 
amoureux ,v fe mit la chofe tellement en tête , que 
furies vives aUarmes qu'il en prit , il devint dan- 
gereufement malade. Cette imagination , dont il 
n'y eut pas moïen de la guérir , lui fut mortelle 
en fort peu de jours. J'eus beau l'allier par miUe 

. f<t- 



162 A C A 1> E* M I E 

fermens , que ce qu'il craignoit^'arriveroît pas , il 
fitlâfottife de ne me pas croire , & de mourir 
dans cet extravagant entêtement y dont il ne vou- 
lut point démor dre,que fa Femme , T Amie,& moi, 
agi&ons tous trois pour le tromper. Je perdois 
en lui un Agent,qui ne m'avoit pas été entièrement 
inutile > & je ne pus lui refufer quelques foupirs 
qu'il avoitafTez bien mérités. On n'accufa' point 
û Dame d'en avoir trop donnés à cette perte. On 
crut Tes larmes tout-au-plus^de cérémonieyfans que 
le cœur 7 eût part. Il courut même un bruit affes 
plaifant. On difoit, qu'elle n'avoit in venté le Ro- 
man de mon prétendu mariage , que pour chagri- 
ner fon Mari, qu'elle voïoic avec dépit trop atta- 
ché àfonAmies & la médifanceajoûcoity qu'elles 
n'avoit point eu d'autre Vue que de porter fon déf- 
efpoii jufqu'où il avoit été : mais on faifoit tort 
àcecaraûére de vertu qui fîed fi bien à une fem- 
me » & que je ne lui avois jamais vu démentir. Je 
jugeai plus fainement de fon defrein,& je ne conçus 
que trop qu'elle n'avoit voulu fe défaire que de 
inoi-feul^en me donnant à fon Amie. La voilà Veu- 
ve cependant,& plus en état par conféquent de re« 
cevoir mes foins -, mais je n'en étois pas en meilleu- 
re pofbire. Ce pas , que j'avois fait fi vite pour el- 
le de l'eilime à l'amour, lui reitoit encore à faire 
pour moi. Elle demeuroit toujours fur fa première 
démarche. Je ne pouvois plus m'en prendre à ce 
Icrupule délicat de gloire , qui,embarafiknt le cœur 
d'une femme qui n'eft pas à elle-même » nous le 
dérobe quelquefois, lonqu'il efiifur le point de 
fe donner. Il avoit été levé par la liberté où elle 
fe voïoit alors de difpofer du fien à fon gré , (ans 
que fa gloire lui pût faire aucun reproche. Àinfi, 
pour me refufer ce cfjeur , il faloit qu'elle fe fît 
quelqu'autre fcrupule qui ne vint purement que de 
lui feul ; & c'étoit ce qui me défefpéroit. Je ae 
comptoispour rien y quand le Tc&is me man^uoit > 

le 
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le privilège de la pouvoir voir à toute heure , de 
lui pouvoir écrire quand il me plaifoit, ôc de re* 
cevoir même quelquefois de fes lettres. Non t 
non j lui difois-je à tous momens , tout cela ne me 
fatisfait pas. Vous me marquez aûez par-là, que 
vousm'efUmez; mais rien ne me dit de votre part 
que ]e vous plais. Vous faites cas de mon efprit» 
Je n'en puis douter > mais qu'ai-je affaire de fa bon- 
ne fortune y quand vous la lailTez envier à mon 
cœur?Déclarez-vous autant pour celui-ci,afin qu'il 
ceflc d'en être Jaloux > ou prenez garde , qu'eux fa- 
vorifantrun plus que l'autre, vous ne les rendiez 
bien-tôt ennemis. Mon aimable veuve fe foucioit 
f o rt peu d'allumer entre eux une guerre civile : elle 
ie faifoit au contraire un divertifleraent de cette 
difpute , & pr enoit toujours grand foin , pour l'en* 
tretenir, de les mettre mal enfemble. Elle paffa 
la première année de fon veuvage fans vouloir 
Voir perfonne. Cette réj^ularité me charmoit, & 
j'allois quelquefois jufqu'à me flatter» que la bien- 
lëance n'en étoit pas la feule caufe > & que j'y 
pouvois avoir quelque part. Mon erreur finit avec 
ce tems , qui fut aufC court que précieux pour moi. 
Jeue fus plus le feul privilégié. La Dame re^ûC 
un aflez grand nombre de gens chez elle , & j'eus 
bien-tôt des Rivaux. Par bonhetir, elle ne fedé» 
Clara pour aucun,& me donna même toujours quel» 
que marque de diftinâion. Comme on l'entendolt 
à tous momens vanter fon heureux état de Veuve» 
je me gardai bien de lui faire la propofition d'en 
fortir. J'avols trop d'averiion pour les engage* 
mens éternels, & j'étois ravi de trouver une raifoa 
qui m'empêchât de parler de marlagt^. L'Amie, 
avec qui je ne pouvois pas être trop bien , m'en 
fournit une féconde. J'aurois craint de me mettt^ 
encore plus maUvec elle , fî j'avols parlé de Sacre- 
ment; àj'aîcrujufqu'icl, qu'il étoft de mon de- 
voir de lui é^rgner ce chagrin^après lui avoir mé» 

me 
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me retranché quelques douceurs, que ma bouche 
ne peut fournir pour elle, depuis que mon cœur 
n'en retire plus comme autrefois aucun avantage* 
Tréval aiant ceiTé de parler^ on raifonna fur 
fon Avanture:& après d'aflez plâiiantes remarques 
que fît ' Albagna , voïons un peu , lui dit Mademoi- 
felle de Turé , de quelle manière vous fçavez ai- 
mer. Mademoifelle de Miraca jette les yeux fur 
Vousyâc je vois.bien qu'elle veut que vous parliez. 
Très-voloatiers , liii répondit Albagna. Un peu 
d'attention, s'il vous plaît: je m'en vais vous £a- 
tisfairè. 
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QU I dit Italîen,dk Jaloux j.&fi vous ne m'en 
croïèz pas fur ma parole , je m'en vais vous 
le prouver. J'avois vingt-deux ou vingt- 
trois ans , quand je vins en France la première 
fois. Comme j'écois accoutumé de vor la manière 
^ilte & relferrée dont les femmes vivent en Italie t 
jefusfurpris, & en même tems charmé, de la li- 
l>erté , qu'elles ont ici. Je difois en moi-même , 
ielon mon raifonnçment Italien , les hommes vont 
.voir les femmes chez elles ; ils demeurent feulsa- 
vec elles dans leurs chambres : il faut donc , de né- 
cei&té abfolue , qu'ils en obtiennent tout ce qu'ils 
veulent. Voici un païs où il fait bon vivre: nous 
y ferons bien nos affaires. Plein de cette aflùran- 
fiCyje m'embarque à aimer une petite femme foft 
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jolie. Dès la première fois, que f allai chez-elle, 
ce futraccueille plus obligeant du inonde , cent 
petites manières engageantes,de petitscoups d'oeil 
même aflez favorables par-ci par-là. Enfin, jefor- 
tis fort perfuadé , que Taffaire étolt finie , fi ce 
n'eût été qu'ilyavoit quelqu'un dans fa chambre. 
Je nefongeoisplus qu'à la pouvoir trouver feule : 
cela fuppofé , je me tenois heureux. 

Mon Dieu! s'écria Mademoifelle de Mirac,il 
n'y a rien , que je ne fifle à l'heure qu'il eft , pour 
&vorifer vos amours. Je donnerois tout ce qn'oa 
voudroit, pour vous h\te trouver votre Belle tou- 
te feule. lien arriveroit quelque chofe de fi ridi- 
cule . . • • Taifez-vous, Pontignan, dit*elle au 
Chevalier qui ouvroit la bouche pour parler vous ^ 
allez dire une fottife. Moi ? répondit froidement / ^' 
Pontignan : je n'ai rien à ajouter à ce que vous a- \ ^^ 
vezpenfé. L'aimable Gafconne rougit y &Albagna V * 
continua, en s'adrelfant à elle. x^ 

Vous, ferez donc fatisfaite , Mademoifelle. Dès 
ma féconde vifite, je pris fi bien mon tems, que 
je ne trouvai encore perfonne dans la chambre de 
la Dame. Dieu fçait la joie que j'en eus. Ah I 
Madame, lui diS; je avec un tranfport extraordi- 
naire,& m'avançant vers elle en ouvrant les bras , 
nous voici donc feuls ! Il eft vrai , me répondit- 
elle en fouriant t mais cela pourra encore arriver 
bien des fois. Souffrez , repris-je , que je ne per- 
de pas une fi heureufe occafion de vous marquer à 
quel point je vous aime. Ah ! dit-elle , toujours 
d'un air froid & afiez plaifant , iln'eft pasbefoin 
en ce païs-cide fe fervir fi vite des occafions. Il 
n'en va pas comme en Italie , où elles font rares. 
Mais croïez-moi , nous n'en manquerons point 
quand nous voudrons. Là-defTus , je vous avoue 
que je commençai à écrè un peu déconcerté. Je 
n'ai jamais pu me fouvenir de ce que je dis dans 
ce moment. Apparemment , ce n'étolc rien qui 

vaille) 
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vaille > mais je fçai bien qu'elle me répondit : pr e* 
nez uii iîége , Mr. le Comte ; & une autre fois 
nou8 nous aimerons encore plus que nous ne fai- 
fons à prefent. Par bonheur, comme nous en é- 
tions-là, il entra quelqu'un , qui me fut d'un grand 
fecours; car j'allois être fortembaralTéàentrete» 
nir la Dame tête-à-tête j & c'eût été une trille 
chofe , qu'une converfation qui eût été réduite à fe 
tourner fur la pluïe & fur le beau tems , après 
avoir commencé d'une manière fi vive. 

Ma foi , dit Onnilly , ces Mei&eurs les Italiens 
font naturels. Us font perfuadés, qu'il ne faut 
point tant de Êiçons avec les Dames ; qu'il n'y a 
qu'un mot qui ferve. Bien fouvent, fi nous en 
Kdfions autant , je crois qu'il nous en prendroit 
mieux. Hô , reprit Âlbagna , vous ne me connoif- 
fez pas : les femmes d'Italie m'avoient accoutu- 
mé à cette procédure précipitée ; mais de mon na- 
turel , j'étois l'homme du monde lé plus timide, 
& le moins entreprenant. Il me fouvient d'une 
Avanture qui vous le montrera^ bien. 

J'étois à Rome, encore Ecolier. J'avois cette 
première fleur de jeunelFe , qui cft fi précieofe au- 
près des femmes de mon païs. J'allai voir une 
Dame , qui étoit un peu de mes Parentes ; & par 
un hazard très-rare , je la trouvai feule. Je fça- 
vois bien que l'occafion étoit belle} mais j'étois 
retenu par cette faulTe honte , que vous fçavex 

Îui efi: la fource de tant de maux dans la Morale, 
e regardois cette Belle avec des yeux brillans que 
jeba^Foisauffi-tôt. J'étois interdit. Jenefçavois 
cp que je difois. Elle fentit bien mon embaras ; 
& comme le tems , ce. tems fi cher en Italie , fe 
paflbit , elle fit un trait d'habileté , dont il n'y a 
gu'une Italienne qui fe fut avifée. 

Je voudrois bien fçavoir , ajoûta-t-ilen riant , 
fi quelqu'une de ces Demoifelles auroit aifez d'ef* 

prit pour k 4eviaer» Nous vous foovnes fort 
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obligées, reprit Mademoifelle de Turé» devou* 
loir bien prendre le foin de nous exercer un peu, 
afin qu'en pareille occaûon nous fçachions nous 
tirer d'affaire. Oui-dà , dit Tréval , cela peut 
vous être d'un grand uiage » quand vous trouve- 
res de jeunes- gens embaraffés auprès de vous , 
& n'ôfant rien entreprendre. Devines donc ce 
que fit l'Italienne. Elle fauta au colet de Mr. Al» 
bagna, répondit brufquement Mademoifelle de 
Mirac : c'étoit ce qu'il y avoit de mieux à faire 
pour elle. Ob !oh! voici une Gafconne encore 
plus vive que ritalienne^reprit le Comte.Et vous» 
Mademoifelle d'Ormilly , que devines-vous ? Ea 
vérité y répondic*elle d'un air f<^rt agréable, j'au* 
rois beaucoup fouffert>ii j'avois été en la place 
de la Dame,& comme j'ai auffi un peu de cette 
fauffe bonté que Vous aviez, je crois que nous en 
fuflions tous deux demeurés*là. 

Il faut donc vous dîre , reprit le Comte, de* 
quoi s'avifa mon Italienne» Elle s'évanouit i ôc 
moi , qui n'entendis point ce que vouloit dire un 
évanouilTement fi ingénieux,] e m'amufai fottemenc 
à appeller du fecours. Elle fut bien-tôt revenue 
à elle , comme vous pouvez croire : & , me regar- 
dant d'une manière fine & malicieufe y je vous fuis 
bien obligée, me dit-elle à demi bas : on peut 
s'évanouir avec vous en fllreté. Je fortis fi irrité 
contre moi-même , & fi défefpéré de ma fotte re- 
tenue , qu'à l'heure qu'il eil, je n'y fonge point 
encore, que jen'aïe envie de m'en punir. Je me 
promis bien,que jamais je n'appellerois du fecours 
à des Dames évanouies} & je vous afiTûrei que 
je les verrois plutôt mourir. 

Voilà comme j'étois fait dans ma JeunefTei & 
ce fut principalement cette Avanture , qui m'enga« 
gea à faire de violens efforts , pour vaincre ma ref- 
peAueufe & niaife timidité. J'en étois aifez heu- 

feufement; veau à bout| cbmme vous avez vu» 

lorf-* 
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lorfque je devins amoureux de cette Dame fran- 
çoife ; mais le mauvais fuccès de ma féconde 
viûte me fit repentir d'avoir trop pris les ma- 
nières Italiennes. Je conçus y qu'il faloit faire une 
attaque plus régulière; & comme j'étois fortement 
épris , je m'y réfolus. Mais , fçavez-vous ce qui 
faifoit la force de mon amour ? C'étoit le nom- 
bre de mes Rivaux ; car la cour de la Dame étoit 
fort grofle. Il y en avoit un principalement , que 
je foupçonnois fort d'être plus heureux que je 
a'euffe voulu. Ma jalouile ne manqua point de 
jouer fon jeu , & d'enfiammerfuri^ufement mon a^ 
mour. Une tendre œillade y que la Belle avoit en- 
volée à mon Rival en nu prefence , me rendoit 
. plus amoureux , qu'un.e qu'elle nt'aurqit envoïée* 
à moi-même. Tous mes autres Rivaux défefi>é- 
lés défertoieiit peu à peu , &moi /je m'attachois 
davantage. Enfin , nous, étion;^ prefque demeurés 
les feuls qui compofailions la cour de notre Bel- 
le , cet homme & moi. C'étoit un Financier,^ 
qui avoit quelque mérite de fa perfonne , outre 
cette autre efpéce de mérite , qu'il nepouvoit pas 
manquer d'avoir. Il avoit époufé par amour une 
fort jolie perfonne. Le mariage avoit remédié à 
fa paiïlon, &il étoit devenu amoureuse ailleurs. 
J'imaginai un moïen bizarre de le détacher de la 
Dame que nous aimions i & ce moïen-là y je le 
pris dans Thifloire Romaine. Voilà ce que vous 
n'auriez peut-être pas cru. Vous fçavez bien^que» 
pendant qii'Annibalravageoit l'Italie , Scipion ne 
s'amufa point à lui tenir tête. Il alla droit à Car- 
thage , pour la ravager auf& de fon coté , & faire 
abandonner l'Italie à Annibal. De ce flratagême 
guerrier , j'en fis unamoureux. Je vis bien , que 
la partie étoit trop inégale entre le Financier & 
moi auprès de notre Belle. Je laquitte-là , & vais 
m'attacher à la Femme du Financier , pour rap- 
peller mon homme ckeas lui , & faire lâcher prife. 

Je 
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Îe n'aimois point la Femme , quoique fort aima- 
le I mais, en recompenfé , je baïfrois bien le Mari : 
& la haine , que j'avois pour Tun y me tint liea 
d'amour pour l'autre. 

Cela èft afiez plaifant , interrompit Ma demoifel- 
le d'Ormilly. Voïez comme ces pauvres Femmes 
fontfujettesàêtre trompées. Ceftunequeftion, 
quand on les aime > que de fçavoir , li c'eil elles 
que Ton aime , ou leurs Maris que l'on haït. Pour 
moi, ditMademoifelle de Mirac,je me tiens tout 
cela pour dit. Bien fin qui m'atrappera, après les 
hiiloires de ces Meilleurs. Eh ! mon Dieu ! re<^ 
prit Pontignan, je vous garantis, que vous n'en 
1er ez pas plus fage. II y a long-tems , que le Mon* 
de durç $ & , en fait d'amour , il ne profite guéres 
de la longue expérience qu'il a. Pourfi^vons , s-^il 
vous plaît , Mr. le Comte. 

Je commençai donc , continua-t-il, à rendre des 
foins à la Femme du Financier , & j'en fus aflez 
bien reçu. N'en tirez point de vanité , dit brul- 
quement l'aimable Gafconne. Je gage, qu'elle ne 
vous aimoit non plus , que par haine pour foa 
Mari infidèle. Voilà une vilaine galanterie. Ce 
n'eft que haine de tous cotez : il n'y entre pas un 
grain d'amour. Ce fera tout ce qu'il vous plaira^ 
répliqua le Coqdte. Je n'y regardois pas de fi 
près , oc pourvà que je donnafie de la jaloufie au 
Mari, j*étois content. Quand je fus en état de 
la remercier de quelques grâces reçues , mes ten- 
dres remercîmcns ne rouloient prefquequefur la 
haine que j'avois pour fon Mari. Ah I Madame, 
lui dis-je, que votre Mari auroit de chagrin, 
s'il fçavoit ceci ! Que fon Importune jaloufie en- 
vieroit notre bonheur! & beaucoup d'autres jo- 
lies chofes moins amoureufes que vindicatives. 

Franchement , Monficur le Comte , dit alors 
Tréval , j'ai ouï déjà conter à peu près la même 
chofe, & mieux que vou$ ne la contez. Les oreil- 
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les de ces Demoifelles n'auroiencqu'âeiTuïertui 
petit mot , pour entendre THiitoire dans toute fk 
beauté. C'étoit un homme , qui y la première foi< 
qu'il parvint auprès de fa Maîtreflc au comble de 
les défirs , s'écria, au milieu de fes doux tranfpôrts z 
rcnfin 9 Madame , rien ne manque plus à mon bon- 
heur, voilà votre Mari incont^ftablement. . . . 
Vous pouvez fupprimer le mot fâcheux , înter- 
xompit Pontignan : ces Demoifelles l'entendent. 
Voïez combien elles ont de peine à prendre leur 
férieux. Riez , fiez , Mefdemoifelles : la chofe le 
mérite bien. Ces derniers mots les firent rire en 
effet. Elles foupçonnèrentfans en rien dire , qu'Al- 
bagna étoit le Héros du petit Conte y <&11 continua 
ainfi. 

J'avoîsiin chagrin fort plaifant. Je ne perdois 
pas mes foins auprès de la Dame : mais je lesper* 
dois auprès du Mari ; c'efl-à-dire y que le Mari me 
laiffoit affez tranquille auprès de fa Femme , & 
étoit toujours fort attaché à fon aimable Maîtref- 
fc. Qu'eft-ceci? difois-je en moi-même. Voilà, 
un homme bien difficile à arracher du lieu où il 
efl. C'eft peut-être, qu'il ne fçait pas combien il 
eft nécelTaire chez lui. A la fin, il me réduira à 
le lui aller dire; car je ne fuis pas réfolu à perdre 
toutes les peines que je me fuis données auprès 
de fa Femme. C'étoit-là une fituation aiTez ex- 
traordinaire. J'avois une Intrigue, dont je vou- 
lois quelc'Marife doutât ;&, pour me faire enra- 
ger , le Mari ne vouloit point s'en douter. Enfin , 
cependant, il me tira de*peine. Sapaflîon pour fa 
Femme fe réveilla. D revint chez lui plus amou- 
reux d'elle que jamais , parce qu'il crut que je l'a- 
vois été, &que je Tétois encore. Vous pouvez 
croire , que je lui cédai volontiers la place , Se que 
Je courus avec joie me faifir de celle qu'il avolc 
quittée. Je retrouvai cette petite Femme affez feu- 
le chez elle ; parce que le Financier ^ du tems de 
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ton îègne , tu avokt écarté tout le monde* Je crus , 
^ il y avoit de Tapparence, quej'allois être en- 
tièrement heureux. Point du tout. Jen'avois pluâ 
de Rivaux : /je ne ientis plus de pafSon. Je me 
demandai mille fois ce que mon amour étoit de« 
iremi. J'aurois donné beaucoup poux le recouvrer $ 
mais il n'étoit pas poiCble. Mon amour ne va 
point fans jalouile. Le mohidre p«cit Rival m'aijb» 
roit remis en train d'aimer. J'en demandois un 
au Ciel tous le» jours y & le Ciel en colère vou« 
ioit que je fufle feul auprès de ma Maitiieire. Te 
câchois quelquefois à jouer le perfonnage d'iW 
œant| Se je fentois bien que je le joUois mal. 
Quand j e faifois de tendres demandes , je les faifois 
défi mauvaife grâce , quej'eufle été fort trompé » 
ii elles euifent produit quelque chofe. Mais, en- 
fin, voici le bonheur que j'avois tant fouhaité> 
voici un Rival. C'étoit un homme fort bien-fait , êc 
fort agréable ; mais terriblemenc entêté de fa bon- 
ne fortune. U neparloit d'autre chofe : il nechet» 
choit prefque dans toutes fes galanteries qu'à don- 
ner des fpeâacles au Public ; il ne refpiroit quels 
imine des réputations. Je lui eus l'obUgatién dénie 
rendre tout l'amour que j'ftvois jamais eu. Si*tôC 
qu'il fut mon Rival , ma pafllon recommeiiça k 
faire des merveilles » mais il m'en coûta beaucoup a 
car en même tems qu'il me fit redevenir amoureus 
de la petite Femme , il fit devenir la petite Pein- 
meamoureufe de lui) &}ene lui en demandolt 

Sas tant. Figures -vous combien f aimois alorn 
e gagnai la Suivante, pour apprendre les par^ 
culariteK des amours de ma Maitrelle & de moa 
Rival. Je fçûs d'elle, que je les importunois fort : 
& un jour elle me dit , que leur premier Rendez- 
vous étoit pris pour k lendernain fur les onze heu- 
res du folr. Après que je me fv^ défefpéré aùttmt 
que}e le devois régulièrement en pardUe occsf» 
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affez extraordinaire. Je lui eovcâai par un hom* 
me inconnu un billet conçu en ces termes : 
^ Si vous n'avez rien de ndeux à faire que de vous 
rendre demain feul auprès du cinquième pUlierde la 
flace Rtàcde, à main droite en entrara du côté des 
Minimes^ à onze heures du foir^ vous y trouverez 
une perfonne , qui vous conduira chez une Dame , 
dora la beauté éf ^ tendrejje vous empêcheront de 
vous repentir de la peine que vous aurez prife, 
- Vous juge» bien qu'il fut un peu embarafTé de 
•fleux Rendez-vous à la fois^ qu'il le plaignit de 
-fon mérite qui luiattiroit trop de bonnes araires, 
•ëc qu'il eût voulu être réduit à la condition de^i 
"gens du commun , chez qui les bonnes fortunes 
ne fe troublent point les unes les autres. Un hom- 
me de bon^^fens n^auroit feulement pas délibéré; 
rmais ) comme il avoit l'imagination romanefque , 
& for t^ gâtée par le déflr des belles avantures, il 
•fC'détermina au Rendez-vous: de la place Roïale. 
•Il xratque le récit en ferolt bien plus beau à faire 
•que de l'autre » qui n'avoit rien que de fort vulgai- 
irc,& de forti>ourgeois. Apparemment , il fe figu- 
^Mt Quelque PriiiGeiré qui l'atcendoit , incommo'- 
;dé)? p^riÊiqualiÉé;, préft*ée par fon tempérament» 
i&^0bJtgéeà»pairer:par'deffus;Je6 petites procédu- 
cc[S en. fai^&ii dui mérite du Cavalier, J'étois de 
5Bïon'côté affez inquiet. Je craigaois quelquefois 
"qu'il né fût ^oint aiïez fou pour donner dans le 
çann«au:que je lui avois tendu , & qu'il nefnefit 
fierdredes préparatifs que j'avois faits > mais , après 
<y avçicbien penfé, l'extravagance que je lui çon- 
noiâbis , me railùroit. 

• Enfin , arrive le foir fi fouhaité de nous deujr. 
J'avois placé quelques-uns de mes gens au guet 
autour de la place Roïak 9 pourvoir tout ce qui 
fepaiTeroit. Voici mon homme, qui vient paré 
eomme l'Empereur du Mogol y & accompagné de 
qq.eiqui^;uxu deLfeç AmiS| qu'U rouloit.toûîours 
:. pour 
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pour témoins Se pour admirateurs de fes douces 
avantures. Illaifla cette troupe fidèle à l'entrée 
de la place Roïale, après leur avoir bien recom- 
mandé d"obferverautant'qu'ils pourraient tou^ ce 
qui lui alloit arriver. Il va d'un pas viûbrieux 
au cinquième pîîller , & y trouve une Demoifelle 
aiant fes coëffes abattues , & deux chalfes à por- 
teurs auprès d'elle. Elle lui dit , que , pour des rai- 
fons très-importantes , elle le prie de fôuffrir qu^t?l- 
le lui bande les yeux j qu'après cela , il entre dan» 
une de ces chaifes^ Se qu'il fe laifTe conduire. ' 

Je ne doute point que tout cela ne le charmât; 
La précaution de loi bander les yeux fcntoit fort? 
la Princéfle. Il fe njjK dans une chaife, & la De- 
moifelle inconnue dans l'autre. On le promeut 
une bonne heure. Se enfin on l'arrêta dans une 
♦ cour. La Demolfelle le prît par la main , lui fit 
traverfer un grand appartement, blêmit dans ua 
petit cabinet , en Tadurant que dans un moment il 
alloit redevoir une vifîte qui ne lui fefoit pat 
défagréable. Il n'eft pas befoîn de vo^us dire les 
pompeufes chimères qui durent lui pafTer par 
î'efprit. Quelque tems aprèe , la même Demoilelle 
lui vint dire, que, commeïlpéût être fatigué du 
long chemin qu'on lui a fait faire, on lui envoie 
des liqueurs pour réparer fes forces. Il répond ^ 
que l'idée de l'adorable Perfonne qu'il attend , lui 
feroit efluïer bien d'autres peines. Mais cela n'em- 
pêcha pas qu'on ne lui f t avaler un verre d'une li- 
queur excellente , & fort rare : c'étoit une certain 
ne compofition d'Italie, qu'il crut propre auxcho* 
fes pour lefquelles il n'étoit point du toutappeiléi 

Cela étoit aflez malicieux, dit Trévali mai« 
c'étoit le moïen de lui faire croire qu'il attendolt 
Quelque Prlncefle ttn peu vieille, & quiavoitbe- 
loin de préparer les gens avec ces liqueurs. Et 
où ell-:e que tout cela fe paflbit , dit Mademol* 
felie de Miracf Vous ne le devliietles jamais, r^ 
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pondit Albagna. Dans ma chambre* Le paBvte 
Diable paûa dans la chamJtMre de fon Rivai une nuit 
^a'il devoit paiTer da&s celle de fa MaitrefTe. J'é- 
loisà c6té de lui y & je nç le perdois pas de vû^ 
m feul, moment» Ol la délicieufe nuit pour moi! 
P'abor^ 9 je le voïois dire à demi^liaut : jÉb ! fuel 
flaijiriqwl bonheur f ma Chirty mm^idêràble! Ju« 
ftement dans ce teiiis4à » H entend cpmmeacet 
«tosuae autre chambre un très-bon Concert d'in* 
ftrumens. Il crut fans doute être dans un Palais 
enchanté I commePfyché, lorfqu'cUe entre dan» 
celui de l'Amour , êc qu'elle y entend une Mufique 
adjniiirat:^e; car, U s'écria , ^6! dauxpréèu^ étmm 
félicité l Mais 9 conune cela dur oit un peu trop^ 
K lui entendis dire d'un air un peu chagrin ; Oûais > 
€m efl Ungi eUe ru vient point» Il me prenoit 
ées envies de rire fi violentes » que je penfai 
9iûlle fois éclater, & gâter tout le miitére. A la 
Su , il s^mpatienta. Tantôt U frappoit la terre de» 
pieds; tantôt il faifoil tous fts eflPorts pour arra-^ 
cher fon bandeau ; mais il étbit attaché d'une 
sianière particulière, & il n'en put jamais venir 
i bout 

. Après qu'il eut été régilé du Concert pendant 
jeux groâ*e6 heures, la Demoirelle revint > &lui 
^it d'un air fort affligé : Hélas ! Monfieur , à l'heu* 
te qu'il eft, une des plus aimables perfonnes du 
xaonde eft au défefpoir. Son Mari, qu'on n'at- 
ti^ndoit point, eft venu à ce Concert, qui vous 
étoit préparé. Il eft impolTible qu'elle vienne ici. 
Elle vous prie de vous laiffer remener , & d'atten-. 
dre, avec autant d'impatience qu'elle, l'heureux 
laomçat où elle pourra vous donner des marques 
de fa pàffioa. Je ne fçai s'il fut véritablement la. 
dupe de ce qu'on luidifoit» ou s'il jugea que le 
«leilleur étoit de ne point faire de bruit dans une 
«MÂfbn inconnije. Enfin , il felaiffa remettre dou* 
cemeAt dans.i^çiiaifc* U dejp;wdac fçulement qu'on 
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Bd débandât les yeux. La DemoifeUe répondit » 
qu'elle l'alloit fuivre , &qu'à la place Roïale elle 
lui ôteroit le bandeau. Vous pouvez croire qu'el*^ 
le n'en fit riçn. Les porteurs de riionimeà bon- 
ne fortune le plantèrent avec la chaife dans.li 
place Roïale fur les trois heures après minuit , & 
s'en allèrent en diligence. Il eut beau pefler , il 
demeura- là. Il put faire « s'il voulut , un petit fom- 
sieildans fa chaife jufqu'au jour. Mais, ce fut 
unf chofe aflez plaifante qu'un Colin Maillard , qui^ 
s'alla préfenter aux gens les plus matineux qui 
pafTèreiit par la place Roïale, les priant de le 
débander. Si les premiers > qui en furent follicl- 
tés, jui rendirent ce charitable office, ou lî on 
le laifla long - tems comme un fou fans s'en ap-- 
piocher, je n'en fçai rien. Il eft toujours fdr, 
que voilà le plus bel exemple que l'on pulfle ja^ 
mais apporter de l'incertitude des chofeshunui- 
jnes , & des étranges revers de la fortune. 

Ce Rendez-vous ridicule réjoUit beaucoup toute 
la Compagnie 3 & , après que les premiers éclats de 
rire furent paÎTés , le Comte reprit ainfî. Je me* 
doutai que mon Rival ne manqueroit pas d'aller le 
même Jour chez la Dame, qui lui avoit donné le 
vraiRendez*vou8, auquel il avoit manqué , pour 
k juitifier le mieux qu'il pourroit. J'y allai auffi ^ 
car j'avois mon deflein. Je voulois y demeurer a« 
près lui i JcjelafTai fi bien fa perfévérance ^ qu'en- 
fin U fortit. J'oubliois à vous dire 9 qu'il avoit L'air 
fort mélancolique , & la Dame aufiS , & qu'il pa- 
roliïbit bien qu'ils avoientpaffé tous deux une nuit 
aflez mauvaife. Quand il fut fort! , je laiflai adroi- 
tement tomber dans la chambre un billet tontfem- 
blable à celui du faux Rendez • vous , écrit de U 
néme main , & contenant les mêmes diofes ; & je 
m'en allai prefque auflSi-tôt. Cela fait, je ne vou- 
lus plus importuner mdn Rival > & }e lui Uifiai tout' 
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le jour fuivant libre, pour fe juftîfier tant qu'il 
voudroit. 

Je fçûs de la Suivante ce qui étoit arrivé 5 & 
c'étoit jullement ce que j'avois prétendu. La Dame 
trouva le billet , 6c il rinftruifit de ce qui avoit 
empêché fon Amant de venir auRendez-vous qu'el- 
le lui avoit donné. Il ne faloît qu'être médiocre- 
ment femme , pour en concevoir bien de la colère 
& bien du dépit. Elle étoit dans ces belles difpo- 
fitions, lorfque voici fon Amant, qui, d'un ton 
douloureux & défefpéré , vient fe plaindre de fà 
jnauvaife fortune, qui l'avoit fait manquer au 
Rendez-vous j & lui conte une hiHoire , qu'il avoit 
jcompofée. Elle l'écoute tout du long, & ne lui 
xépond qu'en lui jettant le billet au nez. Jamais 
homme ne fut plus confondu. U rougit, il'pâ- 
lit , il demeura fans parole. Il crut , que c'étoit 
le même billet qu'il avoit reçu , & qui étoit tom- 
bé de fa poche > que peut-être fa Maîtrelïe fçavoit 
la pièce qu'on lui avoit faite ; Se que , peut-être 
même elle étoit de la partie ; toutes chofes plus 
fàcheufes les unes que les autres. Son défordre fer- 
vit encore de preuve contre lui > & , quand fa'Maî- 
treiTe eût vçulu douter, elle ne le pouvoit plus. 
Il n'ôfa jamais lui demander , fî elle ne fçavoit au- 
cunes parti cul aritez du Rendez- vous de la place 
Roïale. Il s'en tint quitte à bon marché, fi elle 
B'avoit vu que le billet; & il fut toujours dafla 
une incertîîtude, dont je ferois mort en fa place, 
pans une conjoncture fi heureufe, il ne me fut 
pas difficile de me faire aimer. Mon Rival , qui en- 
rageoit de me voir profiter de fa ruine , fervoit 
beaucoup à redoubler ma paffîon} & comme il 
vint à mefoupçonner de lui avoir donné le Ren- 
dez-vous de la place Roïale , il entra dans des 
défefpoirs , qui firent touj les biens du monde à 
mon amour. Heareufement pour moi , il s'ob- 
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flina à vouloir regagner les bonnes grâces de la 
Belle ;. & , plus l^eureufement encore ,, il i^'y put 
jamais réuffir. Il me fit tire? répée^'dapsuneren- ' 
contre : j'en fortis aflez à mon avantage , 6c cent 
fois plus amoureux. £nfin, je n'oubliraijamahla 
reconnoiflance que je lui dois pour tous les foin9 
qu'il prit de m'aflaiibnner agréablement le bon- 
heur dont je joUiflbls. 

Albagna finit ; & le Marquis d'Ormilly ) s'adref- 
fant à Mademoifelle de Mirac , c'eft à vous pre« 
fentement, lui dit-il, à choifir qui parlera pour 
le compte de Mademoifelle de Turé , comme ellç 
a fait parler pour le vôtre. Je crois , repliqiu Ma7 
demoifelle de Mirac , qu'il fera bon que vous com- 
menciez 9 car Pontignan oie paroit rêveur ; 6c c'qSL 
une marque qu'il n'a pas encore afTez nr^is en or-^ 
dre ce qu'il a delTein de nous conter. Il eft vrai, 
dit Pontignan , que j'ai mené jufqu'ici une vie 
d'amour très-avanturière. Je dirois trop , fi je di» 
fois tout. Ainfi, le grand nombre > que j*ai eu 
d'intrigues galantes, me fait ramaffer les.princtr 
pales } &, tandis que j'achèverai de les choifir , 
Moûûeur d'Ormilly fera fort bien de vous ra-- 
<:onter les fiennes. Me voilà tout prêt , reprit d'Or^ 
milly ; mais je demande une chofe. Onm'écoutera 
fans me rien dire. Mon Avanture n'efl point char- 
gée d'incidens. Ce font fentimens particuliers,^ 
fur Icfquels peut-être vous me trouverez trop dé- 
licat; (X û l'on m'interrompoit, j'aurois de la pei- 
ne à leur donner une fuite. Contez en toute afl^» 
rance^, lui dit Pontignan. Je fuis le plus grand 
Parleur de la Compagnie ; oc , puifqu'il me fa^t 
rêver au récit que j'ai à faire, je vous répons 
d'un iîlencç général. Lçs Demoifelles afliirèrei^ 
d'Ormilly en même tems , que , quoique d'un fexe 
qui n'aimoit point à fe taire, elles fe feroiei^ 
•violence en u faveur. Enfuite , voïant tout li& 
monde difporéii!écouter',ilprit ainii la parole. , 
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ON eft amoureux le plus fouvent fàus qu'on ait 
defleia de le . devenir ; & , pour fo^mettre 
«n coeur^rAmourn'attend pa» toujours 9 qu^on lui 
ait permis de s'en rendre m-^tre. Il faitmieux voit 
ce qu'il peut 9 en nousfaifant aimer malgré nous 9 
lorfque nous.>aimons 9 pour ainfi dire, de nous* 
Sfiémes9 &que nous prenons occalîon de nous en^ 
gager 9 fana qu'il ait.befoin de cherdierà nous 
Surprendre. C'efl: de quoi Tamour me doit teilif 
^compte. Le commencement de cet^ Hiftoire 
Vous le fera voir. 

Mon cœur étoit oifîf depuis quelque - tem|. S^ 
tranquillité me déplalfant , je cherchoîs à l'occu* 
per , ôc je me mis à voir un allez grand nombre de- 
femmes dans un pur deiïein de lui trouver de l'em- 
ploi. La chofe n' étoit pas trop dilficilei Naturel» 
îemenc , j'airame tendre; mais il s'àgiiïbit de fai^ 
7e un choix fvtt le rapport, de mes yeux. B ialoic 
que mon cœur en fût content 9 & ce fut ce qui 
me caufa d'abord un peu d'embaras. 

• ' PairnH quantitéde Belles que je voïois^ il n'y^ 
'«n avoitpas une à qui je ne trouvafre9 dans ce 
qui m'en pâroi(roit9alïèz de mérite pour fe faire 
aimer 9&je les ajmoîs déjà prefque toutes sn gros, 
fens avoir encore déterminé à qui je devoîsparti-^ 
^«ulièrement m?attaeher> Cependant 9 comme je ne 
Youlois point m'embarquer entièrement faaspré^ 

• caution , je réfolus d'examiner leurs efprîtâ. J'étu-- 
4iai lei^s différentes manières 9 6ctâchai de péné- 
ttcr le plus qu'il me futpoflQdei lecarràére qui 
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leur Aoit naturel. Ce n'eil pas que je ne cnilTe 
-qu'il m'en échapèroit toujours quelque chofe : 
car y le moïen de bien connoître une femme I 
Mais y je m'aifûrois au moins de découvrir cer- 
tains traits qu'il eft prefque impoillble de cacher » 
parce qu'ils trahlifent toujours celles-là même qui 
diilimulent le mieux. 

Je n'eus pas de peine à faire une remarque de 
cette nature dans une Perfonne auprès de laquel* 
le j'avois commencé à me radoucir. Mon cœur 
convenoit aflez qu'elle étolt aimable , & fentoic 
déjà pour elle un penchant de préférence. Auffl 
n'eût-il pas manqué à fe déclarer en fa faveur , fi 
maraifon, que jeconfultois encore, me l'avoiC 
pu permettre. L'humeur enjouée de la Dame al* 
tiroit grand monde chez elle. Il y avoit, dans 
tout ce qu'elle difoit, un je nefçaiquel agrément 
qui la rendoit admirable dans la converfation» 
Elle faifoit un conte de ion bonne grâce , malf 
jquelquefois elle y méloit un peu de fatyre. Sur- 
tout, elle ne manquoit jamais d'y faire encrer le 
portrait de beaucoup de gens » qui lui rendoienc 
desToin^ ailidusi & elle n'en déguifoit pis il 
bien les traits » qu'il ne fut aifé de le» reconnoî* 
tre. On s'apperce voit même » qu'elle eut' été bien 
fâchée qu'on ne les^ùt pas reconnus. Celles de 
jbn fexe n'avoient aucun privilège. Pas une n'é- 
chapoit à fa critique ; 6c ce qu'il y avoitde plaifantp 
o'eft qu'elle faifoit le plus fouvent le procès aux 
autres , fur des chofes qu'elle affeôoit elle-même. . 

Un jourt que la Compagnie étoit fort grande- 
chee elle , ne voïez-vous point , aie dit-elle , cec* 
te Beauté niaife y qui fe vient d'affeoir auprès de^ 
vous ? Ne diroit<on pas d'une véritable Agnès ? A$ 
ces mots , jejettaila vûè fur cette Belle que la Daim 
me venoit de railler. Je fentis, au même inilant »« 
in trouble fecret, qui ne m'étôit pas ordinaire. Ses 
Màtame'pasuxeatibit touchansi mais parmi le«. 

Ho cl^ar- 
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charmes d'une riante jeunefTe, rien ne^me plût 
tant que fa modeftie. 

Je commençai alors à m'appercevoir qu'elle at- 
tîroit les regards de tout le* monde , fans aucun 
foin de les mandier. A peine prenoit-elle garde 
qu'on la regardoit, & j'eus tout loifir de la con- 
templer fans qu'elle femblât l'avoir remarqué. Je 
m'approchai d'elle rempli de ce, trouble , que je 
pris pour un avis fecret de l'Amour qui vouloit 
que j'en devinffe l'Amant; & dès ce moment, je 
Téfolus de quitter la Dame , qui m'avoit déjà paru 
ne pouvoir être mon fait. Comme elle obfervoit 
mes regards, je crus lire dansfes yeux, qu'elle 
m'accufoit de mauvais goût -, & je me fis un plal- 
lîr dé m'expofer à fa médifance. 

Cependant , la Belle , à qui j'avois dit quelques 
douceurs, fe difpôfaàfqrtir: Se comme je ne la 
▼is accompagnée que d'une Suivante., je me ha- 
«ardai à lui préfenter la main. Elle la refufad'a- 
l)ord d'un air modeile j mais je fis û bien , qu'elle 
ne put fe défendre ât l'accepter. Je profitai du 
moment. Nous liâmes converfatîon. Je laiflat mê- 
me échaper quelques fôupirs : car mon cœur me 
fit connoître,quej*étois pris tout de bon. Il me 
fembla,iqu'elle n'entendoitjas cette langue: & 
je ne remarquai pas moins de fimplîcitè dans fes 
"paroles , que dans le refte de fes manières j quoi- 
que ce fût une fîmplicîté toute fpirituelle, & beau- 
coup plus engageante que ce faux brillant qui n'a 
rien de naturel, ^ 

Après que nous fûmes arrivés chez elle, jéluî 
demandai, en la quittant , la permifCon de la ve* 
nir voir. Ellefembla me l'accorder parle foûrire 
le plus obligeant du monde : & Je lui dis adieu 
fort fatisfait de mon Avanture. En éfièt , Jufqu'a- 
lors j'avois cherché à me défaire de ma liberté ,& 
heureufement je trouvoi^ w agréable moïen dc 
la perdre. 
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Le lendemain ,jexendi8 vifite. Je découvris de 
nouveaux charmes dans cette almabie perfonne. 
Il s'agifToit de lui faire connoitre que j'en étois 
amoureux. Mes yeux parloient; mais les flens , • 
loin de répondre , ne marquoient pas même qu'el« 
le entendit ce que les miens lui difoient. Je m'ex* 
pliquai d'une manière intelligible , mais je ne me 
fis pas mieux entendre. On eût dit qu'elle ne 
fçavoitpasce qu'elle valoit, ni quel ufage elle 
pouvoit faire de fon mérite. La chofe me parut 
peu ordinaire; &je m'aplaudis de la découverte , 
roTt réfolu de la ménager. 

Je me gardai bien de lui rien dire , qui lui fît 
ouvrir les yeux fur les avantages qu'elle avoit re- 
çus de la nature ; ôc comme^ elle étoit d'un ca* 
raâére tout particulier , je crus qu'il lui faloit un 
Amant qui ne fût pas fait comme les autres. Aufli , 
de peur de lui faire prendre une vanité qui Teùc 
trop enorgueillie , jel'admirois fans lui donner au- 
cunes louanges : & plus je la trouvoîs digne de 
mon attacherrient , moins je lui difois qu'^èlle étoit 
aimable. Je fouhaitois prefque que fon miroir ne 
la repréfentât pas à fes yeux auffi belle qu'elle 
étoit; &j'avoi8 du chagrin, qu'il la pût inftruire 
d'une chofe qu'il m'étoit avantageux de luilaifler 
fgnorer. 

J'avois fçù I qu!elle yoïoit peu de monde ; 8t 
Je découvris avec plaifir que j'étois le premieç 
de fes Soupirans. Je lui rendois des foins ^ mais 
fans trop affefter d'en rendre. Je lui cachbîs une 
partie de l'amour que j'àvois pour elle. A la vé- 
rité , mon cœur ne fouflfroit pas peu de la con- 
trainte que je ra'obflinois à lui impofer. Il né 
m'obéïflbit pas toujours. Auffi aurois-je été fâché 
quelquefois qu'il m'eût obéi* trop exaôement. Je 
lui pardonnois fans peine fes trahifons , lorfque , 
malgré ma défenfé , il laifibit échaper de tendres 
t^wfportt^ qu'il &e pouvoitplus retenir» CtTn'eft 
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pas qu'il n'y eût des tems où je tâchois de m^étt 
jeudre maîcre ; car enfin je craignois ^ en me mon* - 
Uant trop paiÊonné^ de fournir moi-même à cet^ - 
te Belle des leçons de fiert;jé, dont, elle eût pu fe - 
fervir un jour au défavantage de ma paffîon. Je 
voulois avec moins de rifque lui apprendre, que je 
raimois,& la réduire infenûblement à ne fs pouvoir 
palTer de me voir. L'entreprife étoit délicate : ce- 
pendant, je la conduiûs û bien, que j'en vins à bouc» . 

Je ne tardai guéres à m'appercevolr que j'étois 
aimé. Une je ne fçai quelle langueur ^que me firent 
voir les yeux de la Joëlle, me découvrit, que je ne 
lui étois pas indifiTérent ; & je puis dire ,'que je fçûs 
avant elle-même qu'elle ne me haïfFoit pas. Ja- 
mais commerce ne fut plus doux ni plus iîngu<* 
lier que le nôtre. lié toit rare de voir, un Amant» 
qui fe piquât de ne point dire à fa MaîtrelTe 
combien elle lui fembloit aimable j & qu^ crut ». 
comme moi > qu'il étoit de Tintérêt de fon amour 
d'empêcher qu'elle ne fçûtjufqu'où alloitfon me- 
nte. Il eit vrai, que û ma bouche lui retranchoit*. 
les douceurs dont on accable les Belles , mes yeux 
lui faifoientaiTezraifon de cette injuilice. Us lui . 
marquoient par des regards enflammés , que je la 
trouvois toute charmante; & mon filence étoit 
réparé par eux d'une manièreL. dont elle devoit 
être fatisfaitei 

Elle me parut même un Jour fi touchante y qu'ou-^ 
Uiantlarâblution que j'avois prife, ilmtéchapa. 
de luljJLyouerque je-u'avois ^mais vu perfonne 
^ fûtplus capable- de plaire; Ce petit tranfx>orr 
nie fitliazarderide lui faire fon portrait à elle-même>^ 
uaîAî, loin de la flatter , comme j'y mettois les cou-f- 
leurs avec circonfpeûion , j^ lui dérobai) enlui^ 
donnant moins de reflemblance, une partie de ce» 
agrémens t qui^ auroient pu rendre fans dé&ut Lm 
fimple ébauche que j'entreprenois. Le lendemain^. 

jf^Youtofty^ii gsdlc APg^m^a moit ù i ^ fur foi^ 
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•(prit cette nouvelle manière d'agir avec elle. Je 
lui trouvai Tair plus fier qu'à l'ordinaire) cela me 
parut de mauvais augure : & reconnoilTant le tore, 
que je m'étois fait à.moi-méme , je me gardai 
bien de faire tomber l'entretien fur les mêmes cho-- 
les que le jour d'auparavant. Hé quoi , me dit- 
elle, piquée de ma retenue « ne manque-t-il rien 
au portrait que vous commençâtes hier , ôc ne vou<» 
lez-vous pas l'achever ?. Ces traits û beaux , dont 
vous le parier , ne les devois-je qu'à votre idée qui 
me les donnoit ? Ou s'ilsfont véritablement à moi» 
ne peuvent-ils mériter que vous me rendies an* 
îpurd'hui la même juilice ? J'eus de la peine à lui 
Oicher Tembaras où ce reproche me mie. 
* Je prévoïois les conféquences» & je balançois . 
fur le parti. que je d^vois prendre dans la fuite, 
lorfqu'elle commença à voir un Cavalier , qui 
ft'introduifit chez elle par je nefçai quelle occafion. 
Nous étions bien éloignés de nous reifembler dans 
Bos manières. iLétoic autant prodigue de louan- 
ges , que je cxoiois devoir en être avare. D'abord » 
ti ne ntle radouci auprès de la Belle > que par la 
coutume qu'il avoio d'en conter généralement à 
tout le fexe : mais à force de s'^endre fur les bel** 
les qualités, il en connut tout le pris 1 &il leçon* 
nut & bien , qu'en peu de tems il devint, moft 
Rival. Je m'en apperçûs prefque auffi-tôt , ic mSL 
plus cnielle inquiétude fut que la Belle he s'en ap^ 
perçus. auin-bien que moi. J'ezaminois dequeUe 
raçon elle recevoit les douceurs de ce nouveau 
Sroteftant. A peine ,iiu commeneementi les écoup 
coi^elle| mais peu à peu, elle s'en fit une agréai 
ble habitude. Nous nous rencontrions fouvent 
ches elle l'un & rtutre^ft faifions toujours un per^ - 
fonnage affez différent. Sa beauté fôumifibit à mon 
Rival un fonds de loiianges fur lequel il ne s'épui«i ■ 
fi>it jamais, Les miennes étoient plus réfervées» 
U&t je aai8aoift4ola]aeM€4eii4*i''£Utdatts le - 
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chemin de la vanité. Hélas ! difois-jé en moi-mé^ 
me, pourquoi faut-il qu'un autre vienne renverfef 
mes defTeins, & peut-être ruiner mes plus chère» 
efpérances ? 

Cette crainte me faifoit paifer de méchantes 
heures yÔc enfin , pour éclaicir mj^s foupçons , qui 
ne me femblotent que trop bien fondés , je la con- 
jurai de me marquer foneitime par Téloignement 
de mon Rival. Ëfl-ce parce qu'il me trouve aima- 
ble , me répondit-elle auflî-tôt , & parce qu'il me 
le dit plus fouvent que vôus,que vous voulez que 
je lui défende de me voir? Si vous m'aimez, ne 
devez- vous pas être ravi que l'on m'aime? Je de- 
meurai , je l'avoue , affez interdit de cette répon* 
fe, à laquelle je ne m'étois pas attendu. Je ne ré- 
pliquai que par un foupir. Je ne vous puis dire fi 
ce foupir partoit plus d'amour que de jaloufie; 
c'eft ce que je lâiflài examiner à la Belle ; ellefe 
connoiiToit déjà aïïez en foupirs , pour démêler 
aifément ce qui les faifoit pouffer. Rien ne lui 
étoit plus inconnu de ce que TAmour efl: capable 
de produire. Elle avoit fait dans cette fciencê 
4es progrès qui m'étonnèrent. Je la cherchois in- 
utilement en elle-même. Je n'y trouvois plu&cec^ 
te charmante fimplicité,quim'avoit gagné le cœut(. 
Les chofes étbient changées. Elle avoit appris à 
fes yeux à faire valoir tous leurs charmes ; & de là 
flxanière dont elle conduifoit fés regards^ il étoit 
aifé de remarquer, qu'elle avoit deÏÏeîn de plaire; 
: Adiré le vrai y j'avois grande peine àm^accom- 
moder de ce changement; Mon Rival étoit mieux 
écbuté que jamais I & la Belle redoubloit-pbur lui 
fa complaifance lorfqu'il la flattoit, comme fi el- 
le ^ voulu me punir de ce que je ne m'étois pas 
jadis fur lé même pied avec elle. Je me déguifois 
fes défauts le mieux qu'il m'étoit poiîîble , & je 
l'aimois toujours autant que je l'avoir aimée, quoit 

qu'il me £smblâ( qu'elle cQAunfinçoitià être iA.digaf 
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de rattachement que je lui marquois. Je îi'ôfois . 
plus prefque me répondre que mon amour la tou- 
chât j & feus d'autant plus lieu d'en douter , que , 
l'aiant un jour prell'ée de fe déclarer entre mon Ri- 
val & moi , elle refufa de s'expliquer pour aucun 
des deux. 11 eft vrai,qu*elle me regarda dans ce mo- 
ment d*un air aflez tendre: peut-être prétendoit-el- 
le , par cette légère préférence , radoucir le coup 
qu'elle me portoit. Je nelaiflai pas de m'ytrouvet 
très-fenfible. Je l'aimois uniquement,^ mon cœur 
ne fe pouvoit contenter de cette efpéce d'excufe 
qu'elle avoit affefté de me faire. Cependant , quel 
parti prendre ? Si j'éclatois , je me mettois en péril 
de l'irriter. Si je me taifois , mon filence autorifoit 
fon injuHice : et Tunà l'autre me paroilîoit égale- 
ment dangereux. 

Pour comble de maux , une Affaire indîfpenfa- 
ble m'obligea de la quitter pendant quelque tems. 
C'étoit l'abandonner à un Soupirant , qui pouvoit 
tirer de grands avantages de mon abfence ; mais 
enfin c'étoit une néceffité abfolue de partir.L'adieu 
fut tendre , & peut-être un autre auroit été fatis- 
fait des àffùrances qu'elle me donna plu fieurs fois 
de ne me point oublier : mais tout cela ne répa^ 
roit point l'ofFenfe qu'elle m'avoit faite , en me 
donnant un Rival. Mon amour la trouvoit toujours 
criminelle de de côté-U j &lî je partis fans m'en 
être plaint , ce fut feulement parce que je crus que 
les reproches,que je lui feroit de loin , feroient re- 
çus avec moins d'aigreur. Il m'en échapa quel- 
ques-uns dans la première lettre que je lui écri- 
vis : mais quelque précaution que j'eulTe pris pour 
ménager fon efprit , fa réponfe me fit voir qu'elle 
s'en étoit offenfée. Elle m'accufoit à fon tour, fans 
me dire pourtant qu'à demi en quoi elle me troti- 
voit coupable. Je tâchai de l'adoucir par d'autreé 
lettres , quolqu'en fe cret mon cœur murmurât 
contr'elle* Le changement ^ qui étoit arrivé danà 
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fes manières , avoit beau m'écre feniible > je ûiSbï$i 
céder mon refieAtûnent à la crainte que j'avois de 
m'attircr quelque nouveUe difgrace. Il me fem- 
Woit que rabfence n'avoit fervi qu'à redoubler 
mon amour. Mon idée ^^repréfentoic mon Ingra- 
te plus aimable que jamais y & lui prêcoit même de^^ 
charmes que j'étois fur qu'elle n'avoit pas. Nous, 
pous écrivions toujours. Il n'eftpas fore difficile 
de s'imaginer fur quoi notre commerce rouloit. . 
£nfin,après quàques mois d'abfence , je revins, 
& revins Amant fidèle. Je brûlois d'impatience de 
ia revoir: je Ja revis. Mais, quelle. mt ma fur*- 
prife, lorîqu'au lieu d'un Rival que je <:ra2gnoi5 , 
|e trouvai chez eUe une foule de Proteftans , dont, 
elle ne paroiiToit point être incommodée ! A peine 
pûs^je ménager un moment pour l'entretenir feule- 
La rougeur , qui lui monta d'abord au vifage , me 
fit connoître îbn embaras. J'aurois bien voulu 
llii.demander compte de tout ce qu'elle avoit fait 
penda^ mon abfencevmals jiè vis bien qu'elle 
n'étoit pas d'humeur à me le rendre. £lle vou<^ 
loit voir grand monde ^ & fi-tôt que j'ouvris la 
bouche fur cet Article : Il eit vrai , dit - elle , ma 
cour eft plus grofle qu'elle n'étoit avant votre dé-^ 
ps^t; mais, que cela ne vous épouvante pas ^ 
vous n'aurez pas lieu d'en être jalouz,& vous con* 
fer verez toujours auprès de moi votre droit d'an«^ 
cienneté. J'eus beau faire dans la fuite , elle ne 
voulut congédier aucun de fes Soupirans. Chacun 
avoit fon mérite, qui Tengageoit à le retenir; & 
celui, qu'ellerecevoitle mieux, étoit celui qui la 
divertiâbit davantage. Héias ! lui dis-je une foia. 
dans l'accablement de ma douleur , y a-t-il quel- 
qu'un parmi mes Rivaux, dont l'amour puiffe en-- 
trer en comparaifon avec le mien ? Je veux bien en 
convenir, me répondit-elle. Le votre eille plus 
ardent ; mais , enfin , ils m'aiment tous à leur ma- 
îRiçre i & je çréçens, s'il vous plaît, que vous m'ai-- 
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mtf £ i la mienne. Point de défiance f«M;ottt,fi voua 
avez toujours envie de me plaire. Repofes-voua 
fur la bonne-foi d'un cœur qui s'efk dédaré e^ vo- 
tre âiveurj &fonge2» feulement à mériter cette 
préférence , par la complaifance que voua me àt^ 
ve2. 

Elle prononça ces derniers mots d'un ton qui 
marquoit qu'elle vouloit qu'on lui obéit. Cepen* 
dant , à force de la prefler , & de lui dire , que il 
ell£ m'almoitvériublement comme }e l'aimois » 
nous nous devions fuffire réciproquement l'un à 
rautre,elle me permit un jour dechoifir entre fet 
Amans celui quipouvoit me donner plus de jalou« 
fie^avec proméfle de me le facrifier auffî*t6t en l'é* 
loignant. Comme elle les recevoit tous prefqueé- 
gaiement bién,je m'imaginai qu'elle ne m'avoit fait 
cetoffre^que pour m'embaraiîer for le choix. Ain* 
fi Je ne lui en tins pas grand compte^ft ne fçachant 
en tffet <fA parmi tous mes Rivaux méritoit le* 
mieux que je le banniife, je ne voulus prononcer 
contre aucun d'eux. Il eft vrai que je fus aflez ten<^ 
té de donner Texclufion au premier Rival>à qui j'a-> 
vois lieu d'attribuer une partie de ma difgrace* 
J'envifageois même quelque chofe d'aflez dpux 
da:n8 cette vengeance. Ses trop flatteufes douceur» 
avoient gâté l'efprit delà Belle. Une tenoitqu'à 
moi de lepuninmais ne pouvant être fatis&itfant 
unfacrifice entier , je demeurai ferme fur la pre- 
mière demande que j'avois faite. Mes raifonsnela 
perfuadèrent pas. J^en fus au défefpoir; mais le 
mal et oit fans aucun remède. Depuis ce tems-làf 
î'ai affeélé de la voir plus rarement que de coû«^ 
tume» danslapenféeque cette conduite pourroit 
apporter du changement à la iîenne. Voilà l'état 
où nous fommes demeurés. J'attensce miracle de 
jour en jour : & je Faime êoujours , malgré les di-^. 
vers fujets que j'ai de m'en plaindre. 

lyOsmUly aianc ceiTé de pader i voilà comme 
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tous les hommes devroienf être faits, dk auffi- 
tôt MademoifeUe de Mirac. Mr. d'Ormilly s'at- 
tache de bonne^foi ; &, quand une fois il a com» 
mencé d'aimer, il fedéguifel^s défauts de fa Maî« 
treiTe , pour ne pas laiiFer affoiblir fa pa(tion. Mais, 
dit Albagna, fi c'e/t un avantage pom cette Maî* 
trèfle, qu'il s'endéguifeainfi les défauts, ce n'en 
eft pas un pour elle , qu'il ne veuille point lui laif- 
fcr voir qu'elle a du mérite. Cette Politique rend 
l'amour bien languiifant. Quand on aime forte* 
ment , rieo' n'eib fi doux , que de le dire à toute 
heure; &:lemoïen de le dire, fans donner mille 
louanges à la Perfonne qu^on aime? Si l'on parle 
avec tranfport , on eft écputéavecplaifir; & daiis 
ces flatteufes converfations , il fe fait un épanche- 
ment de cœur réciproque, qui redoublé fort la pal* 
fioh. Pour méritelr d'être aimé, il faut louer fa 
MaîtrelTe. N'allons point fi vîte , répondit Tré- 
val. La Politique de Mr. d'Ormîlly n'eft point mé- 
•chante pour ceux qui veulent un amour durable; 
Les Belles n'ouvrent que trop-tôt les yeux fur leur 
mérite , fims qu'en les flattant nous leur faffions 
croire qu'elles en ont plus qu'elles n'en ont en ef- 
fet. Elles en prennent une fierté , qui rend quel- 
quefois leur empire infuportable ; Se ce qu'il y a 
de plus dangereux , c'eft que , quand vous les ave» 
accoutumées aux douceurs, elles s'ennuïentinfen* 
fiblement de l^s entendre toujours de la même 
bouche. Tous ceux, qui leur veulent dire qu'elles 
font aimables, fpnt écoutés favorablement. On 
leur prête même l'oreille plus volontiers qu'on ne 
fait à fon Amant, parce qu'il y a de la nouveauté 
jdans leurs flatteries 5 ôc c'efl:ce qui fait les incon- 
fta&ces. Il eft vrai, que la mode n'eft plus d'ai- 
mer conftamment. Peut-être , reprit MademoifeUe 
de Mirac , ceux qui fonfavares de douceurs n'ont 
pas fi grand tort 5 mais, quoique vous prétendiea 
que la cooftance a'eft plus à la mode , jevous *- 
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youe.que celle de Mr.d'Ormilly me chânne. Audi 
.ai-je pris unfi grand plaifir à l'écouter, que quand 
il n'auroit pas demandé qu'on ne l'interrompit 
point , je Taurois laiiTé parler fans lui rien dire. 
Vous m' allez donc bien interrompre , lui dit Pon- 
tignan : car , Dieu merci , je ne me fuis jamais pi- 
que de confiance ; àc j'ai eu tant d'agréables in^ 
.trigue8,que,fijevou9racontois tous mes menus 
faits d'amour y je n'aurois achevé de fort long* 
tems. Franchement, Mefdemoifellesoe me trouve 
embarafie > car toute mon application à chercher 
les principaux, pendant qu'OrmiUy parloit, m'a 
été fort inutile. Ils me femblent avoir tous quel- 
que chofe defingulier^qulmériteroit la préféren? 
ce ; mai3 , n'importe , je m'en vais donner tête 
baiffée dans le récit de mes avantures. Je vous les 
' dlf ai dans l'ordre qu'elles m& viendront à l'efprit. 
Quand vous ferez lafles d'écouter, vous n'aurez 
qu'à me le (Ure , ou qu'à bailler : je finirai. Tout 
le monde rit de ce débuts & il pouffulvit de 
cette forte. 



HISTOIRE 

« 

DE PONTIGNAN. 



VO u 8fçaurezd'aborâ,qae, pour mon coup 
d'eflaije devins fortement amoureux d'une 
très-jolie Veuve. Je fuis prefentement afle» 
naturel > comme vous voïez) mais jel'étois enco« 
re bien davantage en ce tems-là. Par-tout où je 
voïoi» aoa aimable Vcuyc>je nepouvois voir per- 

fonne 
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fonne. Je ne parlols qu'à elle. Je fiifoîâ nàîle 
bmfquea incivilitez 9 pour me placer auprès d'elle, 
quelque régie de cérémonie qui pût y être con- 
traire. Si-tôt que je rencontrois fes yeux,les miens 
faifoient cent^xtravagfances. Enfin , je fis fi bien » 
qu'en moins de trois jours > j'eus inilruic^out le 
^ monde de ma paffion. 

Par bonheur y j'avois affaire à une femme , qui 
▼ouloit être aimée follement. £lle nefaifoit pas 
trop grand cas de ces manières d'aimer fi difcrettes 
, & fi rerpeâueufes;& elle ne fecroïoit Maitreffe des 
cœurs , que quand elle avoit entièrement renverfé 
les cervelles. Jugez par*là , fi elle s'accommoda de 
moi. Je ne fuivis guéres l'ordre de toutes ces len* 
Ces procédures qu'on aétablies dans les paflîons ré«> 
gulières. A peine lui avois-je encore expliqué mon 
amour , que je lui en demandois déjà de fort gran- 
des recompenfes. Elle écoit ravie de me voir fi 
fou. Jamais elle n'avoit fi bien triomphé d'aucu* 
tie raifbn. Si je lui parlois de ma tendreffe , }e 
tombois dans les plus profonds galimatiais du mon- 
de 9 & il y avoit'une efpéce de fureur dans tout 
ce que je faifois auprès d'elle. 

Véritablement , ma folie commençoit à fe com- 
muniquer un peu à la Dame ; mais par malheur 9 je 
me mis en ce, tems-là à regarder 9 un peu plus que 
Je n'avois ^t jufqu'alors » une fort aim^le Fille 
qu'avoit cette Veuve. Je remarqu2d,que,quand cHc 
voïoît les foins que je rendois à faMere9 elle ou* 
VToitde grands yeux langulfTans, qui femMoient 
m'appeller de fon côté 9 ôc condamner mon pre- 
mier choix. Elle évitoit fouvent de me voir,^ 
metraitoitavecune froideur qui me parut de bon 
augure 9 lorfque j'y eus fait réflexion. Je ne laifV 
fols PA8 d'âdmeî encore la Mère ; mais je fus cu- 
rieux de voir s'il n'y avoit rien à faire avec la Fil* 
le. Je commençai donc à la chercher un peu da« 
ira&tage: je mis en avant qud^e» petits pfopos âm 
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p&flion. Dieu fçaic comme Ton me renvoToic à kl 
Mère , & comme Ton me foûtenoit que je me 
méprenoi*. 

Quoi , me difoit-elle , d'un certain air noncha- 
lant, vous pourriez m'aîmer? Héias! comment 
voua accommoderiez-vous de moi? Je n'ai nùlie 
expérience en amour. Ma Mère , oui en a bien 
plus que moi , eft bien mieux votre tait. On n'eft 
pas encore faite â l'âge que j*ai. On n'eft propre 
à rien } mais ma Mère eft bien plus capable d'en- 
tendre ce que vousiui dites, & d'y répondre. Je 
trou vois dans tout cela une maUce qui me char* 
moit. J'étoisravi, qu'elle m'infultât finement fur 
mon premier amour , & qu'en me renvoïant à fa 
Mère , elle me fournît des raifons pour n'y pas 
aller. Franchement , Mefdemoifelles , la Bell« 
^m'avoit un peu aimé dès qu'elle m'avoit vu. Ainfi 
je n'eus guéres de peine à lui faire trouver boa 
que j'abandonnafTe fa Mère pour elle. 

Cependant, nous convînmes, que, pour mieux 
couvrir notre jeu , je feindrols d'aimer encore la 
Mère: &,8M1 faut vous dire tout,ce parti m'accom- 
modoit : car, quoique le grand feu de mapaffîoa 
pour la Mère fût palTé, j'avois pourtant de ce cô- 
té-là de c^taines efpérances que j'étois bien-aife 
de n'abandonner pas $ &j'yétois bien plus avancé 
Gueducôtéde la nouvelle conquête que je médi- 
tols. Me voilà donc dans la plus jolie fituation 
du monde} Amant de la Mère, du confentemenc 
'de la Filles Amant delaFiUe, àl'infçù de U Mè- 
re } & aimé de toutes deux. 

Vous mentez,Chevalier , interrompit Mademoi* 
fellede Mirac. Vous^tesun franc Gafcon. Vous 
vous faites ici des bonnes fortunes à votre gré» 
Quoi , reprit-il, vous ne voulez pas croire que 
fate été Amant & aimé de la Mère & de la Fille I 
Eh bien , puifque vous me fâchez , je vous difld 
^œ Je fus auffî Amaat aimé dç la SuivantCt Ah l 

dit 
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dit Mademoifelle d'Ormilly , ne le fâchez plus: 
vous lui feriez aimer jufqu'à la Sommelière. 

Ne vous eamoquez point , répliqua Pontignan : 
la Suivante étoit fort agréable , une grande '&grof-- 
fc créature , fraîche , fanguine , un peu maflive , 
imais d'un bon fuc j la phifionomie point trop déf- 
efpérante, de Tefprit railleur, & plaifant. Là, 
là , vous en direz ce qu'il vous plaira ; mais tout 
cela valoit bien fon prix. Je ne fongeois point à 
elle , quand la Demoifelle, que j'aimois, s'avifa 
d'en faire la Confidente de notre paffîon, pour plus 
jgrande commodité du commerce. Je vis donc fou- 
vent cette Suivante, Elleavoitun Amant propor- 
tionné à fa condition , Se elle me parloit quelque- 
fois de fa tendreffe pour lui, comme je lui par- 
lois de la mienne pour fa jeune MaîtrefTe. Confi- 
dence réciproque, comme vous voïez.Rienn'efl^ 
plus dangereux : cela mène droit à Tamour. 

La jeune Demoifelle avoit le talent de me faire 
fouvent enrager. Il lui paÛbit par la tête des foup- 
çons , des jaloufîcs , des délicatefTes , des rafine- 
rnens , où je n'entendois prefque rien. Quand je 
xn'en plaignois àBabet , ( c'étoit la Suivante , ) Ba- 
bet ne manquoit point de me dire par manière de 
converfation , qu'elle n'en ufoit pas de même avec 
fon Amant, qu'elle Taimoit de bonne-foi, &le lui 
difoit aufîi de bonne-foi autant que l'envie lui en 
p.renoit , Se qu'elle ne s'amufoit point à le chicaner 
fur cent mille petites bagatelles. Cela me fit en- 
yier la condition de l'Amant de Babet.; & je me 
fouviens qu'un jour que j'étois chagrin , je lui dis: 
.Vois-tu, Babetj fi tu n'étois point engagée, & 
que tu vouluffes m'aimer , je planterois là ta Mai- 
trèfle. Je fuis las. des vaindes creufes dont elle 
ine repaît. Tu es bonne Fille : nous vivrions 
enfemble les plus fatisfaits du monde. Babetme 
xépondit d'une manière fort enjoiiée , qu'elle ac- 
tq{(oit le parti» Je penfai me fâcher coA&:'e}le 
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de ce qu'elle tour&oit ma décWation enplaifaa* 
teric. Elle me juroic que non. 

Mais , lui difois-je > fi vous recevez férieufe- 
menc ce que je vous dis modeflement , que ne 
prenez-vous d'abord un air févére ? Que ne me 
répondez-vous modeftement, que je me moque! 
Enfin y que ne me battez-vous , que ne' m'arra- 
çhez vous les yeux , plutôt que de me traiter & 
doucement? Hé quoi! reprenoit-elle , pourquoi 
voulez-vous qu'on vous arrache les yeux? Je fuis 
très-contente de votre paflion. Vous me paroiiTez 
un fort joli Cavalier. Il ne tiendra pas à moi . que 
nous ne nous aimions. Je n'entens point raillerie 
là-deiTus » repliquois-je. Je ne trouve nullement 
bon, que vous ne doutiez point de monamouri 
car , enfin , devez-vous croire > que je quitte vo- 
tre jeune Màîtreflfe pour vous ? Je le crois fans pei- 
ne, répondit Babet: vous êtes aiTez inconIlanc« 
& je fuis aifez aimable > pour cela. Je fçai pourtant 
bien que ma jeune MaîtrefTe a plus de beauté 
que moi > mais auill , elle y prend plus de peine f 
& je n'ai pas le loiflr d'être auiïi jolie qu'elle. 

Remarquez en paifant , Mefdemoifelles , que ce- 
la é toit aifez finement dit. Vous en fçavez bien, 
toutes tant que vous êtes. Mais , du moins , lui 
difois-je , cet Amant , que vous avez , me le facri- 
fiez-vous fiaifément? Sans-doute, répondit-elle: 
voua^ valez bien mieux que lui ; & fi vous me 
quittez , je le repren. Irai toujours bien. Si vous ne^ 
croïez pas tout ce que ]evous^dis,vepez , quejô 
vous embrafle , pour vous le confirmer. Je ne veux 
point que vous m'embrailiez , reprenois-'je bruf- 
quement : je veux , dans les commencemen?,^. de 
belles & bonnes rigueurs. Et où voulez-vous qu'on 
en prenne pour vous, me difoit-elle, avec un air 
de tendreife, & de langueur, affeâées? Enfin « 
Babet , en fe moquant de moi , comme vous voïea;, 
& avec cette nouvelle forte de réfiftance qu'elle 

TsHie ///. * I me 
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me faifoity me piqua 6c m'enflaM|ima fi bien f que 
je n'eus prefque plus qu'elle dans la tête. Je me 
fis une vraie affaire de laperfuadereffeftivement, 
& de lui faire changer deton. Quelques jours après 
ma première déclaration , elle mé dit, û vous 
m*aimez encore un mois, je'vous- promets des 
Rigueurs. Cette promeiTe me charma ; jamais celle 
id'aucunes faveurs ne m'avoit paru fi douce. Voie» 
in peu de quelle étrange humeur j'étois alors ? 

Mais, interrompit Mademoifelle d'Ormilly, 
Vous n'aviez rompu , ni avec la Mère , ni avçc la 
FUle : vous aviez donc Mère , Fille , & Suivante f 
fur les bras? Comment fuffifîez'vous à toutes ces 
erois beautez ? Il n'y ft îien de plus aifé à concevoir, 
fieprtt le Chevalier. J'aime la Mère; mais je ne 
laÔTe pas d'aimer eacore la Fille. J'aime la Mère 
& la Fille; & je ne laifle pas d'aimer encore la 
Suivante. Et apprçnez-nouc qa peu comment cela 
Je fait, dit Tréval? Parbleu, répondit k Cheva- 
her y voilà une plaifante queftion. Tout ce qui eft 
beau n'eil'il pas beau! & quand -j'aime une belle 
perfonne, toutes les autres, dés ce moment-là^ 
eeÏÏent-elles d'être beHes? Ce ferolt grand-pitié j 
^ue mon amour poux une feuk dût enlaidir en ua 
inilant tout le refte du fi*xe. Oui-dà, répondit 
Trëval , il ie doit enlaidir pour vpus. Vous ne 
éevez trouver rien de beau quece que vous aimez, 
ll'faudtoil donc que je fuflfeibu, répliqua IcChe- 
vali^t. Quoi, parce que ces yeux-là m*6at femblé 
Beaux,' cette bouche-çi ne fi^auroît. me fembler 
fceHe ? Pour avoir trotiyé ces yeux- là grjmds & 
bien--fendus , je nefçàùroîs trouver cette bouche- 
cf petite (& bitn-fiiçonnée? È me feinble que l'un 
ii'empêchè point l'autre. Et tout ce que je trou- 
ve beau , pourquoi ne l'aîmerai-je pas «J'ai donné 
de la tèndrefie à la beautéde cette Blon^e-là $ roftis. 
vbiçi une Brune , qui n'a p^ moins de .droit de 
m^en demander* Si je hreo refufei c'eft une ia- 
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^uftice épouvantable , que toute coifcleficc amoit» 
reufe doit fe reprocher bien vivement : car , enfia » 
l'amour cft un tribut qui éft dû à la beauté ; 4c ton* , 
tes pcrfonnesï qui produifent ce titre -là,, font 
également bien fondées à exiger de Pamour. 

Oui mais , me direz-vous Mr. de TrévaJ, vott» 
ne préférez donc pas ce que vous aimée à tout le 
Telle de la terrée A cela je répons franchement 
que non. Mon cœur n'eft point d'un fi haut prib^» 
que je ne le veuille donner qu'à ce qu'il y- a de 
plus aimable au monde. Je ne fuis nullement eli* 
tété de cette fitntaîfie-là.Ce que j'aime eft JoH, c'eft 
aflez. Je conçois bien, «qu'il peut y avoir quelque 
chofe qui foit autant ou même plus joli. Si cela 
fe prefente à moi , hé bien , je l'aimerai suffi. 
Enfin , je ne ve^x point que Famour foit un ma^ 
Tiage. Ce qu'il y a dans le mariage de plus-déflu 
gréable , c*eft que tout y -eft unique : Mari us*- 
que, Femme unique $ & ce feroit juftement U 
même chofe en amour, fi Ton n'avoic qu^une 
Maitrefie. On retomberoît dans cette folltudtf » 
qui rend lé facré nœud d'Hymenée û affreux. Or- 
ça , Mr. dé Tréval , a^ez-vous quelque chofe àré- 
pondrel Rien du tout, dit Tréval : vouâmes trop 
Moquent fur cette matière*là. Retournons à Babet. 

Babet donc , pourfuivit le Chevalier , commença 
à me traiter comme je vouMs, c'efi:-à»dire, un 
peu plus mal, & bien-tôt après aflesbien. Entre 
nous , MefdmoiMlies, je trompois la Mî»e, H 
Fille , & BaS)et. Je les aitnois toutes trois , & 
i'étois bien-aife qu^aucune d'elles ne m'échapfté* 
'La Mère ihe ibupçonnoit un peu de quelque ii|» 
tellîgence avec fa Blie. J'avoisfouventà larafltt- 
Ter , mai» enfin je la rafll^irois. La Fille , avec ipi 
j'étQis tombé d'accord que je feindrois d'aimer fil 
Mère , & qui m'avoit d6nn4 Babet pour Confiden» 
te , trouvoit bon que j'eufie beaucoup de convep* 
lïcions pattieiAàretavec Pvoe âravec rauiïc>& 
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je faifois enfin entendre à Babet y que je ne potivoJs 
pa9 la voir tous les jours « fi je n'avois beaucoup 
de foins pour la Dame du logis , & pour la Demoi* 
Telle , qui ne croïoit pas être fa Rivale. 

Mais y ce qu'il y avoit de plus plaifarït , c'eH que 
j'étois convenu avec la Demoifelle, ^ue quand je 
la Terroir enprefence de fa Mère, je luimarque* 
rois' par un certain figne, que je n'adrefTois qu'à 
die tQutce que jedirois à la Mère d'obligé, nt & 
de doux. Il y avoit encore un autre figne dont 
. i'étois convenu avec Babet , pour lui appliquer 
les douceurs que je débiterois devant elle à la Me* 
. re , & à la Fille } de forte que , fi par hazard je les 
rencontrois toutes trois enfembleyàchaquemot 
que je difoisàlaMere, il faloit faire des fîgnes à 
droite & à gauche pour la Fille & pour Babet : & je 
crois que ]t m'y fuis mépris quelquefois , c'cft-à- 
dlrci que j'ai fait à la Demoifelle le figne de Babet y 
& à Babet le ilgne de la Demoifelle. 

Cependant , mes affaires profpéroient de tous 
cotez. Je commençoisavec l'une y j'avançois avec 
' l'autre y & allois finir avec la troiiième , lorfqu'il 
m'arriva le plus grand malheur du monde. Elles 
allèrent toutes trois à une maifon de campagne 
aflez proche de Paris. Il falut leur écrire* J'écri- 
Vois à la Dame fa^s aucun miflére ; m^is il faJoiC 
un peu de précaution pour les deux autres. Le 
jour que je leur écrivis , après que j'eus .cbmpolé 
la lettre de la Dame , je ne me trouvai point d'hu* 
mèur à_en compofer encore deux différentes. Je* 
nc'fis que copier deux fois la première , & j'en en- 
voXai une copie à Babet , & l'autre à la pemoifel* 
ié : aiflfî , elles eurent toutes trois la même lettre i 
■jCiX > j^ °^c tenois bien fur , qu'elles ne fe montre- 
iroientpas leurs lettres l'une à l'autre. 
':, Et Babet , dit Albagna, n'étoit-elle pas Con-i 
•fidente de la Demoifelle. Point trop, répondit 
jli^ttt^nan, A la vérité; elle Tétoit d'abord;. mais 
^ : V , quand 
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quand je ^ns à aimer Babet , à qui je perfuadoU 
que je n'almerois qu'elle , je craignis que fi la De* 
moiieile lui faifoit confidence de tout, Babet ne 
trouvât mon procédé avec elle trop tendre , pouf 
n'être qu'une feinte. Ainfî, je fis entendre à la De- 
moifelle , qu'il ne faloit avoit une Confidente , que 
pour le gros des avantures : mais, quje tout ce qu'il 
y avoit de plus délicat dans les fentimens » ne de« 
voit être Tçû que de deux perfonnes ; de que VA* 
mour étoit fi jaloux ^u miflére , qu'il ne recevoit 
tles confidens qu'à regret , & dans l'extrême be- 
foin. Sur ce pied-là , je ne devois point trop crain- 
dre que laDemoifelle montrât à Babet fa lettre» 
qui étoit fort tendre. Abfolument « pourtant ^ cela 
te pouvoit : mais je trouvai quelque chofe de fi 
plaifant à leur envoïer à toutes trois la même lec* 
cre, que je le fis pour la rareté ^ & fans regarder 
de trop près aux fuites. 

J'eus d'abord fùjet d'en être content j car , voici 
une réponfe la plus obligeante du monde , qui me 
vint de la part de la Demolfelle. Elle me difoic 
des tendreffes , qu'elle ne m'avoit jamais dites, 
J'étois mon Cher : on languiiToit pendant mon ab« 
fence : on comptoit les momens 3 & peu s'en fa« 
loit qu'on ne mourût. Jugée fi je fus charmé. Je 
baifai la lettre deux ou trois cent fois, file me 
donnoit de très-grandes efpérances. Or, c'étoit 
Juftement la Demolfelle avec qui j'en avoisle plus 
de befoin. Deux jours après , autre lettre de la 
part de la Dame, ou plutôt entièrement la même 
chofe. Adiré vrai, je tombal de mon haut. Quoi! 
difois-je , de trois en voilà deux qui m'échapent I 
Tant de foins, tant d'adrefle, dont j'ai eu befoin 
pour ménager la Mère , & la Fille , autant de per- 
du ? Je n'aj plus qu*une intrigue ? Hé bien , repre- 
Bois-je avec une efpéce de dépit , qui fembloit me 
confoler de la perte des deux autres , pourvu que 
Je fauve Babet de ce débris d'amourettes, je fùia 
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encore aflez heureux. Babet efl plus jolie, ^pfii» 
aimable, que Dame ai Deaoifelle ; & là^delTus je 
me faifois acroire à moi-même , que j!aimois Ba« 
bec uaiquemeat. Je craignois feulemenc, & uon 
pas iàns quelque apparence, que la connoiflànce 
4e la lettre triplée a'allk jufqu'à elle. Enfin , j'ea 
i^eçois une réponds. Je l'ouvre en mourant de peur 
^y rencontrer ce que £e fçaxoi^ déj^ par cœur j & 
}>iilement je le rencontre.. 

Aik l s^écriaMademoifelle de Mixac , jHrois vo^ 
lontiers vous embrafTer , mon Chevalier : vous 
me ravilTez. Je ne puis vous exprimer la joie que 
j'ai dece qu'on vous rend fi bien 1/? change. J'ai 
eu autant4epeur que vous à rouveiiuie de la let^ 
t^edeBabet. Je tremblois qu'elle ne fût différen- 
te des autres. Alors, le Chevalier, fortant bruf» 
Clément de fa pl^ce y ^la.fe jetter au cou de l'ai- 
inable Gafconne, êc lui dit fort ^ndrement, U 
bal&ntdes deux côtes, oui ^. ma belle Qemoifelle, 
zienn^eit plus vrai. Babet m'écrivit la même let-^ 
tre que les deascaiitres. Mademolfelle de Mirao 
wulutfe fjtchen mais tout le monde tomba. d'ac«^ 
çord, qu'elle l'avoit bien méritée 
. Pontignan retounu à fa place : &, recoçimen'^ 
((dntgravement^fojiHiAplre, je a'étois pas en ce 
tems-là, dit-il:, fi content que je le fuis aujourd'hui^ 
Je peibois de bon coeur. Jamais une £ belle mo^j^ 
«i'amourn'avoieétéfipromptementsrélée* Mais» 
4it d'QrmiUy , vous ne nous dites point corameai 
les trois belles avoient découvert. . , . Ah ! reprift^ 
]e Chevalier, vous avez raifon: voici comment 
fêla le fît, à ce que j-ai fçù depuis. 

Elles étoient toutes uois , chacune en fon par* 
ticulier, fort contentes de ma lettre; mais cette 
étourdie de-Babet perdi( la fienne. Il n'y avoit 
|K>int dedeflusi apparemment , elle l'avoit dédû*^ 
wé enrouvrant* Ce nom de l^ahet n'y étoit point ;' 
Il y asroit feukmenti m Cbénsy, ma Fie j ^c. La 

Dame- 
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Damt trouva cette lettre perdue > & auiB-tôt elle 
s'imagina qu'elle apparteaoit à fa Fille. Figures- 
vousîa jaloufie. Un Amant qui la trahiiToit, une 
Rivale dans la perfonne de fa Fille : c'étoit*là de« 
quoi faire bien du fracas dans fa tête. Elle ne fe. 
laiiFa pourtant pa» emporter à la colère contre fa 
Fille I nais un jour fu'eHefepromeaoit avec elle^ 
elle fît infenfibiemena tomber le difcours fur Ta-» 
mour } & j après avoir quelque tems demandé à f» 
Fille , qui preaoit juftemetit l'affirmative , fi elle 
eroïoitde bonne foi lie pouvoir toujours défendra 
d'aimer. 

Quoi 9 lui difoitH^lte avec une froideur BffeCtéc »' 
fi, àprefent, par exemple, que vous êtes à 1» 
campagne, vous avieifc un Amant à Paris 9 un A*, 
mant qui vous mandât qu'il a'eil occupé que dH 
vous , qu'il n'y a plus de plaifirs qui le touchent ^ 
(de elle lui difoitcelajuftement dans les mémeateiîf 
mes que je le leur avois écrie à toutes trois ») cela 
ae vous attendriroit-il pa»>t & pounieai-vous lui 
fefufer ici quelques momens^ d^ùne douce rêverie I 
La Demoifelley que fa Men regardolt d'un ait 
malicieux & à demi irrité*, rougit, fe déconceru i 
&>perfuadéeen cemomenti que ii je ne Tavolf 
trahie & même jottée ^ ià^ Mère nefçauroit pas de« 
nouvelles û particulières*, elle tira.fa lettre de f« 
poche, & la lui jeita, s'iln'eft mieux de croire s 
Qu'eUe la M donna un peu fièrement , en lui âW 
tant; U n'eft point beft)in de tous ces teors^là» 
Madame t voU^ la l^ttiei tUe ne voua appreadii 
rien de nouveau. 

Je iie fl^urois m'en^plcher de rire i quand j'y 
fiinfiei CCftte pauvre Diuae apparemment fut bieft 
étonnée, quand ellele vit entfitkt mains une ii^it 
fiémelet^e toute femblable aux demi autres. BUt 
diKcffoif e i qu'illttien viendfOit à ohaqué mooMm^ 
Ce qu'il y a de vrai, cVft qu'elle pefifâ (&feUé 
n'avoit paa de tort ) que.c^Ue , qju'oUe w^ik»(m 

1 4 vé^r 
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▼ée, âppârtènoit à fiabet, ëç qu'ainf! favois eh 
l'habileté de les mettre toutes trois de la partie* 
Elle alla donc dire à fâ Suivante : mais , Mademoi» 
lelleBabety vous ne fçavez guéres votre métier. 
Que n'ave2-vou8 un porte-lettre ou une caflette ? 
Ce font des meubles nécefiaires à des Beautés com- 
me vous, qui reçoivent des lettres galantes. Le 
Chevalier de Pontignan à bien affaire qu'on fçacbe 
tqu'il efl amoureux de vous , Se qu'il vous écrit. La 
pauvre Babet , qui fçavoit bien qu'elle avoit perdu 
& lettre , n'eut pas un f«]al mot à dire. Après tout 
.cela , la Dame compofe une lettre des plus tendres, 
& la fait copier par fa Fille Se par Babec. Elle 
fli'envoye ces trois lettres dans l'ordre que je vous 
ai die 9 met fa Fille dans un Couvent , chaffe Babet » 
fie y aiant fait maifon nette , revient à Paris. 

Grande révolution dans mes affaires. Je tâchois , 
dans ce naufrage y à m'acrocher où je pouvois. Je 
cherchai Babet >siais il ne me fut pas poffiblede 
la trouver. Je ne voulois point aller chess la Da* 
uie y à qui je me prenois de tout ce défordre , av 
lieu que la DemoifeUe & Babet me paroiiToient 
deux pauvres viâimès innocentes. Ainii, jefon* 
^eai à me faire uiie entrée au parloir du Couvent, 
où la Demoifelle étoit renfermée. Un de mes Amis 
connoifToitrAbb^efle. Je lui confiai mon deifeint 
& tomme il y avoit des ordres très-précis 9 qu'au* 
cun Cavalier ne parlât à cette jeune Demoifelle , 
je me déguifai en Afc^é. Je changai de nom, À 
mon Ami me mena chex i'Abbefle » à qui il avoit 
auparavant prôné mon mérite. • 

J'étois admirable dans cet équipage-là. Je ne 
fçavoisfi bien faire, que mes airs ne fuflent tou- 
jours un peu évaporés. Quoique j'euffe bien étu- 
dié des manières Abbatiales, il m'en échapoit toû- 
fours de fort Cavalières. Je portoîs inceflamment 
la main à Fendroit du Baudrier, pour le remettre 
xu étot I ce gui ^ une aâion fort ordinaire aux 
\ «CAS 
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gens d'épée. Je crus pourtant, qu>n prenant un 
peu gardé à moi^ je me tirerois d'affaire. Me voi- 
là inftaÙé dan» le parloir. Pour entretenir TAb- 
befle dechofes convenables à notre commune 
Profeflion , je ne lui voulus parler que du mépris 
du monde., <Sc, fis toujours rouler l'entretien fur 
^des jnatières morales. M^d, dans le tems que je 
*me contr^ignois à baifTer modeilement les yeux » 
êc que je donnois à tout mon vifage la figure la 
plus réformée qu'il fe pouvoit , il m'échapoitdé 
dire à l'Âbbefle : Parbleu y Madame , c*eji une Jeiu 
chùfe , que le Monde.. Je me donne au Diable , f% vous 
n* êtes ici heur tujts comme des Reims: &puis je me 
mordois les lèvres, 

Heureufement , l'AbbeiTe n'avoit pas trop d'ef- 
prit. Mon Ami trouva moïen d'excufer auprès 
d'elle ces petites ezpreiSons*là fut ce feu Gafcon; 
& comme le fond de ma converfation étoit tou- 
jours fort moral & fojrt édifiant , on fit grâce au 
telle; Je m'en .fus pourtant bien - tôt défait, juf- 
ques4l que quelquefois en habit Cavalier , je fai- 
fi>is l'Abbé. Jevoïoisprefque toujours avec l'Ab- 
befle la Demoifelle à qui j'en voulois. Ileft vrai» 
quela première fols que je la vis , elle penfa gâtée 
tout le miîtére, par fon étonnement, ftpardes^ 
cris qui lui alloieht échaper ) mais j'en fus quitte 
pour la peur. Quoique je ne Teufle point encore 
vue feule, je remarquois bien dans fes yeux, 
qu'elle m'avoità demi pardonné. Un peud'incli* 
nation qu'elle avoit pour moi, ce que je faifois alors 
pour elle, le Couvent même , tout cela lui avoic 
parlé en ma faveur ) car peut-écre n'euflai-le pas ob^ 
tenu d'elle ma grâce fi aifément dans le monde, que 
dans un Couvent, àih un Chapeau eit d'un prix 
ineftimable. L'Abbefle , qui avoit envie d'en faire 
,une Keligieufe, me la donna plufieurs fois à en- 
tretenir feule, afin que je luiinfpirafle mon dér 
fo&c du mondial ft mon amoux de la retraits. 

I 5 Ot 



Ce fut dans ces conver&tions , que }é me jnfii 
fiai autant que je tepcmvois faire , dç que j'apprfft> 
tout ce quis'étokpaifé à lacao^agiie^ M^, moD- 
bieu l'incommode diole qtie ces grttles , prtncip»^ 
lement pour moi qui parle^toô jours à des femmes 

^ que j'alitiey avec un pe« d'aâion! Vous voîe& 

ujiie bell^ créature plantée àun pas de vcms, &> 
pourtant hors de votre. poiiCé&; cela, vous fàî^ 
«arager. 

Effeâivementr, dit la bellèGaA;Qn]iey.eomme' 
Pontignan eA: grand Geiliculateur^ j'aimeroisbicoi 

^ à Ydir une grille entre fes main» ^ une ioUe per- 

Ibnne» C^l reprit41, cela n'eftrieaaup^rès d'une 
Avanture qui m'arriva un jour à la campagne. li- 
ant que je vous la conte. }*étoisdo&c à la cam- 
pagne avec deux, a^nables femmes, que j'^mois> 
toutes deux à ma^ manière. Je teur avois déclaré â^ 
toutes deux féparémen&ma bonne volonté pour 
-^leS) & j'étois facis^t de leurs répoafes. Un bean. 
îoit y que j'étois retiré dans mo.n appartement » Se 
déjà en robe-de-chambre, voici lea (kux I>«ine»> 
qui me viennent trouver, & quimedHent, que, 
pour feire une certaine pièce à un autre homme- 
qùiétoit avec nous, il fâloit qu'elles m'emmaillo**- 
f affent. Elles me dirent quelle étoit la pièce. Je la 
trouvai plaiùnte , âc confentis fort ga:ïement à être 
temmail^é. Elles me prennent tout en robe*de*- 
diambre comme j^étois^, & m'enveloppent, je 
erois , de plus de cent-aunes de toile cou^e comb- 
ine des linges. Jereilèmbloisàunedeces Momies 
d'Egypte. Je riois de tout mon cœur avec elles de 
lu malice que nous allions &ire. Mais, voïez. un peu 
iM étranges révolutions de ce inonde, Mefdemoi- 
feUes, quireùt cru! Tout cet af^ardl retomba 

Sur nioi< 

' Pontignan ditcela d'un certain air ençhàd^ie» 

^i fit rire tout le mondé, ÀllpourfuiVit. Qûnd 
le fuiiéquippé eu Mondée tUesiaediiieat^-t>r«çii» 
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i^PAttgnan» un bnve Cavalior iie refiifé polatdé 
Venir coudier avec des Dames qui i'en prlenÉi 
Kona c'avqiia toute» d^ux donné parole de te ft to» 
xi(èr dansFooGêfion : il £iut nous en aquitter. Ah t 
Scélérates ) leur criai^je, ^tez^mol donc oout4é 
linge-là , & puis faites de moi tout ce que vous Vou« 
drez. Point, point, dirent-<:lles; cela ne gâtera 
rien : &là-deirus, elles me font porter chez l'une 
d'elles , me mettent dans un bon lit entre deux 
draps i & les deux Friponnes viennent fe planter 
à mes deux cotez. 

La chambre étoif éclidréè. Je lesr voïûis dans 
un équipage de nuit très-joli , & très-galànt , tou-- 
tes deux fort ragoûtantes. Je n'avois , ni bras , ni' 
mains y ni quoique ce foit au monde. J'étols en- 
fèveli fous de la toile , Se il ne me reftoit que mes^ 
yeux.qui me falfoient enrager. Figurez-vous l'étac- 
où j'écois. TiUitôCt jeles priais de mtf rendre feu«^ 
lementun doigt: tantôt-, -"jft ftilbis des efforts 
épouvantables pour me dégager de mes liens , juil 
ques-làque les Damés crurent une fois que je let- 
avois rompus , Se fautèrent hors du lit , crianc 
Tune & l'autre , Nousbmmâsperdues, Elles avoienf 
aifez de raifon > car , firanchement , fi j'eulTe pu me 
mettre en état de me venger, elles fe ferôient peut-- 
être trouvées réduites à demander grâce. Tantôt » 
je les menaçois de leur faire Taffront de m'endor* 
mir auprès d'elles ; ce qui ne manquoit pourtant 
pas de difficulté. Elles ne me répondoient , qu'eA^ 
m'infultant fur la bonne fortune que je perdois^ 
& en me faifant de petites càreiTespour lefquellea 
je les eulTe volontiers battues. Jamais je n'aipaffé 
une telle nuit, fi ce n'efl peut-être ceUe que je 
paifai dans le Couvent de cette Demoifelle que j'ai* 
mois ; Se ce fut encore une nuit affez plaifan^^* 
te. Mais, je crois qu'il vaut mieux que nous ne* 
yecouinions point i ce Couvent: il eft tard; & 
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fi vous n'êtes lafles de m'entexHire , )e fuis las 
de conter. 

On tomba d'accord y qu'on ne pouvoit mieux 
finir , que par l'Hi^oire de Pontignan emmailloté. 
On remit lerefte à une autrefois } & la Compagnie 
fç ftpara* 



JFTn deÏB première Partie.» 
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SECONDE PARTIE. 

Q4QQj[g{|E lendemahi que Ton fe futf%paré,il 
j M furvint au Chevalier de Pontjgnan des 
lue X) affaires qui robligèrenc d'aller en Guï» 

Sf&^^ffr ^°^^' ^^ remit à fon retour le reflé 
tfiiiUiA de fes Avantures. Son voïage fut de 
quelques mçis. Il rj^vint enfin > & on prit jour 
de s'alTemblêx chez Mademoàelle d'Ormilly. Le 
Chevalier fut un des premiers qui s'y rendit ) & 
lorfque toute la Compagnie fut syrrivée , la Maî* 
trèfle du logis , te toiimant du côtié de Pontignan , 
lui dih; qu'il avoit fait un trait d'habile homme , 
de quitter Paris dans le tems qu'ill'avoit quitté. 
Vt)us cpmmencles à devenir pefant , Mon&eur le 
Chevalier, poùrfuivlt-cfÙei* & aflîirément vous 
aviez befoind'un petit voïage de Gafcogne. Nous 
le volons bien, mais nous n'ôfions vous le dire.- 
Apparemment vous en avez profité. Dites-nooi 
donc vite quelle a été la fuite de votre Avanture 
avec cette Belle , que vous ne pouviez voir qu'au 
travers d'une grille : on a autant d'iq^patience de 
vous entendre , que vous en avez de parler. Vraî« 
ment, repartit le Chevalier, c'eft me renvoïer . 
bien loin , que de me ripnvoïer à mon Couvent. 

Îai à vous api^tendre bien d'auttçs Avantures». 
cft Û Yli^t d^ (toiDpte fàie : ctia tte doit pas vous 
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0ff!»ïeTi fi Vont fMge$ 91e <f eft à moi ({u'eltès" 

Babet,'&fes deux Maicreifes en même cems ,^ Sc~ 
en peu de t^ms,, il^n'èfl pas extraordinaire que 
j'aïe eu vingt int;rigues pendant pkfieitfd mois; ât 
^ouÈ en êtes quitte* à bon marché, de ce que Je 
n'en ai pas davantage à vous dire. Mais, je ne: 
yeux pas me vanter : il faut avouer, qu'elles ne 
tte font arrivées, nida&sleittlniet«ffls,iildanslr 
mêraelieu. J'avois affaire en divers endroits de la 
Province: &, par-tout où j'ai été, j'ai aimé. Je 
eomnwnceraâ pa^ niés ^niièMs Avstntarts. Ce 
font celles dont Je me fouviens le mieux: de-lài. 
iJB remonterai jufqu'aux premièses.^ 




r 
• * ' ' ' y 



■r tOûs ^f^ez; donc; que *** eftlâ iemière StïU 
y leûùf aïe feitq4e%ûeÊjdùr.^ outrol*. 

SuttrefTes : Madame du Liiat, Madame d'£taille<» 
& Madame de Bélême; f ^itôûjoôrs eûgrand foiot 
de le^ tenir éloignées l'une deTautr^, Çespéril^. 
que j 'avols coijirus ^veç. Babet & j!es Rivales y 
mWoient f ehda prudent; : $ vous veipce2 ^ Aup ï V- 
vt)israîfon d'oeil i^fér de c^tté forte i,.cai*^aès4J»«r 
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lltrdu. Malt je ne veux plus vous iunuferpatuAr 
idée générale de mes amours : écoutes^eatoucet* 
ks parcicularites* 

Si-tôt que je fus arrivée ***'y je me jettai aa 
fliilieu du beau oiOBée de k( Vdlie, & je devint- 
amoureux dès le pienicr }oun Je: ne fuis pas de 
ces gens > qui font il difficiles :: pour peu qu'on sir 
d*efprit& de beauté) &qtiei'liumèttr meparoi&* 
ie mêlée d'agrémeno, je n'en derasAdepas davan^ 
tage. Quand je trouve quelque chofe de micory* 
ifi le prena : fi je ne trouve -que cela», je m'en con^^ 
tente >A c*eft juAjetnent ce que je ciowvni'èn Ma*- 
dame du Luat. £lle étoit la Femme d'un Gonfcil* 
lex au Parlement de;^'^*. Cétoit une grande âl 
grolTe créature , <|ii'un air réjoui >aire^dei>eautéi 
quelque efprit^ beaucoup de préfomption , &u&< 
bénéc de liif ari , rcndoicnt pour moi fortaimable. 
Jamais vous n'avez vu un fi bon Mari , ane ce Mon*- 
ueur dtt Luat. Oui;» ^ voua le dis imcéeemanc» 
Quand je me reprtfenee encore Tais nùf & fim« 
]^e (le ce bon Monfieur l'Officier de juftice , j&fenn 
mon cœur s'attendrir. Si-tôt qu'il m'eut vùdies 
lui> il me prit en fi grande aîEedion> il me fit 
tant de civUiten, lime psia fi fort de lui accor*- 
der mon amitié > que je ne cfua paapouvoirlionné* 
lement me difpenfer d'aimecfa Femme youy fims > 
oeU 9 il n'y avoit pas.molen dcfe réfoudre d'élze 
de fe» Amis. Je fodonc toutceqtt^fUoitpoof 
k perfuader que je voulois en être ; ft il en rut fl 
content > qn'il étoit charmé de mol^aMaat que ta 
Dame^ qoirétoitatlurémentbeattcoiipLplusqueje 
•oe l'étoi» d'elle. Sile fe faifisk un fi grand bon^ 
neurde voiràfea pieds un homnequi voïoltfoii*- 
vent Verfaillea& le Roi^ que quand il n'y anrolt 
éft que la boate qu'elle tiouvoit à me reâifeCvelk 
a'e&taifflé. SsAs vanité, je iaifoia bien rhom^ 
me deCoHr» & nmmrétionn tous deux aflêné^H- 
tamena fioui* JLûrfimAi'éaoln ivec eJAe. nntHtmt- 



£08 A CAD E* M l'E 

me n-eût Mé parler que moi| & lorfque je n'y 
écots pas , pcrfonne. n'eût ôfé parler que demoL 
Autre part qu'à deux cent lieues de Paris , je fçai 
bien que je me fùfTe expofé à être ûSé par ceux 
qui m'auroientvur Jefentisméme, que quelques 
l^ns d'efprit étoient étonnés d'une conduite & 
eztrftvagaate ; mais.) cepenàuit , je n'en ciiaogeai 
pas. Pour trois ou quatre jours qu'on a. à demeu- 
Ter-lày croïez-ypus que l'eftime de trois ou qua» 
treperfonnes d'efpritibtt une chofe dont on doive 
beaucoup s'.embaraiTer ? C'eft bien - là ce que l'on 
«hercbel On n'en vent qu'aune joliet'einnie. 

Je trouvai auprès de Madame du Luat un Ri« 
▼al, qui méparût^ez redoutable. C'étoitleGou* 
yerneur de la Citadelle. D'abord , il me donna 
qjiielque peine , &, dans la fuite y beaucoup de 
plaifir. Mes ailiduïtezlui caufèrènt aoilî de l'inquié- 
tude, & lui firent prendre plus de foins qu'il n'en 
juroit encore pri^pour divertir la perfonne qu'il 
aimoit. A vous dire vrai , il étoit un peu tard pour 
les redoubler : on ne ka recevoit plus comme au- 
paravant: ils n'avoiént plus aucun fuccès; ou, 
pour parler franchement , ils en ^voient un peu 
trop. Quand il jdivertifToit fon Rival auffi bien que 
b, MaitreiTe y n'étoit-ce pas trop delà moitié I Ce- 
pendant, il nefe rebutoit point. Un jour , il prépa- 
ra une Fête magnifique dans une maifoji de cam- 
pagne qu'il avoit à une demi-lieue de la Ville. Ce- 
toit un viei» Château, doht la defcription me coû- 
teroit trop, s'il faloit vous la faire toute entière. 
Il fuffitqùe vous fçâchieas, qu'il y avoit un Parc 
d'une tièsngrande étenduir, garni de bois-taillis , & 
de bois de haute-futaye , au travers defquels on 
tVoitcoupéune infinité d'allées, dont les unes finlf- 
foient en abouttïlànt fur les autres , plofieurs fe tra- 
verfoieitt, quelques-unes fë terminoient en tour- 
nant à de grands cabinets de verdure, d'aixtfesenfin 
coadnifbieàt àiegtandes places vuides ^ qu'un pe^^ 

Ut 
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tle raiflifaQ rendoit toujours vertes par mlllç tour» 
qu'il y faifolt» Tout cela formoit u&e efpéce de La* 
byrlnthe j où U étoit aûes difficile de démêler le» 
gens quis'y pfomenolent » Se princlpalementceux 
qui ne voiiloient pas y être démêlés. Joignant le 
Château, dans Tenclos du Parc, étoit TËglifeda 
Vilage. Voilà les chofes dont il faut que vous 
foïes inftrulu pour l'intelligence de THiitoir^. 

La Fête étoit^fkz bien e^itendue : huit perfon- 
nés autant de Dames que de Cavaliers, & tout 
gens bien aiTortis. Il n'y eut que le choix que le 
Gouverneur avoit £dt pour lui , qui ne réuffit pas 
û bien. Il s^étoit <m[iné Madame du Luat , qui 
ne s'étoit pas deillnée à lui. Elle m'avertit de 
cette Fête , ôc m'ordonna d'en êtreà quelque prix 
que ce fût. A un autre , la chofe lui eût ferablédif* 
ncile } mais ^ à moi , ejle ne me parût qu'une ba^ 
gatelle. Nous convînmes de tout ce qu'il faloit 
faire , & tout alla comme nous 1 avions projette* 

Xre cours de la ville étoit le long du chemin qui 
conduifolt à cette malfon de campagne. J'aliai 
m'y promener à l'heure que la Compagnie devint 
paàer. A peine y étois-Je arrivé, que le cafoiTe 
du Gouverneur parût, fuivi d'un autre. Madame 
du Luat , qui étoit dans celui du Grouveméitf', 
sn'aiant apperçû , le fit arrêter, pour me deman« 
der ce que je faifols-là feulf Je lui en dis qu^ 
ques méchantes raifons , après lefquelles je lulde^ 
mandai à moa tour où elle alloit. ^ Elle me le dit $ 
ôcmc conta fort au long tous les plaifirs que le 
Gpuvemeuv leur préparoit: puis interrompanc 
brufijuementla defcription qu'elle enfaifoit : vml- 
menc , dit-elle , il faut que vous veniez les parta* 
ger. Je m'aûùre que vous en feres un fort grand 
àMonfieur, ajoûta-t-elle , en montrant le Gou» 
verneur , S^ que toute la Compagnie en fera auffl 
contente que lui. Vous nous direz après cela, 4i lea 
choftsfefoac enSrovinee aulll isal que vous aur 

très 
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très gens de Cour voua le perfuadez^ La Cêmp^ 
Snie, qui ne fe tronvoic point intérefTée dans let 
complimenfi de Madame duLuat^en die autant 
qu'elle i mais Monlîeurle Gouverneur n'étoit pa» 
tout4-fait û feniible àrhonneur de fon païs : & ^ 
s'il eût ôfé parler, ce a'eût été que pour erdonner 
qu'on avançât lânaiiae prendre. Cependant » il nr 
dit mot. Ce nfeflpas qu'il manquât d'efprit , vous 
l'aller voir: maia, c'eft qu'il n'y apasmoïen de 
par^r un coup auiSi rude & auffi iaq>révû que celui» 
ià. Je fis d'abord quelques petites difficultez^maist 
enfin , Madame ^u Luat me donna de fi bonnes rai^ 
fons j qu'il falnt monter en mofle. J'entrai dans 
celui oùelleétoit Le Gouverneur fut obligé de 
partager avec moi le ibrapontin qu'il occupoit dé^ 
jH avec un autres Cavalier » & de me céder kpla-^ 
ce qui étoit laplus proche de la Dame. Cefut-là 
)apremière.ittCommoditéqu!il reçut de moij mais^ 
ce ne fut que la moindre de toute la jôuméei 
|«a conver^tiion ne laifTa pas de feUer jamais elle 
languIfToii; io^ours uapeâ,' ^^nanà c'étoisftu Gott*»- 
ftrueur à la iQÛOenin . 

Si-tôt, que npiis fûmes arr£irés ^ je dé<âarai pu» 
Mlqueiqent I que > qMoique furlviméraîre , j» âé fts 
1^ psf Importun^ 6c ^ me tomnaiit du; o6té. des 
Dames» jeleurdis'^qnie^ lotfqu'eUes feroisnaenr 
flBSéesde ses Meffietirs> & qu'elle! vôudcoientuli 
^u . reftirer » iê ferois à elles. Je vous- ferrir^ 
drdâaflemenS, c!»iitini«ii^jeyMeftiaiiMS^i 6c» dès 
fBsv^usSBreffeiivîsdielesfappeUQ^iiervous qult^ 
%^ IlelkjttAe»qtteclUicttniouif&dieGe^'iia(^ 
pWMSgç : ttdi» qui n'ai rifc»» jedoftAerid à toui^ 
J'enfle été pourtant fott cmbaraflë i 11 l'Oa mi'sèt 
^9i0 stt mosi. flMis» i'étois fôf qufofi a^it auA 
f«y,d'sâvie d« recevolrmesferVices^qieifloidVâ 
imdiKk Le< Goiivesneur |M le «ens^ q^e non» é^ 
iiails,slwoffe tous enfiembls >. pour sikr donnes 
«itehïiftes firdcBs*. Mftdaar duii^ilfemai> prdfitâ^ 

mes. 
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mes de fon abfence , pour gagner le Parc. Le refte 
de la Compagnie en fie autanc,& perfonne ne a'ap-^ 
perçût,q^e celui qui dônnoic la Féte^ inanq[uât.lL 
avoic compté que noua- l'attendrions à l'enâroit où 
il nous avoic laifféSi II y rcviit>& n'y trouva plus- 
perfonne.Ii chercha.d'abord dans les lieux les f lus* 
proches smais on aveit déia gagné les plus éloignés*» 
Si toutes fortes de gens euûent pu lui être propres», 
il ne lui eût pas été mal-aifé de trouver compagnlei 
mais il n'en vouloit qu'à Madame du Luat, avec: 
qui il croïoit bien que j'étois.Il va>il vient,il coure 
de tous c6tez:enfiA,ilnous apperçoicde loin.Heu«^ 
seufement iK>us l'apperçûmea anifi dans le même* 
t£ms : Une faloit pas être fort habile, pour deviner^ 
cç qu'il cherchoit. Nous prîmes auunt de foin de' 
l'éviter rqu'il en avoic de nous joindre,âc nos foin» 
eurenc plus de fuccès que les fienssilne pût jamai8< 
nous atrapper. Las de courir , & de courir inutile» 
flaent, fçavez«vous ce qu'il fait,poiir nous obliger à 
sevenir malgré Aous?Il s'ejiretourne)& faitfonner 
k Tocfin. Al'alarme^tout le monde revient Mada^ 
me du Luati & moi^fentimes bien ce que le TocfiJIi 
vouloit dire : il falut cependant revenii^ comme le» 
auixes , de lavoir avec eux un. air étonné , qu'ils^»» 
' voient vériublemonc. La Compagnie étolctort tin 
ftiïée du Tocfm. : eile n'ea pouvolc deviner la ca«« 
iei de répouvancefuctelle^queles efpritsécoleafr 
iufpendui eiure le feu ^ poniroit i^'êcre pria à lAi 
cheminée de laiQuifii^ ,i&ruAe armée Efpagiù>ledc*è 
vantlq CbâteajUk Nous renconirÀttei k Qoo«ert> 
9cur irendroit où:Jil liou4 avoit kàffh^ hts Damet^ 
M demandèffeoc des nouvelles du Tocfiiiv CCi é^ 
pout vous faire revenir qu^on l'af<»nBé|dlt4e GoiK 
verneur. Vous vous promenie* crAnquillemenl » 
•ommea'il n'eûcpaa&lufouper d'au}oofd'h«i^& to« 
moïen de voaacr^vet dans le Parc leAUnaapi^«. 
Ips autres ?I1 y auAeheureque)'!yfafta»fanaavoil^^ 

pài r4nc9Aj:rerpcr(o.i|i^$i.l«<tXQcfui left bi^.plo^ 

oouit^ 
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court 9 en on moment, vous voilà tous revends. Le 
Soupe cù, prêt , mettons-nous à table. La manière 
d'appeller les gens pour fouper parût aflezjiouvel- . 
le. Les Oames , qui en avoient été alarmées , n'en 
forent fatisfaites. Madame du Luat, & moi , en rî- 
mes I mais en fecret. Nous eûmes tant de peut 
de n'être pas à table l'un auprès de l'autre, que 
nous nous y mîmes brufqueraent , fans faire de ci- 
vilité à perfonne. A la réferve du (3ouverneur,per- 
fonne n'y pouvoit prendre garde : chacun avoit 
bien d'autres affa1res,quedes'amuferà regarder ce 
que nous faifions s & fî je ne me fuiTe pas faiû d'une 
place auprès de Madame duLuat, je nepenfe pas 
que leGouverneur fe fût pîqtfé de faire aflez bien 
les honneurs de chez lui pour me la donner, lî 
fc mit donc de l'autre côté, pavois le foin d'en- 
tretenir la Oame ; lui, le foin de la fervir. Je 
crois , qu'il fouhaita mille fbis qde les viandes fuf- 
lènt froides , le vin chaud , les violons mauvais, 4c 
que tous les plaifirs qu'il avoit préparés , s'éva- 
noûiffent , ppirqu'll n'avoit pas celui d*étre feul 
«irec Madame du Luat. Cétoit ïà-deffus qu'il avoit 
compté: tout le reftelui étoit indifférent Cepen- 
dant , il fut obligé d'aller jùfqu'au bout ^ honnête- 
ment au moins , s'il ne pouvoit heureufemeht. 

Vous penfez peut-être,que j'étols alors fi fort oc- 
Ciiipé de Madame^ du Luat , qu'il m'étoit impoffible 
de fottgerà autre chofe > point du Tout. Ce fut ju« 
ftement dans ce tems-là que je devins amoureux 
de Madame d'Btailles. Mon Dieu ! interrompit 
d'Ormilly i n'entreprenez point lamt de, chofe à la 
fels.Vouê nous avez dit que Vos trois avsntures 
n'étoient liées qu'à la fin : meÀez4es féparément 
jufques-là. Tout le monde n'eft pas fi habile que 
vous : trois intrigues enmêmé'téiùs ne vous font 
pas une affaire > mais , nous, nous ferons gens à 
nous emhàrafier même du récit que vous en feriez» 
firirottsie s mêliez enfemble. Eh l de grâce l'Mon- 

fieur 
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fleur l€LOicvalier , aiez égard à notre foibleffe. Je 
le.veux bien , répondit-il , avec un air de complai- 
fance qu'il fe donna , & il pourfuivit alnii. 

Enfin , la troifîcme iemaine de mon amour arri- 
va. Que voulez-vous dire , avec votre troifième fc- 
, maine , di t Tréval ? Je veux dire , répondit le Che* 
valier,qu'il y avôit déjà quinze jours que j'aimois, 
& qu'en tout ma paiHon ne dura que trois femai- 
nés. La première la vit naître > la féconde la vie 
dans toute fa force , & la troifième en vit le dé* 
clin > & c'eft à la relation dé cette troifième fe-* 
maine que j'en fuis, Ge n'^eft pas que je n'aïe 
fait encore plus long-tems le perfonnage d'Amant 
padîonné auprès de Madame du Luat. Tant que j'ai 
demeuré à *** » j'y ai été alïïduî mais , pour voua 
dire la vérité , ce n'étoit plus qu'un amour d'lia« 
bitude , ou I û vous voulez > une. liabitude d'être 
aimé. 

Au commencement donc de cette troiHème fe- 
maine » je fus deux jours fans aller chez MH^naf 
du Luat. £lle, quej'avois accoutumée de me voir 
des deux & trois fois par jour,reprit feu fur cette 
petite abfcnce , de même que fi c'eût été un fié- 
cle , âcla regarda comme là marque certaine de 
quelque changement. Elle en devint de fi mauvaife 
humeur , que perfonne,pendant ce tems-Ià,nepoii» 
voit vivre avec elle , pas même le pauvre Mari. 
Le chagrin de fa Femme devoit aflez l'avertir de 
ce qu'elle avoit dans la tête > mais , Je Bon-Homme 
n'éntendoit rien à ces fortes d'avertifiemena : att 
contraire 9 il fe chargea de faire venir chez lui tout 
ce qu'il pourroit trouver de gens pour divertir & 
Femme. Rempli de ce grand deflein , il merea- 
contre dans la rue, m'apprend le chagrin delà Dft» 
me , & me conjure d'aller la réjouir. Il avoit pour- 
,tant bien de.l efprit, ce MonCeur'du Luat i^cw^ 
aflùrément, il ne pouvoit s'adreiTerà perfpnnequi 

'^ fùcpl^ capable que moi^.Dai^ce moiBestdlài 
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liLrae parèt fi hennéte & fi bon, que je fus fur le 
•ipoijiC de lui faire confidence de ce que je penfois 
diichagfia que fa Femme faiféît voir. Jemecon- 
-tentai itéâmnoiRS de lui ^re que mes affaires mV 
soient fort occupé^ & qu'elles m'empécheroient 
-même d'alJe^chez lui de tout le jour. Je difoi» 
Vrai : j« n'en maaquois pas alors ; mais , ii j'euffe 
•^é encore bien amoureux , Madame du Luat eût 
trouvé fâ place. Vos afiFaires l reprit-il , avec un 
*cert^n bon petit air qu'it tâchoît de rendre vif: 
^uaad il s'agit de divertir les Dames , ne feuc^il 
-pas tout quitter ?: Ce fera donc malig^ré vous , puîP> 
<que vous ne voulez pas le faire de bonne grâce ; 
car je ne vous abandonner^ point , que je ne vous 
»aïe mené au logis. Voïez qu'il étoit prompt , de 
■comme ilvouloit être obéï. Nous arrivons chez 
iul: nous montons à la chambre ée fa Femme , qui 
. -étoit feule ; & tout fier de m'avoir à fa fuite , 
4rott8 av^ de merveilleux Amis , Madame , dit-il, 
«o parlant à elle :Monfieur a des affaires , quand 
«fik prie de vous venir voir? Si je ne l'eufFea- 
mené moi-même, Uiie feroit pas venu. Je vous 
le l^€ , afin que vous lui en faâiez tous les repro- 
ches qu'il mérite ^ mot , je m'en vais au Palais. 
'Madame du Luat tieha (Sabord de faire lafiére; 
mais, quel» fîereélui fifïditma!! Deux jours fans 
me voir / me dit-elle z &il faut rtieore qu'on vous 
•tmène pav force ! Vousvoïez, M^fôemoirelles,que 
fe fitoation eft favorable , Se que deux Amans ont 
•ioramitle chofesàfe dire. S! je ne voulois faire 
qu'un conte , je vous i^Rirerois , que nous les di* 
Éies: & je vous en ferois un récit, qui pourroit 
néme être ailèz romanef^uéi n^is la vérité eit 
fOe nous ne dîme» rien. La Dame fè contenta de 
nef^iie le méihe reproche vingt fois , & enmé^ 
m» termes. Vous me demanderez ce que je lui 
répondis ? Je penfai ne rien répondre;& je fuiâ fbtf 
mtûmM dèmasder pardon I JèfciiA^ obligée 
• * 
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A me pardonner. Cependant , pour la formé , il fe 
faluc excufer, de jetter fur mes affaires lacauf^ 
de mon abfence. Bile s'en contenta, & nousnouf 
féperâmes les meilleurs Amis du monde ; mais , en 
effet , f étois encore plus charmé du Mari que de 
la Femme , ou » fi vous voulez,ennuïé de Tun com-* 
me de l'autre. Je ne fçaurois m'empécher dévoua 
faire encore ici une mention honorable de Mon-* 
iieur du Luae , en vous apprenant une chbfe qui 
m'arriva dans l'état le plus âoriffant de mon amour. 
Un jour qu'il étoit au Palais , ( car ce Palais eft une 
chofe enchantée pour des Amans ) , j'étoi8,moi,a« 
vee fa Femme aflez tranquillement , ou , pour par» 
1er mieux 9 fans aucune inquiétude. Le jour étoit 
prefque finii & nous n'avions point de lumiè* 
Te. J'entens quelqu'un monter ; & ce qu'eK 
qu'un , c'eft mon Sénateur. Je n^avois qu'à me 
tenir fur mon fiége^ Se qu'à l'attendre) il ne 
fe fût pas apperçû > qu'il nous manquoit des 
flambeaux: mais> parce qu'en fk place, j'eufTe 
peut-être àfTes bien fçù ce que c'eft que le h^od- 
de , pour trouver cela à redire , je fus fi bon , 
que Je lui fis l'honneur de croire, qu'il ytrou« 
veroit à i;edire aufiS. Sur ce çied-là , je me 
mets derrière la porte que j'entr'ouvre , afin qu^ 
Monfieurle Confeiller, Faïant trouvé ouverte ^ 
ne fe donnât pas la peine delafermer , &qu'à It 
faveur de l'oÛburité jepùffé me retirer fans être 
VÛ.I1 penfk tpml^r à la renvetfe,«i m'appercevant 
derrière } & je ne fus, pas moins étonné que luL 
Voil4 mon homme daiisunegrofie colère. XI prend 
ie ton plus haut qu'il n'avoit accôùtuméiil fe plaint 
de ce qu'on ne reçoit du chagrin que de fesmeil* 
leurs Amis : U n^ &it mille repsoches i Û enfkK 
l^tant àfa Fenune; il l'appelle complice du tout 
qu'on lui jouoit. Mais devineres-vous bien de 
quoi il pretendoit noua accufer ! C'étoit d'avoir 
voulu hiiiUirepeiur: tta'^iolllnigliiéiquejeni'é* 

Ctli 
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tois mis derrière la porte exprès ponf ceUi & 
voilà ce qui luifaifoic faire tant de bruit. 

J'aime trop ma Patrie, interrompit MadeQioi* 
felle de Mijac,pour vous pafTer ce Mari-là. Ja> 
maiâ il n'y en eut defemblables en Gafcogoe. AA 
fùrément , c'eft quelque Picard tranfpl: nté , qui fe 
fent encore du Terroir. Hé , ne Tçavez-vous^pas ^ 
Mademoifelle y répliqua le Chevalier,que tous Ma- 
ris font bons , de quelque pais qu'ils foient ? Moi , 
qui vous parle» ^qui, ce me femble, n'ai pas 
jtrop de difpoûtion à devenir Ci bon, fîj'é tois une 
Ibis Mari , je deviendrois peut-être meilleur que 
j^erfonne. En vérité , il n'y a que les -Femmes , qui 
devroient fe marier: les hommes n'y peuvent trou« 
ver aucun avantage. Ya-t-il rien de fi £age qu'u- 
ne fille , qui eft àpourvoir^! Toujours dans un air 
tranquille , n'entendant rien, ne voïant rien. Cet 
état-là efl un terrible état , on y efl bien contraint : 
le mariage vous la tire de-]à|^ Dieufçait après 
cela quelle liberté l'on fe donne, & combien Ton 
jsit jolie. Les hommes tout au contraire. T^nt 
qu'ils font à marier , ils font charmans. Sont-ils 
inariés? ce n'efl plus cela. Je ne fçai ce que de- 
vient leur efpriL A votre çomp^ donc , dit Tré- 
val , les femmes deviennent folles , & les hommes 
fots? Voilà un beau raifonnement ,, reprit Made- 
moifelle de Turé. Prenez-vous déjà quelque in- 
térêt pour l'avenir, Mâdemoifelle , repartit Tré- 
vû ] {y OMS êtes liile ; & , tant que vous la ferez.oa 
ne vous inquiette point fur votre fagelTe finals , en 
cette, coniidération - là aufli , lailTez-nous dire^out 
ce que bon nous femblera du Sacrement : c'eft une 
nutière qu'il faut qu'on nous abandonne. C'eft 
bien m'ençourager à continuer, que de me venir 
faireies.incidens que vous me faites 9 dit Pontl* 
gnan^ - Eft-ce que je voudrois vous dire une chofc 

?m ne fût point : & n'y eut-il pas la moindre vr^l* 
^n^^ijancedansçe ^i^eje yousdiSji&apacole feulç 



4 



ne 



G A L â N T t. 517 

Be doic-^lle pas ruffirepourme faire croire? Laif- 
fez-moi donc pourfuivre. 

£n recompenfe de cebon Monfieuidu Luat,quc 

vous avez tant de peine à me pafler ^ voici un jeu» 

ne Marquis , à qui vous ne ferez pas les mêmes dtf- 

ficultez. Jem'ailure, qu'il ne deshonorera point 

par fon flegme la chère patrie deMademoifelle de 

Mirac. Il s'appelle le Marquis deBélis: c'eftpac 

fon moïen que j'ai connu Madame d'Ëtaifles ; Se 

ce fervice-là mérite bien que je vous lefaiTecon- 

noitre auili. Cétoitun fort joli garçon, nouvel* 

lement forti de l'Académie, Il y avoit fur fon vi- 

fageune fleur de jeunefTe merveilleufe; la tête 

encore plus jeune que l'air. Enflé d'un mérite qu'il 

n'avoit point, il parloit toujours, n'écoutoic ja^^ 

mais , décidoit de tout ; 6c pour étre.crû un efprit 

auflî léger que l'on en pût voir ,11 ne lui manquoit 

que de l'efprit. Quoiqu'il fût étourdi autant 

qu'homme de fa forte , il lui fembloit qu'il ne l'é* 

toit pas aiTez.Les éclats de rire,quifuivoient fes exr 

travagances , lui paroiffoient autant d'aplaudifle- 

mens; Se il travailioit fort férieufementàfe don** 

ner tout le mérite qu'il faloit pour s'en attirer fou-» 

vent de femblables, Se même de plus grands, s'il 

étoit poflible Dans ces belles difpofltions, ilm^ 

trouve en fon chemin, & me trouve plus étourdi 

qu'il n'étoit. Cela lui donna une grande idée de 

moi . Dès ce moment- là , il me regarda comme Une 

perfonne extraordinaire , dont laxonnoiffance lui 

îeroit trèstutile , pour parvenir à ce fouverain de* 

gré d'étourderie où il afpiroitavec tant de paf* 

fion. Ne m'arrêtez pas fur le mot d'étourderie: il 

eil flgnifîcatif.' Je rencontrai mon jeune Marquis 

chez Madame du Luat, &je m*apperçûs bien- tôt 

de l'extravagance du perfonnage. EUemeréjoUit, 

& je réfolus de devenir de fes Amis, afin de m'en di* 

vertiraufGlong-temsquej'y trouverois mon corn» 

pte. C'étoit tm plaiCr de me voir lui accorder mon* 

: Tome HI. K ami 



2I« A C A D E' M I È 

amitié fans nulle raifon , comme il n'en avoît au- 
cune qui l'obligeât à la demander. En deux ou trois 
jours,nous voilàArais,jufqu'à ne nous ïien cacher. 
J'acquis fa confidence par celle que je lui fis de 
mille belles prouelTes amoureufes que j'inventai:& 
il n'y eut détail de famille , de parcns , d'amis , & 
d'amours 9 dans lequel il n'entrât avec moi. Vous 
fçaurez qu'il aimoit Madame d'£tailles. Dès la fé- 
conde fois que nous nous fûmes vus , il me pro- 
mit de me la faire connoître. Vous verrez , me 
dit-il 9 û j'ai raifon d'en être fou comme je le fuis* 
En vérité , je ne fçai pas comment on peut vivre 
fans quelque paflîoB dans le cœur. N'àimez-vous 
perfonne en ce païs-ci ? Non , répondis-je. Ah ! 
vraiment , ajouta le Marquis , je fçai où eit votre 
affaire. Madame d'Etailles a une Parente, quieib 
auffi un peu la mienne. Elle eft très-aimable : il 
faut que .vous l'aimiez. Il eft vrai-, qu'il eftaffez 
difficile de la voir ; elle a des parens d'une vertu 
feirouche, qui ne laiffent prefque jamais fortir leur 
fille, &quî ne reçoivent vifîtechez eux, que de 
leurs parens ; encore faut-il qu'ils foient vieux , & 
que les vifites foient fort rares. Moi , qui vous 
J)arle , à peine la connois-j e -, mais n> our le peu que 
je l'ai vue , je lui ai trouvé beaucoup de mérite. 
Enfin , l'on fera fî bien , que vou^ la verrez : cela 
même me pourra être de quelque utilité dans mes 
affaires avec Madame d'Etailles, par des raifons 
que je ne vous dis pas maintenant. Je ne vous en 
demande point , repris-je vivement : il me fuffit 
que je puiflè vous rendre fervice en aimant cette 
Demoifelle-là ; ce feroit la moindre chofe ,~ que je 
voudroîs faire pour vous. Afïùrez-vous que je 
l'aime déja> &fi vous jugez même à propos de le . 
lui faire fçavoir, je vous le permets. Vous vou» 
moquez , répondit le Marquis. Je ne me moque 
point,repliquai-je. Eft-ce que vous vous imaginez , 
(^ue je nepuiilè pas aimer votre Parente fur la parole 

que 



G À L A N T €. 2t9 

que vous me donne» qu'elle eft aimable I D'abord t 
il crut que je raillois , comme il étoit vrai : jem'ap- 
perçùs un moment après » qu'il commençoit à ea 
douter. Le voïant ébranlé , je m'imaginai , qu'il 
feroit facile de luiperfuader que je parlois férleu- 
fement. Vous craignez peut-être, pourfuivi«>-je , 
que je vous défavoue ? Tenez , ceci vousfervira de 
fureté. J'écrivis fur le champ le billet que vous 
allez voir , ât^ele priai de le donnera Mademoi* 
felle de Sardonne : c'eil le nom de celle que je 
• prornettois d'aimer. Vous croïee déjà , que cela va 
produire de grands évènemens; & vous vous éton« 
ne2 fans doute , que je ne vous aïe pas nommé cet* 
te Demoifelle au nombre de mes Maîtrefles. N'al- 
lez pas fi vite : tous ces préparatifs vont retomber 
tout d*ua coup fur Madame d'Ëtailles. 

L E T T R E 



MADEMOISELLE 

DE SARDONNE. 

j^U portrait qu'on m*a fait de vouSyMàdmùifeUi, 
je vous aime. Fous en douterez peut^tre , par^ 
ce que je ne vous ai jamais Vue i mdîx , j*ai enimdu 
parler de vous, J'aurois cependanit été bien-aife^ 
pour vous dire le vrai y de vous voir auparavant ^ 
mais on m'a dit qw cela étoit fi difficile , qu'il ma 
l'a paru moins de vous aimer. Je commence donc 
par vous aimer i ff je Vous verrai ^ quand il vous 
plaira. Si vous voulez mine , ^> ne vous verrais da 
ma vie» Ma paj/ion eji déjaji ^ande^ fue votra 
prefence ne l'augmenteroit pas : Vtû)fence non plus 
nepm la dhninwr^ Feus voUz bien ; que | de la ma* 

K a renU 
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fiiêre dont je vous aime , je puis vous amer à deuà^ 
ient lieues d'ici , comme à deux pas. 

Vous êtes bien fou avec vos vifîons , Monfieur 
le Chevalier, s'écria Mademoifelie de Mirac î Que 
vous vous connoiflez mal en folies , répartit Pon- 
tîgnan , en la regardant avec un air de pitié ! De- 
mandez-le à mon Marquis , & vous verrez ce qu'il 
vousdira. Ce que je faifois , lui parut admirable : 
& la vénération qu'il avoit pour moi , en augmen- 
ta de moitié. Mais , efpériez- vous , ditMademoî- * 
felle de Mirac , que fa Parente fut auffi folle que 
lui , & qu'elle pût s'accommoder d'un Amant invi- 
fibie? Pour moi, je vous avoue, que ce ne feroit 
pas là mon fait. Vous avez le goût très-bon , re- 
prit le Chevalier avec un air malicieux: un Amant, 
que Toii ne verroit jamais , feroit une pauvre cho- 
fe. 4!^s,laii[rfz-môipourfuiYre. I<e Marqjjîs ren- 
dit ma lettre à Mademoifelie de Sardonne. Il efl 
inutile de vous dire comment. Voici fa réponfc. 

RrB P O N S E 

r ^ ~ DE 

■ , • » ' . ■ * .' ^ 

mademqisellï; 

I DE SARDONNE. 

7E croîs que vous avez un mérite extraordinaire: 
vos manières , qui le font , me le perfuadenP. Je ne 
[çai fi votre cœur Veji aujfi -, mais je vous avoue que 
le mien ejl fait comme les autres. J'aime à voir à 
qui j* ai' àf aire, Queffaî-je moi ^ fi , après nous être 
bien enga/ré^ il ne pourroit pas nous prendre envie 
de nous* voir ? Ce feroit la chofedu monde que je voU" 
érois le moins garantir : '^ sHl (^rrivoit alors ^ ^ué^ 

nous 



G A* L AN T^E. 2ÎI 

nous m no^us inuvajfions pas au gférun de Vautre^ 
quel étonnement pour notis , de nous être tant aimés \ - 
Cependant , quelque cboje qui m'arrive « Joiezjûr , quM 
vous aurez toujours dans mon ejlimela première ptace 
parmiles gens que je ne connois point. 

Je fus alors vériublemen t charmé de Tefprit de 
Mademoifeile de Sardonne , pourfui^ le Chevoc- 
lier^ & je cherchai tout-de-bon le moïen de U 
voir. Son parent trouva celui de lui apprendre 
^'empreflemehtque j'avois) mais un Père, &une 
Mère, comme les (iens, valoient pouf le moini 
quatre murailles. Je fus quelque tems dans cet 
écat; Le Marquis lui fit tenir quelques billets de 
ma part. Ënfm , je lui écrivis fort férieufement, 
que je ne pouvois plus vivre fans la voir i & voici 
ia réponfe qu'elle me fit. 

LETTRE 

DU 

MADEMOISELLE 

DE S ARD O NNE. 

,rA première ardeur des Amans tfi hien^ût ralentie» 
^^ Vous awz d* abord tant de paffion , qu!eUe n'avoit 
fasbefoin d'être Joûtenue par mdprefence: mainte^ 
fiant j vous ef} avez fi peu i que vous ne fçauriez plut 
vivre fans me voir, Crolez-moty Monfieur: revenez 
à vos premiers fentiinens. Si (Cependant vous ne 1$ 
pouviez àbfolumentf il faut bien faire quelque cbofe 
en faveur des gens qui nous aiment. Je conjens qua 
vous veniez tous les jours au logis me cbettcber. VO" 
tre emprejptmem fer ajatisf ait par-là^ (f l* ancien plan 
4e notre amour neknjfera pas dé fubfifter : vous m 
metrouverez jamais. - 
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En vérité, diéTréval, vousnous donnez une 
fort grande idée de Mademoifelle de Sardonne , du 
côté de refpric. £t faperfonne? Attendez que je 
Taïe vue , répliqua Poncignan. J'avois deniandé 
à Madame duLuâtceque c'étoit que cette Made- 
moifelle de SArdonne : elle m'en avoit fait un por- 
trait il défavantageux v que je ne l'avois cru que de 
bonne fotte^ Voici de quelle manière j*en fus in- 
itruit. Le Masquis hem'avoit point encore mené 
chez Madame d'Etailles : mes affaires , qui avoient 
alors augmenté, m'avoient fait oublier de Fea prei^ 
fer. Je crois qu'il avoit emploie ce tems-là à la 
préparer à la vûë d'qn Confident > à quoi , fans ce 
petit retardement>il n'auroit pas ailurément fongé. 
Ljejour pris pour cela., ils convinrent tous deux 
de me tromper , & de me faire prendre Tune pour 
l'autre; celaétoit fortaifé, je n'en connoiiTois 
aucune. Je ne fçai pas où étoit le fin de cette plai* 
fanterif ; mais vous allez voir comme elle tourna. 

Le Marquis me mène chez faMaltreffe, âcy çjk 
entrant, il me préfente à une Madame d'Étaille&y 
qui ne me parut point du tout jolie. C'étolt une- 
grande créature , défagréable , fans être laide y. 
dont l'air étoit fpirituel , mais extravagant $ & ce 
qu'elle difoit ne démontoit point fon air. Tout le 
monde eut d'abord part dans la converfation. Elle 
y prenoit toujours le parti le plus extraordinaire , 
qui fouve^t eil le moins raifonnable ; 6c lorfque 
Bélis en eut infenfiblenient lié avec elle une par- 
ticulière , elle lui dit mille chofes toutes plaines 
d'efprit^ mais hors du bon-fens, & qui mêle pa- 
roiifoient d'autant plus , qu'elle les difolt au A^r- 
quis. Je ne l'écoutai qu'un moment; la Made- 
moifelle de Sardonne , auprès de qui j'étois, 
m'occupa t)ien-tôt auffi tout entier. Elle me 
plut fort : ce que Madame du Luat m'en avoic 
dit, me la fit peut-être trouver plus belle. Jecom-» 
aiençois cout-de-bon à aimer comme il faut cet< 

te. 



Galante. 223 

le MademoifcUe de Sardonne-là, & jeTentrete- 
Bois avec aûez de plaiûrde la manière extraofdi'' 
*Baire dont je l'avois connue^ lorfque je les vis tous 
éclater de rire. On m'apprit qu' on m'av oit donné 
le change. J'en eus du dépit > &, pour m'en ven- 
ger, je réfolus dans le moment de donner le 
change auflî. Ce fut de feindre d'aimer Mademoi- 
felle de Sardonhe , & d'aimer en efifet Madame 
d'ËtaiUes. Voilà de mes Confîdens , interrompit 
Mademoifelle de Turé. Qui eft-ce qui l'avoit prié 
ide me prendre pour fon Confident , reprit le Che- 
valier? J'euffe été plus fou que lui, fij'euflecra 
que la confidence qu'il m'avoit faite , m'eût ôté la 
liberté d'aimer une jolie femme. Vraiment , le 
fecret feroit admirable. Auriez-vous quelque hon- 
nête homme à craindre , vous iriez , malgré qu'il 
en eût , lui faire confidence de votre paflion. Que 
les indifcrets feroient heureux ! eux, qui content 
leurs affaires à tout le monde , ils feroient exempts 
d'avoir des Rivaux. Ce n'eft pas , à vous parler 
fincérement , que fi le Marquis ne m'eût pas^ fait 
cette plaifanterie-ià , jeneme fufle peut-être ac- 
coutumé à regarder Madan\e d'ËtaiUes comme fa 
Maltreffe i ôc de-là, quand on a le cœur un peu bien 
fait , on ne va guéres jufqu'à l'amour. Mais ^ 
voïez vous-même fi j'ai tort. On m'avoitpromis de 
me faire voir Mademoifelle de Sardonne : moi , de 
mon. côté , favois promis d'en être amoureux. Si- 
tôt que je vois une Mademoifelle de Sardonne , je 
m'aquitte de ma parole,j'aime. Un moment après r 
on me montre une autre Mademoifelle de Sardon-* 
ne ) mais je ne m'étois pas engagé d'en aimer 
ainfi deux l'une après Fautre. £il*ce que je n'avoi» 
pas raifon de m'en tenir à la première ? Pour peu , 
cependant, quej'euflecraint le Marquis, j'aurois 
eu pour lui la complaifance de m'attachera la fé- 
conde. Elle n'avoit point de pafiOion dans le cœur } 
& peu^êcre ne m'eût-il pas été trop ^fficile de 
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lui en infpîrér : in.iis , outre que Madame d'ÇtaîI- 

les me plaifoil: bien plus , je penfai qu'il y au- 

joit pour moi beaucoup plus de gloire à m'établif 

:auprès d'elle fur la ruine du Marquis. Vousrie^, 

Ale/Iieurs, de ce que je vous dis, que cette entre- 

prife-là étoit bien plus honorable que l'autre. Sur 

la peinture que je vous ai faite de Bélis , <vous vous 

imaginez , qu'il n'y avoit rien de û aifé : car , foit 

.qu'il faille faire ouvrir les yeux à Madame d'Etail- 

lesfur le mérite de fon Amant, foit qu'il faille le 

^uper lui-même pour Ipi faire quitter Madanie 

jd'Etailles, le moindre effort vous paroît encore 

trop grand. Je voudrois bien vous avoir vu en 

ma place : vous y euiïïez étéaufli embaralTés que 

«noi. J'afmerois mille fois inieux avoir à f^ure i 

lAes gens d'efpxit ; avec un peu d'adrelTe , on les 

trompe': mais , des fots , ils donnent des peines in- 

iSnies j on pe fçait par où les prendre. Il y en t 

inéme , qui font fî fots , qu'il eil impofTible de les 

tromper. Bélis n'étoit pas tout-à*fait dans cette 

icxtrémité; il fautJui rendre juilice ; il n'cnétoît 

pourtant pas bien loin. Pour Madame d'Etailles , 

jelle avoit affûréraent de l'efprit 5 mais»comme elle 

n'ènfaifoit point d'autre ufage, qu'à trouver le 

JMarquis. digne d'être aimé , on peut dire qu'elle eil 

avoit alors beaucoup moins que lui. Elle étoit 

charmée d'un peu de bonne mine qu'une foule de 

mauvaifes qualitez devoit rendre inutile. L'étour- 

derie de Bélis paflbit chez elle pour viv'acité fpiri» 

quelle , 6c fon indifcrétipn , pour la marque d'ûr 

ce paflîon qui ne pouvoit être renfermée. Quand 

une Dame en efl-là , & qu'elle a pu s'accommoder 

«ine fois d'un Amant fans difcrétton & fans efprit , 

croïçz-moi, Meffieurs, c'eft une merveille, fi ce 

choix-îà n'eft pas pour le refte de fa vie: caT,qui eftr 

€c qui pourroit la faire revenir? Ce feroient des 

défauts j &ces défauts, elle les aime. Voilà les 

^ensiquij'ayois àfâîre. Hé bien., lachofevous 
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piroU-eliefiairée maintenant? Je vous avoue que 
jn'y fus trompé « tout romme vous Tauries pu être, 
je ne croïois pas trouver Madame d'Ëtailles fi fort 
prévenue en faveur de Bélis : je penfe néanmoins f 
qu'avec le ^ems je i'auroisdéfabufée i mais ileùc 
falu que ce tems eut été bien long , & je crai- 
gnois fort que les affaires qui m'avoient mené en 
Guïenne, n'euifent été plutôt achevées. Jechan* 
geai de batterie, & je m'attachai uniquement à 
détruire Madame d'Ëtailies auprès du Marquis. Je 
mécontentai pour lors de demeurer Confident de 
l'un & de l'autre.- Il ne me fut pas difficile de le 
devenir de Me. d'Etailles ; car le Marquis lui avoic 
dit que j'étois déjà le fien.On m'apprenoit d'un cô- 
té les extravagances de Bélis, qu'on prenoit pouc 
des ibarques de tendrefTe ) & de l'autre , je Apavois 
Jufqu'où alloit la paffion de Madame d'Etailles. Ce* 
pendant je feignois toujours d'aimer Mademoifelle 
de Sardonne. Je ne fçai fi elle en fut la di^e: je n'y 
pris pas même garde) j'avois bien d'autres, diofet 
en tête. 

Etourdi & vain comme étoit Bélis Je crus que je 
le ferois aifément douter qu'on eût pour lui tou* 
te la tendrefTe que je lui difois qu'il méritoits 
mais il ne doutoit de rien. Peut- être eufTiez-Vput 
penfé , qu'on eût eu moins de peine à lui faire com^i^ 
mettre quelque infidélité: car il femble qu'il avoit 
des difpofitionsafTezheureufes pour cela: je n'en 
pus néanmoins venir à bout. Vous ne devineriez ja* 
mais l'obftack que j'y trouvai. Il eftimoit infini- 
ment Madame d'Euilles , & le mérite de cette Da- 
me paroifToit beaucoup au-defTus de celui des au* 
très. Ce fentiment-là étoit très-raifonnablex'efi: la 
feule foie , qu'il eût démenti fon caraûére ) mais il 
penfoit en même tems unechofequi en étoit biem 
digne. Comme il avoit encore une plus haute idée 
de lui-même , que de qui que ce foit,il s'étoit ima^ 
fioéi jeae fjai pas fur quoi, qu'on avoit réjpofids 
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à fon amour dès le moment qu'il en avoit eu. tt 
me Tavoit dit vingt-fois > &fur ce pied4à il avoit 
compté qu'il faloit que toutes les femmes fiflent 
des pas vers lui,puirque Madame d'Ëcaiiles^qui va-. 
loit beaucoup plus qu'elles y avoit été contrainte 
d'eivfaire : ainfi itn'y avoit pas moïen de l'en déga-^ 
ger,à moins qnequelque jolie perfonne ne vint l'en 
tirer de force. Jugez fi elle étoit aifée à trouver.En- 
core l'extravagance d'un Amant efl-elle bonne à 
quelque chqfe, û elle l'cmpéche d'être infidèle.. 
Je- vis bien qu'il étoit impofiîîble de le détacher 
tout d'un coup , <& qu'auffi-bien qu'^à l'égard de Ma-, 
dame d'Etailles , il fôloit du tems. Je ne fongeai- 
plus qu*^* l'éloigner pendant que je feroi* à **♦ , 
dans, la vue quel'abDenee feroit peut-être en Tu»/ 
& en l'autre ce que mon adrefle n'avoit fçù faire.^ 
Je tàtai Bélis du côté de la bravoure : vous avez , 
lui difois je , de la naiffance 9 de grands bîens , di^ 
mérite , il ne vous manque que d'êjcre connu. Ea 
ce tems-là, le-Roi équippoit une flotte. Embar-^ 
quez-vous en qualité de Volontaire,continuois-je ; , 
îî y- a là beaucoup d'h nneur à acquérir : ou bi en 
}evt;& und Compagnie de €avale»e , on en délivré 
des commiffions. Vous pouvez croire , qu'il ne 
m'impbrtoit pas beaucoup qu'il"- rendît de grands; 
fervices à l'Etat: je réloignois, & c'étoit-là le 
point. Sa vanité lui donna d'abord quelque petite 
tentation? mais il fut retenu, ou parce qu'il al-, 
moit Madame d'Etailles-, ou parce qu'il aimoic 
le féjour d'une bonne Ville. Quoi, dis-je alors 
en moi-^même, irrité de fa réfiftance, un" homm« • 
tel que Bélis ne fait pas ce que je veux?' J'en ai 
dupé de plus habiles , & je ne viendrois pas à bout 
de lui ? Cela ne me fera jamais reproché. Mon hon- . 
neur y eft maintenant plus incérefl*é.quemon a- 
mour : il n'y a rien que je ne fafle pour le fauver $ 
&, ne pufîai-je y réuffir qu'en mariant Bélis, je le 
marierai. Je vois b;en à votfe aif 9 que vosi^l tfal-. 
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ttz mon projet de ridicule. Vous ne croïez pas 
qu'une femme puifle faire oublier une MaîtrefT^j 
&,quand môme cela feroit poffible,vou8 ne compre- 
nez pas qu'un jeune-homme affez bien-fait y maître 
d'un grand bien,& aimé fort tendrement > fe puifle 
réfoudre au mariage , & moins encore qu'il fût ea 
mon pouvoir de lui faire prendre ce delfein. Cela 
efl fort^extravagantje Tavouermais^mon Dieu! eft* 
ce que vous ne connoiflez pas encore Bélis ? C'eft 
parce que la chofeétoit fort extravagante , que je 
comptai qu'elle réufliroit auprès de lui;& je comp- 
tai fort bien.Que vous êtes genéreux,s'écriaMade*- 
moifelle de Mirac 1 II y a mille gens qui ne fetoient 
pas confcience d'ôter une MaîtreflVau meilleur de 
leurs Amis,fans rien donner^en échange. Monfieur 
de Pontignan ell bien plus confciencieux que cela^ 
a;a moins , pour une MaitreiTe qu'il prend , il donne 
une Femme. Et<le plus,reprit-il,unc Femme qu'on 
m'avoit donnée pour MaitreiTe ( c'étoit Mademoi- 
felle de Sardonne ). Voici comme je m'y pris. Pen-» 
dant quelques jours j'entretins continuellement le 
Marquis de la grandeur de fa Maifon. Aprèslui en 
avoir âonné une magnifique idée , je lui fis conce- 
voir combien il lui feroit injarieux,qu'un nom,que 
tant d'illuftres ancêtres avoient fi glorieufemenc» 
poxté,finit avec lui.Je l'ébranlai.La vue d'une pof- 
térité,que je luiJaiflai imaginer aufli nombreufe 
qu'il voulutjlefrappa fi vivement,qu'ellefutfurle 
point de lui tirer les larme» desyeux:& il eut pitié 
de unt d'honnêtes gens , qu'il n'avoit pas encore 
penfé à mettre au monde» Cependant, lui difots•je^ 
â ne faut pas être fi fenfible aux intérêts delà poflé- 
rité , qu'on ne fonge auffi un peu aux fiens. On doit 
fe marier } mais , il eil bon de regarder à qui l'on'^ 
ft marie. Pour moi je voudrois qu'une femme 
eût de i'efprit, peu de beauté ,<& encore moins- 
de bien. Entre nous, Mefdemoifelles , c'étoit* 
jjilexnent-làieCoxtrait de Mademoildle deSar-^ 
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donne. La vie eft fans agrément avec une béte', 
vcontûiuois-je: pleine d'inquiétudes avec une belle; 
'à l'on eft efclave d'une Femme riche. " Vous fça- 
.vez outre cela , mon cher Marquis , que Ton peut 
fort bien accorder enfeijable la galanterie & le 
mariage, Ilfut. tout glorieux de fe trouver ca- 
pable d'entendre tant de belles chofes; & lift 
crut fort éclairé par toutes les faulFes .lumières 
!que je lui mettois dans l'efpril. Si vous vouliez 
pourtant me rendrequelque juftice , Mefdemoifel- 
îes, vous conviendriez, qu'il y a dans ce que je 
-viens de vous dire aflez debon-fens par-ci par- là 
répandu^ Il n'y a tout au plus que rappUcatioa 
que j'en fais , qui puifle paroitre extravagante ; en- 
core ne Teft-elle pas trop , puifqu'elle me fert à 
aller à mes fins. Que des gens , que Bélis eût efti- 
mes fages , lui enflent parlé delà forte , il s'en fût 
moqué i mais , parce que ces avis venaient d'un 
komme qu'il croïoit encore plus fou que lui , il les 
trouva dignes de quelque confidération : & je lui 
lis /aire autant de réflexions qu'il en faloit pour 
faire une fottife. Il fongea à fe marier. Nous 
parcourûmes tous les partis de la Ville , car il étoit 
«i état de choifîr : & nous n'en pûmes trouver qui 
l^accommodât,queMademoifelle de Sardonne,dans 
laquelle je lui fis remarquer tout ce que nous étions 
convenus qu'il faloit trouver dans une Femme $ 
point de bien , peu de beauté , & beaucoup d'efprit. 
Nous jugeâmes en même tems , qu'il faloit con- 
duire l'affaire avec un fort grand fecret , de peur 
que Madame d'Etailles, venant à l'apprendre avant 
' qu'elle fut Jiors d'état d'être rompue , ne la traver- 
fàt; au Ileuque fi eUe ne la fçavoit , que lorfqu'ellc 
De pourroit plus la rompre^il faudroit bien qu'elle 
prît fon parti. Vous voïèz,que nous étions gens de 
grande précaution. La chofe fe propofa à la fa- 
inïHedeMademoifellede Sardonne. Comme elle 
lui «étoit avantageufe , elle fut auSi-tôt agréée s en 
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deux jours tout fut figné. Je in'of&é aîi Mar« 
quis pour porter cette nouvelle à Madame d'£tail« 
les. Vous ne fçauriez croire avec quelle seconv 
oofflarice Ujeçûtmon compliment, Se combien il 
s'eilinia heureux d'avoir des Amis qui vouloient 
bien lui épargner les premiers tranfports de tk 
Màitrefle. Il m'embralFa à caufe de cela plus de 
vingt-fois. J'allai donc chez Madame d'Ëtailles >& 
je. lui dis cette nouvelle avec tous les adouclile^ 
jnens néceflaires pour ne pas attirer fur moi le cha- 
grin qu'on a contre ceux qui en portent de mauvai- 
ses y & pour lailTer à Bélis coûte la part qui lui e& 
appartenoit. Comme je fis voir à la Dame la chofe 
{ans remède , je la mis dans un état \ non pas fans 
doute moins cruel, mais peut- être plus tranquil- 
le , que fi je lui eufle laiflTé Tefpérance de la rompre. 
Le Marquis vint un moment après moi , ainil que 
nous en étions convenus. Il lui parla de fon Ma- 
riage comme d'une affaire de famille, qui n'étoit 
pas capable d'en faire finir une de coeur. Je le pen- 
fe auflî-bien que vous, répondit-elle : je fuis fâ- 
chée feulement , que vous ne m'aîez pas cru affe* 
dans vos intérêts , pour m'en demander avis avant 
qu'elle fût faite j j'aurois été la première à vous y 
porter : maintenantje l'approuve , & je vous en fé- 
licite. Ce difcoursfut fait avec un air affez tran- 
quille } & vous jugez bien , que la converfation 
«près cela devoit prendre un tour doux & lan« 
guiShnt. Mais Bélis n'avoitpas compté là-deiTus. 
Il s'étoit figuré que Madame d'Ëtailles s'empor- 
teroit forleufement contre lui , & il avoit prépa- 
ré une réponfe à l'emportement. La Dame ne 
s'emporta point , & il ne laiiTa pas de xlire fa ré* 
ponfe. Quoi, c'eftainfi que vous me traitez, Ma- 
dame, s'écria^t-il? Faut-il m'accabler de repro» 
dhes i ne fuis-je pas aiTez malheureux f Et biep , 
Yollà mon épée I tuez-moi , ou je m'en vais me 
tuer. Qui vous parle de mourir > répartit froide- 
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ment Madame d'Ëcailles? De ma'part,je conféns^ 
que vous viviez. Vous remarquerez, s'il vous 
plaît , Mefdemoifelles , que le pauvre garçon étoit^ 
il tranfporté, que, quoiqu'il eût promis demoa- 
xiXy jamais il ne fongea à tirer fon épée hors dtt 
foureau : apparemment il fe ftpofoit fur fa douleur, 
du foin de le tuer. J'eus peur qu'il n'en étoufiTât:; 
}^ le tirai promptement de-lâ , écie menai au cours, 
pour laifler évaporer ce qu'il y avoitde plus vé- 
hément dans fon ame. Peu à peu je le remis 
dans un état plus modéré. Francheinent > ii J9 
n'avois pas connu k légèreté du perfonnage , ce 
moment de. paflion m'eût inquiété y mais j'étois 
£nx que deux jours de mariage le déucheroient en— 
tièrement. En effet , au bout de quatre il fe ma- 
jia: dès le lendemain, le voilà amoureux de fa 
Femme autant qu'il l'avoitété de Madame d'Etail— 
les t ôc la pauvre MaitreiTe eib oubliée. £n vérité ^ 
dit d'Ormilly , vous ^'avea pas envie qu'on vous- 
croïe. £il-il poflîble , que vous aïez pris tant dé 
peines , feulement afin de vous donner une Mai-* 
trèfle, que vous fçaviez bien que vous quitteriez 
bien-tôt après ? Ah ! vous ne connoî^ez pas Mada-- 
me d'Etailles, reprit Pontignan avec une efpéce 
d'entouflafme qui fit rire toute la Compagnie ,. 
parce que cela avoit quelque air detendrefle. Si- 
vous l'aviez vue , mon cher d'Ormilly >. vous-mê- 
me vous n'en- euilîez- pas fait moins quemoi.^ Oa 
peut avoir plus de beauté , ma^is non- pas plu» 
d'agrément : plus d'efprit ,^ êc non pas plus enga« 
géant. Elle^Âjeune, gaïe, étourdie^ aimant les? 
plaifirs , n'exigeant point un refpeâ extraordinai- 
re. Que faut-il, davantage I ' N'en eil-ee pas aifez 
pour devenir fou I 

.Madame d'Etailles^^^ pourfuivit le Chevalier, 
étant abandonnée par le Marquis , connut ie pei^. 
qu'il valoit, Se le méprifa. Si-tôt que je m^en^ 
apperçûs.;LK lui déclarai ^que jei^aiinpit. Qu'oa: 
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ne m'àilte pas dire , qu'il n'y a guéres de délkratef^ 
ibà être Amant après avoir été Confident : je voua 
allure , moi, que ce plaifir-là n'^efl fait que pour 
les gens d'un goût rafiné. Rien n'eib pîus ;oli|. 
llamour eil à demi fait , quand on le commence 1 
on fçait que la Belle , à quions'adrefle , n'efl point 
fauvage , & de plus elle fçait bien qu'on le fçait». 
Que reile-t-il encore de difficile ? Rien du tout : 
on fe trouve tout d'un coup bien au-delà de ce» 
dehors de vertu iqu'il faut prefque toujours efTuïer 
au commencement d'une pafÏÏon $ car quelque 
peu qu'une Belle foit févére, elle ne manque jamais^. 
de récre d'abord un peu : mais à un homme qui 
a été Confident , que dire ? Il falut que Madame 
d'Ëtailles , quin'avoit garde de me reprocher que 
je doutois de fa vertu, fe retranchât à vouloir dou«. 
ter de ma tendrefTe. 

Mon Dieu , que j*étois. alors occupé ! pavois à 
me conferver auprès de Madame du Luat , qui fer.*> 
toi( bien que je lui faiCbis quelque infidélité , mais 
qui n^avoit pas affez d'efprit pour m'eji convain* 
cre: Bélis à retenir «auprès de fa Femme ) ôc le cœur 
de Madame d'Etailies à atrapper. Pour furcroifi 
d'embaras , il me furvint un Rival : 6c pour dimi-- 
Auer cet embaras4à J'eus quelques jours après une 
troifième Maitrefle. Il faut prendre les chofes par 
ordre. Commençons par ce Rival y. aufii- bien 
nous mène-t-U à Madame d'Etaiiles, 6c à Mada* 
me de Bélême, dont j'ai eBcore à vous parler. 
Monfieur de la Lande ( c'eft le nom de ce Rival ) 
étoit une affez plaifante efpéce d'homme } & je 
m'aflùre qu'une petite hiftoire de fes amours vous 
divertira auunt que Thiitoire des miennes; ce 
fera une manière d'Epifode. Monfieur delà Lande 
donc ne fçavoit aimer que comme l'on aijiie dans 
les Romans : aufH fe méloit-il d'avoir de l'efprit^ 
M ne vouloit que de ces unions qui commencent 
jor le conix> Se %ui vont e&fuitç où elles peaventé 

Eouir 
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Pour moi > je me fuis toujours fort bien trouvé de 
commencer par où je puis i vienne le cœuraprèsl, 
S bon lui femble. Qae ce pauvre garçon étoic 
fou! Ilcherchoit dans une MaîtreiTe delaraifon, 
de refprk > du goût. Vous nous faites beaucoup 
d^onneur , dit Madcmoifelle de Turé. Eh , mon 
Dieu ! Midemoifelle , répliqua Pontignan , faut-il 
m'interrompre pour cela? Ne fçavez-vous pas bien 
que y quelque mal qu'on dife du général , les gens , 
devant qui on parie, font toujours exceptés. Mon* 
fieur delà Lande 9 pourfuivit-il , avoit anprès de 
Madame d'£taiUes les mêmes circonfpeâions 
qu'on auroit auprès d'une perfonne dont le cœur 
feroit tout neuf. U ne s'apperçût pas même d^abord 
que j'étois aimé ; Se je m'en étonne : car, aiant de 
Vefprit, & aiant déjà aimé en plus d'un lieu, il 

- ne de voit pas être tout-à-fait fi dupe : cependant 
â le fut affez long tems. Pour moi, je crois qu'il 
aima trop fortement : au moins voilà lemoïende 
l'être. Il alla même jufques à s'imaginer que Madar 
sne d'Ëtalilés commençoit à l'aimer. En effietjelle 
}oui parfaitement bien le perfonnage d'une femme 
qui fe rend peu à peu. Je voïois avec plaifir l'amour 
de mon Rival augmenter : fes vers Se fes lettres 
me l'apprenoient $ & les répo&fes , que Madame 

- d'Etailles Se moi lui faifibns , l'avertifFoient du 
fuccès de fe paffion. Que je me fçai bon gré de 
l'avoir tourné en ricHcule ! Ces gens-là s'imaginent 
qu'avec leur efprit, comme û en amour il ne s'agif- 
foit que d'efprk, ils viendront à bout de tout; 
qu'il n'y a point de femmes qui puiflent leur ré- 
fifter ,. point de cœur û dur qu'ils n'amolifTent. 
Le cœur de Madame d'Etailles ne l'étoit pas 
trop ,& cependant il ne l'àmolit point. Il ne iailTa 
pas,cOB^^^ je vous ai déjà dit , de s'en flatter ; Se j 
dans cette vùë , il lui montra je ne fçai combien 
4^0uvrages galants, qu'il avoit faits pour d'autres 

i« Ena^epaiTe pour ks loi moi2trer^clia^' 
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cun fe pare de ce qu'il a ; mais vouloir qu'eiie 
lui endicfonfentiment, il faloic être bien amou- 
reux. Afoi , qui allurément avoit moinç d'efprit 
que lui , je me fuiTe bien gardé de faire tant d'hon- 
neur à Madame d'Ecailles. Peut-être vouloit-illui 
donner de la vanité y mais ce n'étoit pas là le foi- 
ble de la petite femme: il le connut par la né* 
gligence qu'on eut à lire fes galants ouvrages. Il 
en fut irrité comme Auteur & comme Aîoianti 
c'étoit pour être bien en cplére. Il les redeman- 
da; & on les lui rendit avec lamême tranquillité 
qu'on les avpit reçus & gardés. Il jugea que , puif» 
qu'on ne les avoit point lus, il faloit que Mada- 
me d'Etailles eût en tête quelque affaire plus pref- 
ianceque la iienne y &il ne jugea pas mal. Il ne 
trouva que moi , qu'il dût craindre. Il s'en plaignit 
à Madame d'Etailles, qui s'en moqua : il la menar 
ça d'une fatire $ mais elle ne s'en éffraïa point. 
Ces beaux efprits font d'ordinaire de fi bonnes 
i;ens , qu'on ne craint point de les infulter: on efk 
perfuadéy que leur vengeance ne va jamais loin» 
'Le dépit de Monfieur de la Lande dura pourtant 
deux jours cette fois*là. An bout deCetems, il 
revint fe plaindre. Madame d'Etailles y à qui ce re- 
tour ne cqùtoit rien , le laiifa parler tant qu'il 
voulut, & feracconunoda avec lui. Il ne put te- 
nir bien long-temd eaché de certains vers qu^tl 
, avoit faits contre elle dans fa colère : il lui en fit 
confidence dès le lendemain; mais fes injures ne 
xéuiSrent pas mieux que fes douceurs. Madame 
.^'Ëtaillesn'en fot point émue. Il s'enfuit encore 
avec fes papiers : un jour après il revint : le lende- 
main , il fe retire tout de nouveau fur je ne fçai 
quel fujet qui fepréfenta: enfin, il paifoUfavleÂ 
fe brouiller avec Madame d'Etaîlles,. à fe raccom- 
moder aveic elle ^ à lui donner des o\ivrages galants, 
&à les reprendre; Il-méitcoit bien qu'on Je trai- 
tât delà forte :il A*^n:«voî(. guézes mieux «fé en- 
vers 
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vers une pauvre créature , qui Tavoit aimé d'auffi 

.•bonne-foi , qu'il aimoit Madame d'Etatlles 5 & cet- 
te perfonne-ià, c'écoit Madame de Béléme: En 
véritéjcela faifoit pitié, Elleétoit aflez jolie,beau- 
coup de douceur dans fes manières, le cœur na- 
turellement tendre; & elle eût eu de l'efprît, fi 
elle n'eût pas trop pris de peine pour en avoir. 
Monfîeurde la Lande ,aianteû chez elle quelque 
habitude, & la voïant avec cet euipreffement d'a- 
voir de refprit , crut que ce feroit fon fait. Il 
s'attacha à elle : mais ne pouvant faire réuflir le» 

ibins qu'elle prenoit, ni l'en défaire, il la quitta 
brufquement pour Madame d'Etailles -, mais Ma* 
dame de Béléme ne le quitta pas. Elle le pourfui* 
vit jufques chez fa nouvelle Maîtreilè , avec ^ui 
elle fit çonnoilTance , pour avoir au moins le plat» 
iîr d'importuner Monfîeur de la Lande. Encore 
l'eût-on foufferte , s'il n'y eût eu que lui d'impor* 
tuné; mais Madame d'Etailles, Se moi, l'étions 
auiS. Cela nous mit dans là nécefiîté de la reO" 

- viïer chez elle , à quelque prix que ce fut j & Je me 
chargeai de ce foin-là. Que croïez-vous que je fis ? 
Je l'aimai. En vérité , Madame d'Etailles vous 
étoit fort obligée de la peine que vous preniez , 
dit d'Ormilly. Comment, obligée, répliqua Pon- 
tignan?'Vous n'avez que faire de railler: je le 

•prétens bien comme cela. C'étoic aflùrément un 
pefant fardeau pour nous , qu'une créature trille, 
dont les vifîti's dur oient des journées entières : & 
Madame d'Etailles étoit fort heureufe d'avoir un 
Amant comme moi , qui , fans lui faire tort , pou- 
voit l'en défaire. Sans lui faire tort , reprit Ma- 
demoifelle de Turé ? On ne vous entend pa& C'efl: 
que je n'aimai Madame de Béléme-, r^ondit le 
Chevalier, qu'afin de pouvoir aimer Madame 
â'Ecailleft un peu plus à mon aife. La raifon eil 
excellente , continua Mademoifelle de Turé ; &, à 
ce que j^ vois j voua êtes un Amant bien plus fidé- 
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k que vous ne penfez. Ah ! Mademoifelle , dit 
le Chevalier , que je fuis fâché de vous voir tant 
d'ignorance ! Quoi, eft il poiHble y que des gens 
ë'efpric puifTent s'imaginer qu'on ne fçauroit aimef 
plulieurs perfonnes à la fois , fans commettre d'inii- 
délité? Je vois bien ce qui vous abufe. Vous, avez 
remarqué , que ceux, qui avoient deux MaitreiTes^ 
avoient les mêmes fentimens pour toutes deux. 
Vous ave» trouvé que c'étoit être infidèle que ce- 
la ; & vous avez eu raifon : mais vous croïez que , 
dès qu'on aime deux perfonnes , on a les mêmes- 
fentimens pour l'une & pour l'autre v & vous.vojia 
trompez. On peut fi bien régler fon cœur , qufoA 
aimera chacune d'elles d'une manière particulière > 
& alors il n'y aura point d'infidélité. Vous , pat 
exemple , Mademoifelle , qui voulez que les re& 
peâs d'un Amant aillent jufqu'à l'adoration , hé 
bien, fi je vous aimois, je vous adorerois. Si 
dans le même tems, Mademoifelle de Mirac me 
permectoit de l'aimer auffi , comme elle voudroiC 
peut-être qa'ou l'aimât un peu moinsférieufement» 
je ferois avec elle plus vif qu'av ec vous; âf, s'il 
arrivoit alors que j 'en trouvafle une troifième , qui 
voulût être aimée encore plus follement, eil-ce 
qu'il: me feroit défendu de l'aimer? Je ne le croi* 
pas: car vousvoïez bien, que les fentimens que 
j[;'auroispour elle,ne feroient pas femblables à ceux 
que j'aurois pour vous; & comme elle ne devroit 

Î|oint fe mettre en peine de ceux que vous m'in*^ 
pireriez , aufil ne devriez- vous^pas vous plaindre 
de ceux quej'aurois pour elle. Vous vous rendez, 
à cela : je le vois bien. Vous avez beau dire , & 
beau vous vanter , reprit Mademoifelle deXuré»' 
vous ne nous tromperez point : vous n'avez aflu* 
tément qu'une manière d'aimer. Je vous entens» 
Mademoifelle, repartit le Chevalier : vous voulez 
dire folle; mais je veux bien que vous fçachiez, 
fi^ la^çluai fpUe manière d'aimer , qui n'eft pas; 
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néanmoins 1^ feulé dont je me ferve , li'eft pas H 

plas mauvaife. Je n'ai garde d^en accufer letcm« 

f crament des Dames : mais , il faut pourtant que 
aïe un bonheur bien particulier; car jamais je 
n'ai été il heureux , ni fi-tôt heureux, que lorfque 
}^ai été bien fou. I^iflez-moi continuer mon Hif- 
toire avec Madame de Béléme, 

Son foible , comme je voi^s l'ai déjà dit , étoit 
de vt>uloir avoir de f efpritj &}e là pris par ce 
£bible-là. Je me doniïols un air fin & malicieux 
çuandjeparlois. N'eul&i-jé dit que des bagatél- 
]fôs y elle me répondoit par un foùrire fbmbl^le à 
mon air; & c'étoit m'apprendre fans parler, quelle 
cntendoit ce que je lui vouloir dire. Souvent elle 
feûrioit à faux; car la plupart du tems , il n'y avoit 
autre miftére dans mon air , que Tair miftérieux 
tout feul. Bile avoitlîbien accoutumé à ces pré- 
tendus airs defineiïe deux ou trois de fes Amis, 
qu'ils entendoienffineffe par- tout : de forte qu'on 
à'avoît qu'à s'aprocher de l'oreille de ces gens-là, 
qu'à foùrire malicieûferaent , & ouvrir la bouche» 
fans lien dire néanmoins , ils entendoienc les plus 
belles chofes Viu monde : enfin , je contrefis fi bien 
le bel efprit> qu'on crut que je Fétôis en eflfet. 
Quelques douceurs perfuadèrent que j'avois pris 
de l'amour. Monfîeur delà Lande- fut oublié , & 
Madame de Bélém^ demeura chez elle : c'étoit tout 
ce que je voulois. Vous voïez , Mefdemoifelles ^ 
que je n'ai pas grand-peîne à me f^re Mmer.Quarid 
Jfen'aurois que ce mérite-là, il me femble qu'il 
devroit être mis en quelque confîdération aufujet 
de la place que je brigue dan-s l'Académie ; mais,' 
Je fais bien plus , je me divertis en même tems dé 
mes Rivaux. Il faut cependant vous dire tout: ÏÙ 
ont pènfé m'atrapper -, & vous trouverez fans dou* 
tt que je m'en fuis aflez bien tiré. 

. Vousfçaurezf donc , que lé Gouverneur, & la 
fiande , écoient Amis. Je né fcai comment ili^ 

8 ap- 
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s*appi'îrent Tun à kutre leur mauvaife deftinée i 
mais il ell certain qu'ils s'en firent confidence, 
Pûurmoi, je m'imagine qu'ils fe trouvèrent quelr 
que jour tous deux fort chagrins 3. qu'ils s'en dey 
mandèrent la raifonj qu'ils ne fe la dirent pa$ 
d'abord'} mais qu'enfm ils fe l'avouèrent récipro- 
quement. Je penfe qu'ils furent bien étonnas , 3c 
un peu joïeux en même tems , de ne fe voir que 
le même Rival; car enfin ce n'étoit qu'un ennçmi 
à combattre. Ils s'attachèrent tout- de-bon à me 
ruiner. Le Gouverneur fut plus aflidu chez Madar 
me du Luat , & la Lande chez Madame d'£taiUb8. 
Çelui^i même trouva moïen de renouer avec 
Madame de Béléme, afin de m'impprtuner davant 
tage. Us étoienc fi bien inflruits des heures que je 
prenol$ pour aller voir ces Dames > ^ue je ne man* 
quois jamais de les y trouver, ou de les y voir ve« 
nir un peu après moi. Je vous avoue, qu'ils m'in? 
commodoient. Si j'eulTe cru denieurer encore 
long-tems à»**,j'euÔepris autantde foin de me dé- 
faire d'eux, qu'ils en prenoient à fc défaire de moU 
& je ne fçai qui aurok le mieux réuflî de nous ; 
mais , comme mes affaires alloient finir , je ne cru» 
pas devoir remuer de grands relTorts pour me déli* 
vrer de deux Rivaux à qui j'é tois prêt, de quitter la 
place. Ils n'eurent pas tant de patience que moh 
Ua jour que Monfieur du Luat étoit ) demi* 
lieue delà Ville, où il devoit être encore le leiin 
demain} que j'avoisfoupé feul avec Madame di^ 
Luat} éc que j'y étois demeuré après foupé» on 
vint frapper rudement à la porte. A voua dire 
vrai, ceU. nous furprit. Il étoit un peu tardj( 
& nous n'attendions perfonne. Comme on ne fo 
preiToit pas trop d'ouvrir , les coups redoublèrent 
avec tant de violence» que l'on ne put dévioet 
qui ce ppuvoit être; cac le Mdtre de la aiaifoiy 
çedevpltpa^ revenir; &, d'ailleurs, ce a'^étole 
pas-UJf» AMij^re 4f ic^pjer^ f^adaattQoSon.aU 
.j loit 
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loit s'inftruire du hardi frappeur , jeme Jettal 
dans un grand coffre qui étoit dans lagarderobe 
de Madame du Luat. J'aimai mieux qu'elle m'en- 
fermât là-dedans, que dans un cabinet. Dans 
ces cabinets , on Amant eft prefque toujours a- 
trappé , ou obligé de fauter pat la fenêtre. Je fus 
fort étonné , un moment après , d'entendre dans la 
chambre de Madame du Luat la voix du Gou- 
verneur , & celle de Monfîeur de la Lande , fans 
pouvoir bien démêler ce qu'ils difoient. Il me 
fembla néanmoins qu'on parloît de chercher; 
iïAs du lieu où j'étois , je pouvois bien l'entendre 
fstns qu'on le dît. Un peu après , Madame d'Etail- 
ies Se Madame de Bélême , arrivèrent. Franche- 
ment , je me vis alors dans un état très-emba- 
ralïant , & je necomprenois pas qu'il pût y avoir 
rien de bon pour moi dans une AÔemblée de 
gens il bien choifis y mais , ce fut encore pis , 
quand on vint dans l'endroit où j'avoîs pris mon 
afîlc. J'entens que l'on cherche dans la chambre: 
<}e-là on vient au coffre 3 le Gouverneur en de- 
mande la clef. Madame du Luat répond que 
fon Mari y met àes papiers , & qu'il l'a emportée. 
A peine achevoit-elle de parler, que Madame 
d'Etailles dit hautement, qu'elle empêcheroit bien 
qu'on ne l'ouvrît ; qu'elle étoît venue exprès pour 
cela ; & que le Gouverneur avoit mauvaife grâce 
de chercherdes prétextes pourvènir prendre fes 
papiers. Madame de Béléme de fon côté difoit , 
qu'on avoit beau chercher , qu'aiTûrément il n'y 
étoit point. Elle ne nommoit perfonne :^Ôc ne 
pouvant que m'imaginer de tout cela , je fîis bien 
pluseffraïé, iorfqne Madame d'Etailles dit, que 
ces conteftations finiroient bien-tôtr, puifque Mon- 
fîeur du Luat, qu'elle avoit envoie quérir, ne 
pouvoit tarder long-tems. Cette nouvelle caufa 
ttti filence merveilleux dans toute la Compagnie , 
& <>a s'w alla daas la chambre de Madame du 

lAiaCi 
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Luat, qu'on ne quitta pdint jufqu'à l'arrivée de 
fon Mari. Pendant ce tems-là\ j'elfaiai de me fau- 
ver; mais ce fut en -vain, le coffre étoit trop 
bien fermé. Cependant, il m'arriva un bonheur 
auquel je ne m'attendois pas. Je m'apperçûs en 
me remuant, que le coffre avoit deux fonds. Je 
quitte le preqiier , & me fourre dans le fécond : 
mais, ce n'eilpas ranslaiiTer dans le premier une 
partie de mes habits } trop heureux encore de 
pouvoir me cacher à ce prix-là. Je remets en- 
fuite fort proprement la planche qui fe levoit* 
£nfin,Monfieur du Luat arrive > & dans le même 
tems le Gouverneur avec le relie de la Compagnie 
sevient à mon coffre , en ailurant Madame d'Etail* 
les, qvu'il ne cherche point fes papiers; Madame 
de Béléme, qu'il ne cherche point fon parent; & 
Monfieur du Luat, qu'il étoit bien fâché d'être 
obligé de faire dans fa maifon une recherche fi 
exaûe. A propos , je ne fçai pas trop bien com- 
ment la clef du coffre pou voit être venue entre 
les nuins de Monfieur du Luat. Vous vous ibu« 
venez , à ce que jecrols, Mefdemoifelles , que c'é- 
toit Madame du Luat qui l'avoit fermé ? Eut-elle 
pu fe réfoudre à s'en défaidr'? D'un autre côté t 
à quoi bon larefufer? Il faloit que le coffre fut 
ouvert ; <Sc le moins de façon qu'elle pouvoit fai- 
re , c'étoit le mieux : mais peut-itre auiïî que ce 
coffre avoit deux clefs comme deux fonds f & 
que Monfieur du Luat en avoit une. Voilà tout 
ce que je puis m'imaginer de plus, vrai-femblablei 
car , fur ce point-là , je n'en fçai pas plus que vous: 
j'étois enfermé dans mon coffre , je n'ai garde 
de vous dire ce qui fe pafToit au-dehors. Enfin y 
de quelle manière que ce foit, le coffre eil ou- 
vert. Qu'ils furent tous étonnés de n'y trouver 
qu'un chapeau , un juilaucorps , & un baudrier !' 
La pauvre Madame du Luat croïoitquej'yétoisi 
& je penfe que dana le moment elle ne fongea 

poifiC 
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p«int au fécond fond. Madame d'Etaîlles avoît 
compté d'y voir fes papiers ; Madame de B^léme 
un parent. Pour le bon Monfieur du Luat , il 
fçavoitbièn qu'il n'y avok rien mis. Le Gou* 
verneur & la Lande , plus étonnés encore que per- 
fonne , s'en allèrent fur le champ , fans avoir pii , 
à ce que je crois , devijier comment mes habits 
pouvoient" être-là fans moi. Madame d'Etaîlles 
& Madame de Bélême demeurèrent : je m'imagi- 
ne que ce fut pour regarder un peu plusr attenti- 
vement ce que c'étoit que ces habits. Elles pou- 
voient faire tout ce que bon leur fembloit, elles 
quiétoiént à leur aifej mais, moi, qui n'y étois 
pas tout-à-fait tant , rien ne m'obligeoit d'avoir 
cette patience-14. Je fortis donc de mon coflfre, 
en difan^ : parbleu , Mefdames , il n'y a pas moïen 
d'y^demeurer plus long-tems ; je crève. La fur- 
pWfe qu'elles eurent , leur fit faire un cri. Un mo- 
ment après , Monfieur du Luat entra : il revenoit 
de conduire le Gouverneur & la Lande ; & il pa- 
rut juftement dans le tems que je mettois la tétc 
hors du cbffire. Il demande à fa Femme à qui é- 
toient ces habits qu'on avoit trouvés ? Ils font 
à moi , lui dis-jç , Monfieur } car je crus qu'il 

m'avoitapperçû : & je fuis bien fâché que 

Franchement , je ne pouvois dire de quoi j'étois 
fâché; mais il me tira lui-même d'embaras. A 
vous, Monfieur le Chevalier, reprit -il? Com- 
ment , c'eil vous queFon cherche l Vraiment, je 
ne m'étonne plus qu'on n'ait pas voulu me dire 
ce que l'on cherchoit : on fçaitque je fuis Votre 
Ami, & le Gouverneur s' eft bien douté, que j'au- 
rois voulu me fervir d'un peu de crédit que 
j*ai auprès de lui , pour l'empêcher de chercher fi 
cxaftement. Mais, de quoi vous avifez-vous auflî 
d'avoir des correfpondances avec l'Efpagnol , & 
desdeiSeins fur notre citadelle ? Bon,dîs-je alors en 
moi-même : je fçai maintenant ce que j'ai fait ; .& 

-■• r _ la 
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il t)Oiiirui?it de cette forte. Vous écies perdu , fi 
Ton vous eût trouvé. Je fçai bon gré à ma Fem* 
me de vous avoir caché : c'eft une marque qu'el- 
le s'intérefle pour mes Amis: je l'en aime encore 
davantage. Pour Madame d'Ëtailles, elle a ea 
grand tort de s'être donné la peine devenir ici» 
&de m'avoir donné celle d'y venir. Je fuis vo^ 
cre Arbitre, lui dit-il , entre vous &le Gouver^ 
neur. Quand des papiers font une fois entre mes 
mains, ils y font en fureté : il vous faloit dor» 
mir en repos de ce côté-là i on vous a donné 
une faulTe allarme. Encore je le pardonne à Mada* 
me de Béléme. £Ue pouvoit croire que fon Pa^ 
Tent, qui efl forci du Royaume, ou cachédepuis 
l'affaire qui lui eft arrivée , étoit céans, & que 
c'étoit lui que l'on cherchoit} car ilefl aufli de 
mes meilleurs Amis. J'excufe fon empreiTement , 
quoique peut-être il eût été inutile , fi fon Pa* 
xent eût été trouvé. Monileur du Luat ne£t pas 
ce difcours tout d'une haleine, i^n'avoit pas les 
poumons aflez forts > mais , c'eft le fens d'une 
petite converfation qui fe £t pendant que je re» 
mettois mon juAaucorps. Je l'interrompois de 
temsentems pour l'obliger à s'expliquer encore 
mieux, afin que je fçûffe parfaitement pourquoi 
je m'étois caché. Voilà à peu près tout ce qu'il 
me dit. Il ne me fut pas difficile de deviner d'où 
me venoient ces intelligences avec les ennemis de 
l'Etat. Je compris bien-tôt que c'étoit une in* 
vention du Gouverneur & de la Lande i qu'aianc 
fçû tous deux que j'étoischez Madame du Luatt 
ils avoient imaginé cela , pour être en pouvoir de 
m'y chercher : & que , pour y faire venir Madame 
d'Étailles & Madame deBélême , ils avoient troi^« 
vé moïen de leur faire donner de fiiux avis» ,à 
l'une qu'on vouloit fe faiiSr de fes papiers > à 
l'autre , arrêter fon Parent : Se je penfe , que c'é* 
toit la Lande lui-inême ^ qu^ avoic été leur donQçr 
Tome JIl. L ^ette 



142 Â C A D E' M I "E 

cettealtome-lày fous prétexte de leur rendre fef« 
Vice Vous concevez bien , <^ le protêt étoic ad- 
mirable, pour me. perdre auprès demestroâsMai- 
CrefTes; mais àpparerainent on ne s'étoit pas at- 
tendu que Monfieur du Luat viendroit. Il eût 
faiu avoir plus de méchanceté qu'ils n'en avoient i 
ou peut-être même qu^énavoit compté, que^ 
quand bien iliriendroit, il ne verroit rien au* 
Helà de la prétendue confbiraticm, Voïes,cepen- 
dant, comme ieschofes,qironapppéhende leplus, 
font quelqeefbi$ cdles qui^ nous fervent davansa-. 
fe. Lapréfence de Moniteur du Luat m'àvoic 
&t treiubter : vous allée voir de quelle utilité ii 
me fut. Madame de Béléme^ & Madame d'Ëudl- 
ies , ne pouvoientme regarder comme un crimi- 
nel d^tat. L'heure où l'on me trouvait chez 
Afàdame du Luat^ rabfence 4e fon Mari , l'in- 
quiétude qu'elles lui avoienc remarquée pendant 
qu'on ché«:lioît, 6c l'air gai avec lequel j'étoU 
forti de mon doffîre , leur *fit penfer de tout cela 
•à peu près la méiae chofe qu'à moL Elles virent 
^ieu pourquoi la Lande les avoit fait venir, éc 
^e qui âvoit porté le Gouverneur à mejolier c^ 
^ur-là. Il ne lénrftit pas difficile après cela de 
%^lm£^nér qu^ii falôk ^ue je fuffe aimé de Ma- 
dame dU'Lùat, '&f que cet amour m'avoit attiré 
là jatouiie du Gouverneur. Je vous laiffe adu- 
ler quelle irruption €»îlés eufifent fait fur moi, fi 
"Monfieur du Luât ïï'y eût pas été. Sa préfônœ 
-calma tout j lesD^mesai'enaîlèrènt, 4c il me re- 
tint. Il 4ie voulut jamais fbuffiâr que je m'en 
'aHklTé 5 de peur, diftflt-ili qu^on ne m'arrêtât en 
Tortant dé èhézluL Ma confciènce ne'Hierepro- 
'.chcfit itendu côte^de l'Efpâgnol: iln'yavoitque 
^ ces Dames, qui m'émbaràffôiènt'un peu. A tout 
^ évèîîemeût , je fis femb1a»t de croire le péril auffi 
grand que Mofifiétir du Luat me le reprélentoitj 
;8( je âemetipai ehe2ilui>'^n réfeltt de fongtf 
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.coiùment je me tirerois dUotrjgue, Jf penfe qujp 
la nuic fe pafla bien .différemmen; par (pus ceu:|f: 
qui avaient paru fur la fçéne. De toute la Com^ 
pagnie, le feul.Monfieur .du Luat écajlt en eut 
de repofer traïquiUement i la joie qu'il avoit ,,qu€ 
le Gouverneur ne m'eût point.trpuvéj^devoitl^ 
faire dormir vingtf-quatrebcure6 de fuite : cepen- 
dant , le bon*hommc m'avoUa le lenden^uiin , qu'il 
ji'avoit pu fermer rœll. Mais , dévinerie^-voua 
bien pourquoi ? Parce qu'il Jn'i6^yoit fait autrç 
chofe que foi^ger comment Je pourrons me fauyer, 
tant 11 m'admolt: pour moi, j'eus bien-tôt pria 
'4ion' parti. Mes affaires fe trouvoient alors ache- 
-Yées : rien ne m'arrétoit. Je pris la réfblutioii 
de revenir ici, fans dire adieu 4 perfonne, qu'à 
TaimableMonfieurdu Luat. Je crpjsquefaFenv 
me ne fongea qu'au péril qu'elle Se nioi avioivs 
couru, & qu'elle ne s'étoit point .du tout apper* 
çûe des fentimens de Madame de Béléme , ^ de 
Madame d'£tailles. Comme ces deux Dames 
avoient en quelque façon dévin^ les fiens j & 
qu'elles fe crurent trahies 9 .exiles réfo^yrent de 
leur côté de s'en éclaircir entièrement j mais , ap** 
l>acemment,'elle6demeurèrentauparavant]4>ccorâ 
entre elles que je leur en contois à toutes deux. 
Slles vinrent donc chez Madame du Luat^qu'eUe 
'étoit encore au lit. Vous jugez bien qu'il nie 
leur fut pas difficile de faire tomber la converfa« 
tion fur l'Avanturede la nuit paffée. On fe m»- 
^ua de mes deffeins fur la citadelle} Se on tra- 
vailla à ^erfuader à Madame du Luat, quçc'étoit 
un tour que le Gouverneur me jotioit. Je crola 
que la pauvre Dame eut d'abord quelque joie d'ap* 
prendre que ma vie n'étoitplua en danger 1 & je 
m'imagine en même tems , qu'on ne la laiflagué* 
tes dans un état fidoux. Après qu'on m'eut bien 
juftifié des crimes qui regardolent l'Etat, on nie 
ttaita uDL^eu moins fiivqrablemeoc fur le refte. 

La Cei 
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Ces deux Daines n'avoienc aatre chofe en tête » 
que de h convaincre de ma fourberie -, c'eft ainfi 
qu'elles appelloient le foin que j'avois eu de leur 
plaire à toutes : voïez un peu rinjuflice qu'on 
mefaifoit? Mais, dire avec un ^chagrin que 
j'avois des affîduïtez pour elles, c'étoit avouer 
que^ ces afCduïcez ne déplaifoient pas. Il n'im- 
porte : on vouloit fe venger -, l'occafion étoit bel- 
le , &il nefaloic pas la perdre. Madame duLuat 
n'eut pasbefoin de beaucoup de chofes pour être 
iperfuadée : elle me foupçonnoit déjà. Vous me 
demanderez peut-être qui m'en a tant appris, puif- 
que je n'y étois pas ; & je vous répondrai , que je 
2e devinai par Taccueil que Ton me fit lorfque 
l'on me vit entrer. Je voulus railler fur nos A- 
vantures de la nuit paiTée. Cela fut fort propre 
À leur faire croire,'que mes intelligences avec l'Ef- 
pagnol ^toient véritables; & ma rail}erie fut ad- 
snirabiement bien teçûe. Il m'efl impoiSble de 
vous décrire aûez vivement la tumultueufe con- 
verfation que je ûs naître : elle dura bien une 
bonne heure > fans que j'euiTe dit autre chofe que 
les premières paroles qui Tavoient fi fort échauf- 
fée. Enfin , Monfieur du Luat arriva. Le bon-hom- 
me étoit defl:iné à me tirer de tous dangers. Vous 
fouvenéz-vous que dans les Amadis , & les autres 
Romans de cette trempe-là, un Héros a toujours 
nin Magicien à gages qui le délivre des périls pu 
il s'expofe l Mordieur du Luat étojt mon Magi- 
cien : c'étoit par fon moïen , que je mettois mes 
Avanturesà fin. Franchenient , fans lui, j'euffe 
été fort embaraffé dans celle-ci ; mais fon air pa- 
cifia toutes chofes. Madame d'Ètailles & Mada* 
ïne deBélême, ne pouvaïit fe contraindre , s'en 
allèrent. Madame du Luat dit qu'elle vouloit fe 
lever , & je pris ce prétexte-là pour me retirer 
«ufiS. Moniieur du Luat Vint auiS-tôt me trou- 
ru dans ma chambre , âcme dit; qu'après avoir 
^ ' bien 
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bien rêvé aox motens de me fauver , il n'en a« 
Voie point trouvé d'autre que de feindre , qu'U 
avoit affaire de chevaux de pofle 3 que je Taccom* 
pagnerois en qualité de Valet-de-chambre jufqu'à 
la première poile; que là nous nous réparerions t 
lui pour aller paifer quelques jours à fa Terre » 
moi que je fuivrois la route d'Efpagne. Vous 
voïez que l'expédient eût été merveilleux, fi 
l'intelligence avec l'Ëfpagnol eût été vraie: le 
Gouverneur , qui m'avoit cherché chez Monlieuf 
du Luat , n'auroit eu aucun foupçon des chevaux 
de poite. Comme de mon côté j'étois auffi dans 
la penfée de partir , il ne fut pas difficile à Mon- 
fieur du Luat de me faire trouver fon deflein rai- 
fonnable. Il donna fur le champ fes ordres pour 
les chevaux de pofle , & je ne fongai plus qu'à 
m'en aller. A l'égard de Madame de Béléme & 
de Madame d'£tailles , je n'avois pas grande en- 
vie de prendre congé d'elles. Eft-ce que j'eufle 
été fort 'férieufement me juilifier , & quand 
je l'aurois pu faire ? Pour Madame du Luat > elle 
. me faifoit pitié. Je n'avois pas la force de la 
quitter fans lui dire adieu : elle avoit pris unt 
de peine à me cacher 3 cela méritoit bien un ré- 
tnerclment. J'allai donc dans fa^ chambre , aifes 
embaraiS néanmoins de ce que je lui dirois % 
mais , enrecompenfe , aiant le Mari à mes cotez, 
je n'avois garde de marcher fans lui, Heureufe* 
ment , la Dame étoit fortie. Je pris l'occafion 
aux cheveux , je preiTai encore davantage Mon- 
iteur du Luat de partir. Je lui fis voir combien 
il feroit dangereux de retarder , & lui marquai 
cependant beaucoup de chagrin d'être obligé de 
partir fans voir Madame du Luat: mais , je lu} 
dis, que je la çroïoisaflez dans mes intérêts pout 
excufer un empreifement que je devols à ma fu- 
reté. Je le priai de lui rendre un billet que je 
lui écrif ois là-ideiTus > il me le proiaic : & | pendant 

h 3 S^e 
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quff je pHs. une plume <& de l'encre , il alla lui-» 
foêcie préparer tout pour notre départ. Je me 
trouvai alors mille fois pkis embarsdfTé que je ne 
Ir'avois été dan&le tems que j'écdis allé chercher 
Madame du Luat dansiâi chambre. ; ll.:^e fem^ 
bla mime auffi,. (^ i^ ^^ de vois pas qiâtter il 
bfuJT^uem'ent. Madaitie de^ Béléme^ & Madame 
d'£teiiUés^ fans leur faire quelque honnêteté i 
éc il me vàit dans le mémenloment une fort plal^ 
fante imagination pour fatisfaire à tout cela. Je 
jRie fouvins d'une certaine lettre que j'avois co- 
f>iée trois fois ^ qui ^ par cette ratfon-là, me &t 
perdre trois Makrçûès. En effet ily avoit là queU 
que petite chofe à dire^ ms^ts je crus , qu'en me 
fervant du méine expédient dans cette occaiîon ^ 
& delà miinière que vous l'allez voir , ce feroii 
un fort bon moïen de me tirer d'affaire» &, de 
plus , qui marqueroit beaucoup de bonne foi. Une 
leule chôfe m'inquiéta après que ma lettre fut 
faite. Je ne voïoîs pas que je puffe honnêtement 
en donner une à Monfieur du Luatpour faFemt 
ftie, fans la liii montrer y & honnêtement auffi 
je tè pouvoîs pis lui montrer celle que j'écri* 
voisj car il powoit enfin ouvrir les yeux, qu'il 
àvott fi bien tenu fermés jufques^là. Je trouvai 
un milieu : je ûs une autre let^e pour Madame 
<3\z Luât, pleine de férieux remercîmens. Je lus 
celle-là, qui plut fort; St, dans le tems que je; 
les cachetois , j'y fubftîtuai la véritable. Je lui 
lis comprendre auflî , qtie je devoisfaire des excu* 
fes aux deux autres Dame^ , de la peut que je leu^ 
sivoîs innocemment dôiinée. Après cela , il fe chai»' 
gea de ines trois lettreSé Nous montâmes à che^ 
Val , & riousftôus féparâmes à la première pofte, 
avec dès témoignages réciproques d'amitié; mais> 
d'une amitié fi tencSe, que vous euffiess pleuré, fi 
Vous nôu6 eùflîez vus. Voici itia lettre. A 6h«* 
t^une dé celles ^ûi ^'adJ^élTèieift à cesDasies , il y 
■ .. avoit 
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ATpit on defluç particuliec, de le dedan» étoitde 
la forte. 



MADAME DU LU AT, 

MADAME D'ÉT AILLES, 

ET 

MADAME DE BÊLÉ me; 

trois Dames qv^e j'aime uniquement. 

ÛU* aucune de vous , Mejdames , ne Je rijoûijje , ni 
' ne fe chagrine , du rang que je lui donne au haut 
de ma lettre. Ce n'efl que celui de votre ancien* 
neté dans mon cœur : mon amour vous y fait tenit 
une place égale. Vous êtes toutes trois fort aima'» 
hles : je ne connois perfonne , qui le foit plus que 
vousi ff Tune me le parott autant que l'autre. Qi*e 
vous êtes beureufes y Mejdames ^ d* avoir un Amam^ 
qui ait le difcernement fi fin % (f le taur fi vafte , 
qu'il puijje en même tenu vous rendre juftice à tou^. 
tes trois } ^e vous plaindrais même de ce qu'un bon* 
leur fi grand f^ vous auroit pas ité plutôt connu ; 
mais y. lamauvaife humeur , Ofùje vous vois depuis que 
vous le fçavez , m'apprend que vous auriei eu bien 
de la peine à vous accommoder de moi , fi vous en 
eujfiez été plutôt infiruites. Je fuis au défefpoir de 
vous trouver le goût fi mauvais: un défaut comme 
eelui'là eft capable de me faire fuir à deux cent 
lieues, je prens donc la pofte , moins pour les i n- 
tçlli^ences que j'ai avec les ennemis de l'Etat , qu'à 
caufe de vous y 6f;> m'en retoumeà Paris , oit il 
faudra ajjùrément une douzaine de MatreJJes^ pour 

L 4 tenir 
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u^iifddns mm cieur la place qui n'y Mt ûccuph 
fuepar vous trois toutes feules* 

La lettre eft un peu longue , continua le Che- 
valier j mais , en, recompenfe , elle eft bien confo- 
ïante. Voïez-trouB , Mefdemoifelles , c'eft ainfi 
Qu'une intrigue doit finir. Il hut quitter une 
Maîtrcffe de même qu'on la prend , avec joie. 
Chacun devroit en être perfuadé comme je le fuis : 
«e feroit la chofe du monde la plus plaifante : deux 
Amans fe quicteroient j & on les verroit aller 
chacun de leur côté , riant de leurs avantures. 

' Je ne doute pas que votre lettre n'ait eu tout 
le fuccès que vous en attendiez , dit Mademoi* 
felle de Mirac. Et moi , Mademoifelle , reprit 
Pontignan , jeiie voudrois pas le jurer; tout le 
jnonde n'eft pas fi raifonnable que vous <& moi. 
Je leur demanderols feulement en grâce qu'elles 
«ufTent trouvé le ridicule du perfonnage qu'a fait 
gonfleur du Luat, 8c fur-tout > à mon départ, 
<:hargé de mes dépêches; car, y a-t-ilrien de fi 
Xé j ouifTan t que ce bon - homme , qui s'imagine que 
je m'en vais lui montrer une lettre que j'écris à 
fa Femme. Je vois d'ici rempreflement avec le- 
quel il la rend, le foin qu'il a de dire qu'il l'a 
lue , Taflùrance qu'il donne qu'elle eft très-jolie, 
& le petit air fier qu'il prend pour faire entendre 
qu'il s'y connoît. Oui, je le jure, fîje fçavois 
qu'elles enflent pris cela comme il faut , je ferois 
plus de quatre jours fans aimer perfonne. J'ai dit. 
À propos, Mefdemoifelles, vous vous fouvien- 
49rez, s'il vous plaît , que je vous ai promis vingt 
A vantures 5 en voilà trois d'achevées. Si l'on me 
contefte une place dans l'Académie, qu'on n'ou- 
blie pas que j'en al encore dix^fept. 

Quoi , dit auffi-tôt Mademoifelle de Mîrac, vous 
pouvez douter qu'on vous la contefte ? Et dites- 
«ousunpcu, je vous prie, fur quoi fondez-vous 
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vos efp^rances? On doit exclure de T Académie ce- 
lui des quatre hommes qu'on rçconnoîtra le moin« 
galant. Toutes vos démarches amoureufe» font. 
auiB folles que brufques. U y a du feu> mais on n'y 
voit point de galanterie : & > fi vous pouviez vous^ 
réfoudre à être fage une fois , vous renonceriez de 
vou8*méme à une place qu'à vous eil impoflible 
d'obtenir. J'y renoncerois » lui répondit Ponti- 
gnan? 11 faudroit donc que je fulTe fou. La qua» 
lité la plus néceffaire à ceux qui veulent être d'une 
Académie > c'eft afiùrément l'efprit : & je foûtien» 
qu'il y en a plus dans mes manières d'aimer » tou- 
tes brufques & folles qu'elles vous paroifrent,que 
dans les longs procédez de ces fades Soupirans» 
qui , pour aimer galamment , aiment dans les for* 
mes. D'accord > répliqua Mademoifelle de Tui é > 
vos faits amoureux font pleins d'efprit > mais » 
que ce foit de l'efprit dont on pût s'accommoder 
en fait d'unions galantes y c'eft de quoi je ne croit 
pas que l'on convienne avec vous. Laiflbns-le di- 
re , & prenons les voix » ajouta l'enjouée Gafcon- 
ne : fon exclufion lui fera voirie cas que l'on fait 
du genre d'efprit, dont il prétend tirer avantage, 
ll'allons pas fi vite , s'il vous plaît » interrompit 
Pontignan: avant qu'on prenne les voix touchant 
cette exclufion, il fautfçavoir fi vous autres De<* 
moifelles, vous avez ainîéaiTez galamment, pour 
nvoir droit de fuifrage. Sur-tout je me défie fort 
de Mademoifelle de Mirac. Elle eft à Paris avec 
une Tante , qu'on dit qui t4che à la bien re« 
mettre avec une Mère qui fe plaint. Cela fenc 
fon Âvanture. Si c'eft quelque chofe de galant, 
aous lui palTerons fa voix, âc viendrons enfui- 
ie à Mademoifelle deTuré, & à Mademoifelle 
d'Ormilly , qui nous apprendront ce qui leur 
eft arrivé. Que je vous plains , mon cher 
Chevalier , reprit Mademoifelle de Mirac , fi vous 
Si'aves que cefeulmoïende vous garantir de l'ex-^ 

jL 5 clo^ 
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dufioh ! Chacune de nous a fon méat ef & fi non* 
avons fait des Adorateurs^ nos Avantures font fansî 
doute aifez galantesv poux nous donner plein droit; 
d'opiner. Ainfi^ pout ^dir ^le.pki(n:d'enten'« 
dre le récit de nos tonduétes , vons n'en fere^ 
pas piiis de rAcadénUe. AkdempifeHéd'Ormilly; 
ôc Mademoifelle de Tiiré , fe r^ardent , comme fi 
elles craignoient dé parl^ de leurs Amans. Pouc 
les énhàrdb , je vais leur donner l'exemple ; auffî« 
bien PdAiig&an a^t-iil marqi^ que c^eft à.mpi for« 
tout qU'ii en VèHt, - ,. : . ..> . 

Mademoifelle de Mifac sf étant tûé, chacun té* 
iRoigna par fon filence ^ qu'il fe prépàroit à Técou-r 
ter j & elle reprit ainii la parole* 

H I S T 6 i R ^ 

DE MADEMOISELLE 

i. ■ ■ ' t : . 

DE M I R A C. - ^ 



C" 




'Etoîs une Jeuhe peffonne , qui ii'àvoît eiicorè 
prefque rien vu , toujours à la fuite d'une Mè- 
re attachée àih'obfèrver , & me perdant rare* 
ihént dé vûë. Elle étoit dans la première année 
éefoh veuvage : &, foitqu'elle fût naturellement 
dé mauvaife humeur , comme le font là plupart de* 
iheres> foitqùe pour Faire plus d'honneur aubatt^ 
èeau qu'elle portoit, elle fe cruk obligée à pren- 
dre de grands dehoris dé fagéfTe. Depuis ce tems^ 
îà elle me faifoit à tous tnomens force leçons d'unt 
fcnipuleufe Morale. Cela pouvoit être bon ; malè 
elle avoitSeau me les étaler , fa démangeaifon à^ 
voir le monde m'enôtoît le goût , &rîen ne dit 
paroîflbîtplus fec. Jecommençoîs à me connoî- 
trc» UAxototr de poche ^ que je confultois afTes 

fcfow- 
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foviv^tnt à la dérobée f m'appcenoit de jour en jou^ 
que j'étoU jolie. J'avois du penchant à me le per*" 
fuader; <Sc , au défaut des douceurs» quej'aurois 
volontiers écoulées , ù quelqu'un m'en eût conté , 
je m'en difois quelquefois à moi-même en me re^ 
gardant. Mais ma Mère , qui auroit merveilleuf«;- 
ment réufli à faire une béte de toute ma petite per« 
fonne 9 ii mon humeur toujours brillante & en« 
jouée, pour ne pas dire un peu folle, n'y eut mi^ 
bon ordre, prenoitgjrand foin d'écarter tous ceu^ 
qu'un mérite nailTant, comme le mien, auroitpù 
attacher aupjès^ de moi. Ainû,j'avois déjà palTé 
quatorze ans , & je me voïois fans Adorateurs 1 
c'étoit un grand, f^jet de chagrin pour une fille , qi4 
ne manquoit pas de bonne opinion d'elle-même » 
& qui ne demaadoit qu'à écouter. On avoit beau 
me dire , défiez^vous des hpmmes : jea'y trouvoip 
rien de dangereux,^ &ilmc{embloitqueleur fexe 
yaloic fon prix ain£i que le nôtre. N'allez pas, 
vous autres hommes quim'éçoutez , prendre trop 
de vanité du témoignage fecret , que je vous ren« 
dois. H ne faut pas que vous vous y trompiez : 
je fçai vous faire juilice de plus d'une forte; & 
l'expérience si!a appris ce que vous valez pour U 
plupart. Enfin dçnc, j'avois les plus belles difpo*; 
fitlQQs du mondç.à être coquette. Jemefentoi^ 
pouî cela un talcint particulier; & il n'étoitquef- 
tion, que de trouver les moïens de le bien.metit 
(re en pra(iq^e.^ Cétoit-là mon embaxas : mais, 
de quoi une fille, quand elle le veut, ne vient-*- 
ell/: p«5 à bou^ ? Je connoifTois l'efprit de ma Me- 
TCf. par quelque, étude que j'eii avois faite. Elle 
étoit, fuivant ^' ordinaire des femmieS| un peu . 
mpins prude i^% l'ame^ <m'elle ne le paroiflbic. 
au dehors i j&.je n'étolf point la dupe de Ion ex- 
téfl^)Ur. E^ta^t d^.carflâérQ dont je la dépeins , & » , 
ce qu'il eft bon de vous faire remarquer,n'avotiant 
iuécç9 plufdç. trente années » quoiqu'elle «ppro^ 
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chat de cinquante, ellemedonnoitaiTez beau jeu 
pour réuflîr dans mon entreprife. Après les fix 
•premiers mois de deuil, ( il faut que je vousdîfe 
en paffant, que fous ce deuil j'avois un certain 
brillant, que Ton avoit peine à foûtenir; & dont 
«[uelquefois f étois moi-même éblouie , ) }e me mets 
len tête de luiperfuader, qu'il étoît tems qu'elle 
lit trêve aux foupirs ; qu'elle avoit plus que de 
raifon fatisfàit au devoir de la bienféance; & 
qu'enfin elle étoît en droit , fans qu'on lui pût rien 
Teprocher , de reprendre le commerce du monde , 
tandis que jMrois volontiers m'enferiner dans un 
Couvent, pour m'y fortiiier déplus en plus dans 
\çs fentimens de vocation , qui m'étoient reftés 
depuis ma plus tendre enfance. Je faifoisla bon^ 
aeame, comme vous voïezj car Dieu fçaît com- 
bien je me ferois trouvé atrappée, fi ma Mère eût 
Voulu me prendre au mot. A l'article près du 
Couvent , elle ne trouva point mes raifons mé- 
thantes. Non, ma Fille, dit-elle en m'embraf- 
fant , ce qu'elle faifoit alTez rarement , je ne veux 
ipoint que vous me quittiez; àla vérité, j'avois fait 
fcon vœu de fuir le monde 5 il ne m'a jamais trop 
plu,on n'y trouve que des amertumes ) : mais voua 
4tes une jeune perfonne, qui y devez faire votre 
entrée ; & pour l'amour de vous , allez , me voilà 
prête .... Ah ! ma Mère , l'interrompois-je , avec 
«n certain air de pudeur que j'affcôois pa^faitc^ 
ment bien , ne vous contraignez point pour moi , 
je me pafTerai fort bien de voir les hommes : aul& 
bien , vous ai-je oui dire plufîeurs foîs,qu'il ne faut 
pas s'y fier > un Couvent m'accommodera bien 
mieux. C'étoit, à dire le vrai, un alTez plaifant 
combat , que celui dont je vous parle. Nous étions 
bien-àifcs l'une & l'autre d'être prefTées.Hypocri- 
£e toute pure dans notre fait! La Mère, & la Fil- 
le , vouioient fe tromper. Mais , nous n'étions pas 
Jts pstïBièxeu on AC y&|| v^e, Choft à l'heure 
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fQ'tt eft. Après ces légères cérémonies de part & 
d'autre , l'entrée de notre malfon ne fut pli^s dé- 
fendue à perfonne. Nous vificionS) on nousvlfl- 
tolt ; & ma Mere,qui commençolt à reprendre goût 
à la fociété humaine , n'étoit pas trop fichée , 
quejefervifled'excufe» 6c de prétexte à ce nou- 
veau genre de vie. Ce n'eft pas que fon crêpe 
ne la fît fouvenir de tems en tems de foupirer fur 
la perte qu'elle avoit faite, & quelquefois même 
j'ai vu qu'il lui infpiroit le don des larmes. Quant 
à moi,foit que le tems eût dii&pé une partie de ma 
douleur,foit qu'un air fombre & chagrin me parut 
mal propre au deiTein de plaire , rarement ( & je le 
dis à ma honte ) me fentois-je avoir les yeux humi- 
des. Ils étoient même un peu trop gais ; mais , que 
voulez-vous? Jevoulois, qu'ils fiflent prompte- 
ment quelque conquête: jenelesavpispointen« 
core efiàïés ; & je mourois d'envie de connoître ce 
qu'ils fçavoient faire. Enfin , pour leur coup d'e& 
fai, devinez quelle efpécede Galandilsme don- 
nèrent? Un bon -homme, âgé feulement de foi- 
xante ans. Que j'en ai de joie 1 dit en riant Ma- 
demoifelle d'Ormilly: je vous fouhaitois juftement 
un pareil Amant pour vous punir de votre coquet- 
terie trop précipitée. Bon ! Je me prépare à voir 
entre vous deux la plus réjotilifante intrigue du 
monde. Or fus, écoutez donc, reprit Mademoi- 
felledeMirac. MonGaland (vous en croirez ce 
qu'il vous plaira > mais il lui faut faire un peu 
d'honneur , auiS-bien qu'à moi , ) étoit encore un 
aflez joli Vieillard. Dès qu'il fe mit en tête de 
devenir amoureux , il n'épargna rien pour fe ren« 
dre jeune» grandes perruques blondes, habits & 
garnitures magnifiques : vous l'auriez pris pour 
vn Adonis. Il eft vrai , qu'il avoit une petite toux 
ftche , qui l'incommodoit quelquefois ; mais à cie- 
k près, & quelque légère atteinte de goûtes, qui 

m'étoitqa'uoe bagatelle , il u'é(Qi(pQlat; trop dé« 
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goâcant. D)rpiu8,ilne vepoU jamais ches&nirQ»» 
qu'accompagné d'un câXain grand. N.ev^u it& dixr 
lepc à dix-huit ans ^ à qui ^ difoit-il^il croïoit dçr 
voir fair€ voir le monde.Ilierecaininaiidoic fou- 
rnie à m^ MetCy & nous prioit toutea deux (k 
vouloix par pitié Itrî apprexidreit vWre. .Oklina 
foi) dit Tréval en. s'adrefiaxit. à Mademoifelljr 
d'Ormilly, vousnejoliirez pius.guéresiong-teji^ 
duplaifirde ne voit qufun Gauteujc^ pour tott( 
Soupirafit- aux pieds de Mademoilell^ de Mirac* 
Je devine ce qui vu arriver : Jr Nûveu la vengera 
bien-tôtdesvœux, que voua avez faits contre elr 
lef& des foup4r$ importuns de TOncle. Vous 
voulez pénétrer trop avant , reprit k belle Gafcoor 
fiej mais la|â!ez>poi, s'il vouâplait , achever le 
portrait de mon iuranné Adorateur. Il était fort 
entêté de tous les Rotnins qu'il avoit lus > & furr 
tout des Amadis^ & de TAiltée, quiétoienc beau? 
cf^uppluârdefdngoûtque les autres.. Il ftyoit ap^ 
pris merveiUeuiement bien à faire rWour à l'anti* 
que ; far-tôut il voulait que Totn obftfvât trèar 
rigidement jafqu'auxn^oindres.fb£mJ^ d'unepto- 
eédure amoureufe. Cela vous fâic^xire t Gbevan 
lier ^ contiÀua-t<eile ^p regardant Ponâf^amairâ 
Une vous dun)it pdjnt &t de quartier fut vos 
payions éteintes prefqire auffîrtdti'qu^alluméess Sç 
Dteu fçait comme 11 vous eût accommodé > avec 
cette alfance que vous vous donnez dalis la naiP» 
fance , le progrès , & la fin de vos Amours*/ Vous 
inlultes àmà diigrace, Idir répondit k Chevalie^D 
avec un akmoins^njotié qu'à ^ordinaire ,& qui 
pourtant n'étoit pas .entièreineBt.sd9attu; maiib^ 
malgré la médtfan(^.e que vous ^tes de ma<raa«> . 
nière d'aimet i 1' Académie,a}oûtai-t«|l d^untoa for|^ 
férleù^t va devenir une pitpïable école de Galant 
terié riîje cherche à/m'envenger^^cnluirefiifant 
ihes préceptes. Mais , laifTons ceh$ & revenons 

à vo^e Hiftoire. U fiiut voix comment votns bon» 
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homme, VOUS inftruirok en Morale galante : jeu^ 
Be & roupie comme vous étieziavcc fon expéricA- 
cefiexagéaaire»il endeyoUrçavoiraiTes pour voua 
faire faire votrq Noviciat dans toutes les régies* 
Mon vieil Ânunc^ reprit l'aimable GaCcoane, en 
fçavoitplusqueje n'en vouloia apprendre de lui» 
Comme le défie de me plaire Tavoit rendu de moïr 
tii plus jeune > il vouloit d'abord me faire cpmr 
prendre» qu'il étoit fprc pafllonné» & n'oublia) 
xien.de toutes les oérémonies,qu'oa peut emploïer 
pour le.prélude d'Mne déclaration. De longs fou^ 
pirs qu'Û poufibity <Sc qui à fon âge lui faiibiens 
prefque toujours perdre haleines une mourant? 
oc tendre langueur » qui paroifToit dans fes yeux^ 
déjà trop éteints d'eux-mêmes > enfin , jufques à fa 
toux f ( car il toulFoit devant moi le plus gracieu* 
fement du Monde,) tout lui fervoit detruchemenp 
amoureiox. Comme j'avois la malice de ne pa» 
feire femblanrque je l'entendoiS) ^n jour qu'i) 
■le trouva feule « ( & voua vous imagine? bien ,^quf 
jen'avois pu révicqr,) il enfile une tendre hj^ranr 
guC) entrecoupée par cadence de fréq^Lensi/i^/ox^ 
cktfit j'avOia bien.de la peine i m'enipécber d^ 
dréi II futmjêoie aflezfou ,.pour fe jettera me^ 
pieds, enm'appellant fon Soleil, pour m'y renr 
dre , difoit-il , des adorations & des hommages^ 
que< jamais perfonne n'ayoit mérités fi bien que 
m<^. Que fai(es* vous, lui difois-^je eç lui tendant 
let;deux mains pou^r lui aider à fe rélever | Si ma 
Mère vous furprenoitdans cette poAùre ^ que peor 
fetoit^Ue de Tun & de l'autre \ Ce n'eil pas It 
tout que de m'aimer , il faut prendre d'autres 
inefures,afin qu'elle ne foupçonne rien de votre 
paffion, qui ne doit être connue que de vous & 
de mol : autrement » vous me feriez de belles affalr 
resk Oiiit vous sves raifon» mon bel Ange rîér 
pondoit*il d'dn ton langoureux : il faut qu'il n^ 
sit que vous > qui pénétriez vi fond de mon cœur; 
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auffî-bien, adieu tout Tagréinent de notre corà^ 
merce, s'il devient public; point de plaîiirpouf 
nous,ma belle £nfant , s'il n'eft affaifonné du mif- 
tére. Mais y' comment ferons -nous , s'il vous 
plaît, pour empêcher que votre Mère nes'apper- 
çoive de rien ? C'eftune chofequime paroitaiTez 
difficile. Au Diable foient les Vieilles , ajoûta-t-il , 
en fe mordant les lèvres > & frappant des pieds: 
elles font toujours des troubles-fêtes , & le Ciel 
devroit bien en délivrer des gens comme nous. 
Vous voilà bien embarafTé, lui répliquai -je avec 
une prefence d'efprit dont je me vonlois du bien à 
moi-même: ma Mère ne haït pas les douceurs , dlf- 
pofez-vous à lui en conter : croïez-moi > ce fera- 
un moïen infaillible de l'éblouir. S'il vous fcm- 
blefûr, répondoit-il en foûpirant, fongez^vous 
bien auflî d'un autre côté , combien j'aurai à fouf- 
frir par cette contrainte? Hélas! à quelle rude 
épreuve me mettez-vous , ât comment aurai-jela 
force de dire à une perfonne ii furannée, que je 
meurs d'Amour pour elle ? Vos yeux me marquent 
^ue vous le voulez abfolument. Hé bien , j'obéï- 
rai; mais mon cœur dès à préfent déiavoue ma 
bouche de tous les menfonges , que vous m'ordon- 
nez. Il faut que je trouve encore un remède 4 
tout cela ( lui répondis-je, votant que le bon-hom- 
ttit 9 dont cependant je ne pouvois trop admirer 
la délicateffe, donnoit dans le panneau, & que 
c'étoit une voie de m'en défaire fans le défefpé- 
rer ). Vous fçavez que je ne quitte prefque point 
ma Mère : vous ne lui parlerez qu'en ma prefence. 
Il s'agit feulement de diriger notre intention à 
communs fraix : je prendrai pour moi tout ce que 
Vous M direz de tendre & d'obligeant j & je vous 
tiendrai bien plus de compte de ces douceurs | 
que vous ne m'adrefferez qu'lndireftement , que 
û vous aviez la liberté de me les adreffer à moi-^ 
même» D'ailleurs ; il Êiut que vous en conveniez, 
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teU fentira bien mieux fon Âvanturejf 6c votre paf« 
fion aura l'air moins fîmple , & moins unie , qu'el- 
le n'auroit fans l'invention que je vouspropofe. 
Il n'y a qu'une petite difficulté qui m'artéte. Vous 
avez un fot de Neveu , que je regarde comme un 
obftacleà ce tendre ilratagéme. Vous l'avez û bien 
accoutumé à venir ici , & fur-tout à fe rendre af» 
fidu auprès de ma Mère, qui prend foin de* le 
fermer , que c'eil hazard s'ilne>nous trouble dans 
notre projet. Il ne me paroit pas i propos » 
qu'il foit témoin de tous les tendres entretiens , 
que vous aurez avec ma Mère, & dont je me char- 
ge de vous tenir compte. Un tiers comme lui ne 
P?roit propre qu'à gâter tout 9 &ne ferviroitqu'à 
vous gêner. Attendez, reprit le Vieillard, il me 
vient une penfée,que peut-être voi;s ne défapprou- 
verez pas. Je pourrois bien d'autorité abfolue 
bannir mon Neveu d'ici ; il doit fe foûmettre à 
mes volontez, puifque fa fortune n'eft principa- 
lement fondée, que fur le bien que je lui puis 
faire : mais, que diroit votre Mère, & que penfe- 
toit mon Neveu même , fi tout d'un coup je lui 
Interdifois votre niaifon? Il vaut mieux, fi vous 
êtes aflfez charitable pour cela, que vous le fouf* 
iriez auprès de vous, tandis que je ferai occupé 
ailleurs. Il eft fi jeune encore , qu'il ne prendra 
pas garde aux œillades, que je vous jetterai de 
tems en tems, pour vous avertir par ce fignali 
qu'en me radouciiTant auprès de la Mère , je ne 
prétens parler qu'à la Fille. Promettez-moi feu- 
lement quelque petit coupd'œil favorable par-ci 
par-là, quim'alTûre que vous m'entendez. Après 
avoir fait afiez la difficile fur Tarticle du Neveu » 
je promis au Comte ( car j'avols oublié de vous 
dire qu'il prenoit cette qualité) une parde de ce 
qu'il voulut. Voilà dans quels termes nous en de- 
meurâmes. Jamais plan de tendrefle ne fut mieux 
éxçfSi, interrompit MademoUeUe d'Ormllly) malt 
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>â ne fçai > }e jcoinmeAce » auffi bien que Mr» dé 
TxéwaX f à rae défier 4u Ney.eu ^don^Madempifelf 
le 4e Mifac ne nous a encore prefgue riej^ dïti 
Ss-ont bien Ja mine run.& l'autre, fi je ne me 
irompeyd'a¥Oir déjà entre eux quelque fccrette inf 
tel|igençe;y dontUMef:e& l'Oncle fercuat les d»? 
pé$, Fai^srJiaus uA-peule poitrait de ce jeune 
Adotefceût y ajcâta Alb^nx au nom de toute la 
CojBpa^ûe^:; U eft bonde voir ce qu'il feracâpa-i 
bledeikire. Très-vcdontiers, xeprit.Maàemoifel- 
U àd Mirac: je vaia v<9U» dire àpeu prèa ce Que 
c'étoit que le Neveu. Je commence par £a per-* 
foiuae» U airoit uni^ taille J&n^>&, fort dég^e> 
Ijceil 9tlk% doux , quoiqu'on, peu niai$ ; les dents 
beUe$ f &jquaQtité de cheveux fofés pat boucles , 
d'un bl(»id le plus bmi du monde. Enfin, iln« 
pouvoit paatrop fe pkindxe delà Nature. Pour 
Sifiïk efprit, yoT^s TaUez cannoitre pas cet échan-< 
tiUon, Depuis que le Comte Tayott introduit cheft 
nous ,ills'étQittoùjo9rc&f9rtâttaché auprès, de mai 
Menb^ Sa comp^aifaiiGe^pour elleétoit à l'épîeu-r 
Ve. SoitpQUflôi faire encore miçuxià cour » foii^ 
par -redonocttffaAC» des] le^ns qu'elle M AQsmoït 
pdut' lefaçQsner daixs^ les airs du monde, il: ne 
Vo'iicdtvpi^onne.où elle étoit: à peine d'abord 
me riegardodc-^l moi-même. Cem^ris,, au^^l,;^ 
la fétïtiéfie.ne jn'étois pa» at&end^» me failbic 
dépit d^s le fond de l^ame> & » pour m'en tca? 
ger y lorfque .mon miroir ra'avoit affùré de . moA 
fait?, j!alloisi me .montrer à lui. avec un certain 
éclat ds beauté, qui devoit. le faire repçntir du 
tems qu'il perdait à être aiBdu auprès de mai 
Mese. Je faifois agir tout te btiHant de mesyeKX^ 
& yiqnand j^avois reraai'qué^ qu'ils aVoientfaitkut 
t&ifvBt iui^ Dieu içait avec combien de fierté j« 
luiùdifoii, qu^il Xe méprenoic, &1I lui écfaapoit 
^elque doucevr. Ce génie de peine, quikrefi?* 

.An^entintesdit^étoitJbxt fatisfaiiantpom 
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ma. Vftnité Vous me reprochez^ votre Met e f me 
dii;-il un jour qu'il yint contre fa coutume £(jk 
placer auprès de moi, 6c vous m'y renvoïez par. 
malice ; mais ne puis-je pas à plus juite titre vou4 
faire le même jrepiochey à vous qui; ne penfeic, 
qu'à msOn On9ie,~& qui enparoifTezû fort cxité^ 
Vée ? Prene»^ g^rde à vous » kii répondis- je avec 
un i^èude dédain , voici ma Mère : vous êtes per- 
du» fi elle vp\x$ a obfervé en entrant. Vite» al-* 
lez*vou8 planter iiuprès d'elle pour le reile de ce 
jour y & déploïez l>ien toute la tendreÛe qu'elle 
vatiS'infpire. Voas voudriez bien, reprit-il, que; 
yaliaffe dégagef le Comte , que je vois entrer avec 
elle* Vous mourez d'envie de l'entretenir } mais 
}c vous en -empêcherai bien : d'aujourd'hui je ne 
vous quitte. Alors , M reprend foh même fiége à 
côté de moi ^ tandis que fon Oncle & ma Mère 
étoienc affis l'un auprès de l'autre à un autre coin 
de la chjunl^e. Je ne pouvois que m'imaginer de 
ce quf en pf efence de ma Mère le jeune Marquis 
prenait une liberté, qu'il n'avoit point encore 
pri(b ; jamais il ne me difcMt qu'un mot en paHant ^ 
)6 le vdïois fe niettre en état d'avoir avec mol une 
convétiation. 11 me regardoit même d'une certain 
ne manière laaguiffante , qui par avance fe^bloit 
me faire r^ration dn peu de foins , qu'il m'avoic 
reifdus ; mais je fus bien plufi. étonnée , quand ^ 
apfèfs lui avoir demandé la caufe d'une nouveauté 
fi furprenante , il inlavotta , que s'il avçit le plai"^ 
fir de facîsfaite p»r«U les mouvemens de fpn coeui> 
U obéiiroiit;en m.éme tem9 à l'ordre ei^rè;» ^ ma 
Mère». QuoLdoncI lai dis-jc, c'e^ d^ncieUç 4 
qui je fuis obligée, de l'empreifeï^eçft , avpc lequel 
Vousm'êtesvenuKîherchcicrVraimeijt , je ne m'ea 
ferois pointdu tout défiée , £xplique^.-moi u» peu ^ 
je vcms prifticommefitt.cehpeut être? Votre Aie-» 
Hf répondit lé Mafquis, fe détie de vous. Vous 
9^9» dofl ydOJ(| qit'eUeer<ite cr^p/pénétransu & 
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dont elle trouveroît fort bon d'être un peu racine 
éclairée , quand je fuis forcé de l'entretenir. Ils 
fçavent trop lire dans ce que Ton fait : & , pour le* 
éblouir un peu, on m'ordonne de vous parler quel- 
quefois auâi-bien qu'à elle, & de .... . rMais , 
que veut dire, s'il vous plaît, mon Oncle avec 
ces tendres œillades qu'il jette fur vous? Vous hii 
tépondez , je crois , dans la même 4angue. Pour 
le coup.Mefdemoifelles^ils'enfalutpeu que je 
n'éclataiTe de rire , tant je trouvois plaifant ce que 
je voïois , & ce que j'entendois. Imaginez- vous , 
l'Oncle entre les mains de ma M^re, fort emba- 
raiK de fa contenance , me regardant à chaque 
moment, pour me faire entendre que tout ce 
qu'il lui difoit , étoit pour mon compte. D'un au- 
tre côté, figurez-vous le Neveu, qui ne fçavoit 
ce que Vouloient dire les regards de l'Oncle -, & 
enfin repréfentez-vous,fi vousle pouvez, la plai- 
fante fîtuation d'efprit où je devois être, en ap- 
prenant dans le même tems , que pour me trom* 
per, ma Mère avoit à peu près donné au jeune 
Marquis ces mêmes inflruôions , que j'avois don- 
nées au vieux Comte, pour l'éblouir eUe-méme. Il 
y avoit pourtant cette diflférence entrcelle , & 
moi , que par cet expédient elle n'avbit nulle en- 
vie de fe débarafler du Neveu , &que j'avois par* 
là bonne intention de me défaire de l'Oncle. C'é- 
toit encore une queiHon à décider , fi l'un l'in- 
commodoit autant que j'étois fatiguée de l'autre, 
C'efl donc moi, qui trouble votre bonne fbrtu» 
ne , repartis-je malicieufement au Neveu ? Allez » 
jofiiffez-en à votre aife. Aimez ma Mère tant qu'il 
vous plaira , je vous promets de fermer les yeiix : 
Se comme c'efl vous faire plaifir , je vous verrai 
tous les jours enfembie fans m'appercevoir de rien. 
Cette raillerie déconcerta le Marquis. Je lui re- 
prochois d'aimer ma Mère , & je lui en donnois 
pour preuve T^ffiduSté, &la complaiû^^ce y qu'H 
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avoit pour elle. Vous vousplaifezà me tourmen- 
ter , repliquoic-il prefque en colère : le tems me 
juillAerai & quand vous m'aurez connu, je fuis 
alHiré que vous me rendrez juftice. On ne m'é- 
blotilc pas alnfi , répondols-je > je me fie à ce que 
]e vols. Vous êtes cent fols encore plus amoureux , 
que vous ne penfez* £n voici la dernière convie^ 
tion > fur laquelle je vous défie de répondre. Vous 
m'avez méprifée s mais je vous le pardonne : vous 
avez fort bienfait de ne me pas regarder. Une 
auilî jeune perfonne que moi ne mérite pas d'a- 
mufer les gens ; & ma Mère » qui a eu le tems d'a- 
maffer des charmes, vaut bien déplus grands & 
de plus tendres facrifices que celui-là. Ce dernier 
coup étourdit fi bien le pauvre Neveu, qu'il en 
perdit la parole. Jem'aplaudiflbis de l'avoir ren- 
du ainfi muet , & me préparois à joUir de fon déf- 
ordre , quand le Cpmte , apparemment lafTé de ne 
dire que des douceurs de réflexion , quitta ma 
Mère fur quelque prétexte. Elle fit aufll-tôt figne 
au Marquis de s'approcher d'elle : & l'Oncle s'é- 
tant avancé vers moi, laiffez-nous, dis-je tout 
haut au Neveu > nous n'avons plus affaire de vous. 
.On vous appelle, ajoûtai-je plus bas: allez ren- 
dre compte des momens fâcheux , que vous avec 
paifés avec moL Franchement, interrompit lé 
Marquis d'Ormiily , il n'q>partlent qu'à Mademol* 
felle de Mirac d'ajufter les gens : elle fe coanolc 
admirablement à renverfer les cervelles ; & le Ne- 
veu, au(B bien que l'Oncle, eit en affez bonne 
main. LaifTez-moi vous parler de ce dernier, rer 
prit l'aimable Gafconne, &ne faites point ici de 
médifances. Le bon-homme , (I-tôt que nous fikr 
mes feuis, commença à me faire valoir laconver- 
£ition,4u'llaLVoiteùe avec ma Mère. Si vous fça« 
viez , mé dic-11 en me ferrant la main le plus 
chaudement qu'il put , comme tout ce que je lui 
ai dit pour vous, écoit galant , oh I je fuis lùr , 

que 
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que vous m'en aimeriez vingt fois davantage. Sfai^ 
à propos , vous avez été bien chiche d'œiliad es; 
à peine en pouvois-je atrapper la moindre petite. 
Avez-vous bien pris garde comme celles que je 
vous jettois , étoîent tout de feu ? Je prenois fi 
bien mon tems , que notre Vieille ne s'en eft point 
apperçûe. Tout franc , j'ènrageoîs devons y voir 
tépondre fi mal , & j'en ai plutôt quitté la partie , 
-pour vous en venir faire un tendre reproche. Que 
les chofes y ma belle £nfant j aillent mieux une au- 
tre fois , ou je renonce à continuer le perfonnage , 
que vous voulez que je jotie. La menace me fit 
peur i & , pour empêcher qu'elle c'eût effet , je fis 
mes excufes au bon -homme, tant fur mon peu 
d'expérience en miftéres amoureux , que fur la 
crainte d'étte obfervée de ma Mère, il les coups 
d'oeil enflent été auffi fréquehs de ma part , que de 
la fîe^ne. Mais ne vous plaignez de rien, lui 
djfois-je avec un air d'innocence, dont û paroiir 
foit charmé: les chofes d'ailleurs font bien com- 
penfées. Ne m'a-t-il pas falu eflliïer laconverfa- 
tion languiflante de votre rêveur de Neveu ? D n'a 
pas eu la force de me dire deux mots , tant qu'il 
vous a vu auprès de ma Mère. Vous l'avez rendu . 
Jiloux d'importance; & j'entrevois déjà une foule 
de chimères délicates, qui lui vont paifer par la 
tête. Je gagerois même , qu'il èft.à préfent fur les 
■éclaircîflemens i & qu'il fe dédommage du cha- 
grin , que la contrainte d'être quelque tems auprès 
de moi a pu lui caufer. Le tendre Vieillard, à 
quipoutle befoîn à venir je jugeois à propos de 
perfuader d'avance , que fon Neveu étoit effeftive- 
ment amoureux de ma Mère , me demanda milk 
fois pardon pour lui , & më jura pour le moifis 
autant , qu'il me tiehdroit compte de la violence » 
que je me ferois enfouJffraAtibn entretien. A là 
fin , il me quitta ,' & me donna le loifir de faire un 
peu derevû€* fur les avanturcs de cettir Journée. 

Les 



lies chûfes me paroifibient n*aller pas trop mal. 
}i ne s'en faloit prefque rien , que }e ne comp* 
taffe déjà TOncle & k Neveu pour mes Amans. 
Leur future rivalité me charmoit ySc je n'en pou- 
vois attendre, que quelque piaifante i^ë. Si je 
les tiens une fois tous deux , difois^je en m6i-mé« 
me , je leur ferai voir plus de païsqu^iis fte pen- 
fent^ &jeriraitoutàmonaifedes amourettes fot* 
tifes , que leur pailîon leur fera faire. Je me fou- 
faaitoisdcsGalans, en voici deux d'arrêtés. Ceft 
toujours un commencement de récolte , qui me 
promet dans la fuite une aflèz ample moiiTon. Il 
faut prendre d'abord ce que l'on trouve; là gran- 
de jeunefle de l'un recompenfe l'âge trop avancé 
de l'autre. Cette inégalité même a quelque chofe 
de réjoûiiTant. Si celui-ci m'offre fès derniers fou- 
pirs , celui-là m'offirira fans doute les premiers;^» 
des deux côtés , j'aurai lieu d'être contente. J'au- 
rai d'ailleurs le plaifir de pottvoir faire la différen- 
ce de la manière dont, on aime à dix-huit y Se à 
foixantèans. Après ces jolies réflexions y j'en fai- 
fois une autre , qui ne portoit pas avec elle le mê- 
tne agrément. J'envifageois ma Mère comme un 
obftàde aux douces idées dont jeme flattois. Lft 
précaution , qu'elle avoitprife d'ordonner au jeu- 
ne Marqois de m^entretenir quelquefois , me pa^- 
roilToit de mauvaife augure: celaibntoitfurleule- 
ment l'amour. Ge n'eft pas pour rien , difois^je , 
•qu'elle veut quHl m'éblotiiffe : elle a tout l'aîr , 
«n hii apprenant lafclencedumonde^de Aevou- 
ïolt le former que pour cWe^niéine : elle a ohcf- 
ché d'abovd à^ rendre maltreife de fou efprit» 
ttfin qu'elle eût moins de pdne à a'emparer de fon 
cœur. Je raifonne jufle $ voilà pour le moins où 
icelava. Ainli , ne comptons plus y- que fur le bon- 
homme. Mais ne fui^je pas folle , de ihe don- 
ner un Amant de moins? Meisyeitx nie rtrfRireht. 
Le Masqnis m'a vùe« Que -ma-Alefe' tâche tûft 
: qu'il 
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qu'il lui plaira de s'en faiiir , ce fera du teins per- 
du pour elle : il n'eft pas d'affez méchant goûc , 
pour balancer fur le choix. Je m'arrêtai à cette 
dernière penfée,quime âattoit affez agréablement. 
Le lendemain , j'eus le pUifir de fçavoir , que j e ne 
m'étois pas tout-à-fait trompée. Le jeune Mar* 
quis me parla en termes fi paffîonnés , que je 
connus bien , qu'il faifoit plus que ma Mère ne lui 
avoit dit. Comme il voulut fe juilifier du préten-» 
du mépris y dont je l'avois accufé , il me fis en- 
tendre en peu de mots , que le refpeâ qu'il avoit 
eu pour le Comte , Tavoit toujours empêché de 
venir troubler nos entretiens. Il ajouta une autre 
raifon, qui me parût plus forte que la première. 
Ma Mère le tenoit comme captif : &, pourfe ti- 
rer d'affaire, il avoit befoin , que le vieux Comté 
le dégageât quelquefois , en s'attachant auprès 
d'elle^ Si vous voulez que je refpire, difoit-il, 
donnez-le pour Amant à votre Mère ; &fouffrez 
que je remplilTe fa place auprès de vous« N'allons 
pas, fi vite , répondis-je au jeune Marquis : nous 
perdrions trop vous & moi à cet échange. Te- 
nous-nous tous deux comme nous fommes. Gar- 
dez votre première Maîtreife , & je garderai mon 
premier Amant. Vous voudriez bien me perfua^ 
der 9 que vous n'êtes point amoureux de ma Me- 
J€', mais je ne vous en croirai pas. Vous l'aimes 
tout de bon; & je fçaifort bien, que vous n'en 
faites tant le dégoûté, que pour m'éblotiir. Ne 
vous retranchez point fur la modeftie. Si vous 
aimez, vous êtes aimé. Ma Mère a le goût suffi 
bon que vous , Se vous n'êtes pas fait ii'un air à 
ne pas rendre une paffion mutuelle. Lejeune^Mar- 
quis , que je piquois jufqu'au vif, ne fçavoît com- 
ment digérer la raillerie. Le dangereux Rival 
pour moi > auprès de vous, que le vieux Comte, 
repUqua-t-il , d'un tonde vengeance; & que j'au-^ 
rai de peif^e aie détruire dans votre cœur ! Ap« 

çre- 
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{tfeoez-moi cependant par quels endroits il a pu 
vous plaire. Vous avez raifon > le Comte me plaît» 
repartis«]e brufquement : je vous avoue franche- 
ment la chofe. Vous voulez fçavolr comment il 
m'a touchée} âc ne fçavez-vous pas , qu'en fait 
d'amour le deitin eit toujours de la partie , 6c que 
aous devons nous prendre tous deux à lui, vous 
de ce panchant qui vous entraine vers ma Merc» 
& moi de celui qui me porte vers le Comte ? M 'ea 
rougifibns pointy mon pauvre Marquis : nous ai- 
mons l'un & l'autre fans fçavoir pourquoi. Ce rai* 
fonnement qui commençoitàdéîblerle Marquis 9 
fut interrompu par l'arrivée de ma Merc. J'ob** 
fervai Tes yeux , <Se je les furpris attachés fur mon 
jeune Amant. Elle vouloitians doute s'inflruire 
4ansles fiens duplaifir, qu'il avoit pu prendre à 
m'entretenir, pour avoir droit de lui en faire un 
reproche enfuite:&elleme parut aifez fatisfaite 
de ne voir fur fon vifage > que cet air de chagrin » 

Îui fort à propos luiétoitrefté de notre querelle. 
Iniin y foit qu'il cherchât à le diiliper ailleurs -, foiC 
qu'il craignîty s'il ne fortoit point, que ma Mè- 
re ne l'engageât à un téte-à-téte , il prit un pré-« 
texte pour nous quitter. Nous voilà demeurées 
feules, ma Mère & moi ,& ledifcours étant tom- 
bé fur les deux Amans , vous le voïez , ma Fille , 
me dit-elle avec un foupir de Veuve auquel je 
ne me fiols pas, la tendrelTe peut beaucoup fut 
moi: j'ai forcé mon inclination pour l'amour de 
vous : j'avois renoncé au monde depuis mon Veu« 
vage > & , fi je ne vousaimois pas , je n'aurois pas 
fouffert un moment le Comte , ni le Marquis. En 
étes-vous importunée , lui répondis-je le plus ingé* 
nûment que je pus , mais dans le deffein de fon- 
der fes fentimens ? Vous leurrendess bien peu de 
juflice. Us parlent devons fansceffe ; Se prcTen-^ 
tement encore , lorfque vous êtes entrée , le jeu» 
^ Marquis m'avoit mife fur votre chapitre : je 
Tome IIL M vou* 
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Voudroîs que vous nous tuîSez entendus. Qàe^ 
vous femble de fes manières , repartit ma Meré ?' 
flfe le trouvez-vous pas tout changé depcîs que" 
je prcns foin de lui apprendre les airis du monde ?' 
H n'y a qu'une chofe qui me choque en lui : il 
ne vous rait pas fa cour comme je vôudrois; &' 
je lui en fais tous les jours 11 guerre. Hé, re-' 
pris- je ,'que pou rroit-il apprendre avec moi ? Noua 
lommes l'un &râutreTans expérience. Quoi? ré- 
pondit ma Mère, Je jeu^ Marquis ne vous plai- 
roit pas ? Seriez-vous alTez IntéreB^e pour le trou- 
Ver moins aimable , parce qt;r.'ilapeu de bien ; ëc' 
vousaccommoderiez-vous mieux du Comte? Il dt' 

à la vérité très-riche, mais Mais, ileft, re- 

plîquai-je promjitement , amoureux de vous ^ }uf- 
.qu'à vivre fans repos : j'avois toujours balancé à 
vous le dire ; il m'en a fait confidence. Le ref- 
peft , dit-îl, Favoit empêché defe déclarer 5 & 
â'il faut vous avouer davantage, il me prie à tous 
Itiomens d'appuïer auprès de vous, les intérêts de 
Ikpaffion. Le vieux Comte étant entré là-deflus , 
une œillade , que j'eus foin delui jetter , un peu 
plus radoucie qu'à rocdinaîre,lui fit entendre qu'il 
étoît bon , qu'A m'aljâc conter des douceurs au- 
près de ma Mère. J*avois lameilleare intention du 
ftionde de la faire tomber dans le panneau : & , fran- 
chement, tout mon but étoît de la confirmer dans 
l'opinion , que je lui avois donnée , que le 
bon-homme en tenoitpourelle> mais, ce qui pen- 
fa le déconcerter auiïl-tiien que moi , c'efl que mal- 
gré la muette aflTùrance que par politique je lui 
âonnai dans ce moment , que je me rapportois à 
moi-même toutes les douceurs dont je le chargeois 
pour ma Mère , il ne me parut accepter cet em- 
ploi qu'en enrageant, jecraignpis, que par cette 
nonchalance il ne découvrît tout le mîftére; &, 

Spùrlemîeux animer, j'étois prodigue envers lui 
€8 cendires coupsf d'œU. donc il éioic fi avide. Et 

tout 
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UfUt cetefe faifoLcpour tien y interrompit Alba* 
^M. y et MademolfeUe ût Mirac nou« fera croire » 
que le Jeune Marquis a'ayoit aucune part dant fil 
complaifance pour le. vkux Coince? Baga^eÙes. 
Mous alloua bien^tôt voir le jeune JMorfuis&elU 
d'accord en tenrdrefle* Vous ne mecoRooifTeOi pai 
«ocore , reprit MadempifeUe de Mirac «i regft^• 
àant Albagaa : il fauc dose que je me fàtté mU\xji 
connoitre. J'avois encore un degféd'induftrieaii» 
iklà de ceuz' dont voua m'a veft cru tous capable* 
Voua voua êtes figvresi» que )e me bornais à tromi" 
•pfer m&MereâcleComfie» c^^toit peu pour mA i 
& je ne trompoia auffi le Marquia : il faut qtie je 
vous débrotiiile tout ceci. Le vieux Comte ne me 
^laifoit pas pour mon Amant: je le renvoïois à 
ma Merei èc je lui faifois valoir à lui-même le 
toutque jeprenois pourme délivrer de lui. Cette 
première utilité , . que j'en recevois y futfuivie d'i^ 
aie féconde, que j^eftimois pour le moins autanc 
-J'avoisprefrentidan&rerpritde ma Mère, &fut^ 
tout dans notre dernière converfation , certainea 
difpoiitiona àm'embarquer avec k Comte. Poot 
détourner ce coup d<Mit je mecroïois menacée « il 
nem'étoit point venu dans refprit de meilleur ege^» 
pédient, que^de lui dire, qu'elle lui avoit donn€ 
deramour. Pas mon. cofiTeil il avoit déjaî>ris 
a^ec elle le ton radouci. J'avois fait fa^affion 
plus vieiUequ'elle nepa^oifibit en fuppoâtnt^omi» 
me vouaaves vu, qu'il m^n avoit ïât confideâr» 
te. Il me fembloit^ quec-éçoiedequoi medéfen* 
dre detoutesles propofitiona, qu'on m'aurolt pu 
faire de paît & d'autre. Pour le jeaae Marquis^ 
voici ce oui m'avoit ficappéc d'abord. Il avoit du 
mérite , ot j'^toia forcée d'en convenir ; mais mes 
yeux mêle difoientpiûtât que mon co^r. Touft 
aimable qu^il lenrpaaroiflbit , je Ini déftndola de 
l'aimer, pourne pas me tromper moi-même :.cai} 

ttkvanmy^ eft^u^iiefduikpropct âope. Je 
'• . Hz Î»'M> 
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m'armois contre lui de ces fentimens fiers , que 
ine fonrniffoit le dépit de Tavoir vu d'abord^à mon 
préjudice , il fort allidu auprès de ma Mère. Ce 
n'écoit point aiTez pour ma vengeance ; je voulois 
le punir encore mieux , s'il m'étoitpoffîble , par' 
la jaloufie que je m'imaginoiSy qu'il pourroit pren» 
dre de ma complaifance , quoîqu'affeâée > pour 
le Comte. Peu s'enfàloit, que je ne fîifle bien- 
eife y que le Neveu crût tout de bon, que je ne 
haïfTois pas l'Oncle , Se que je ne fouhaitaife de 
les voir brouillés enfemble fur ce prétexte]; au- 
tre fecret , que je veux bien vous apprendre. L'ex- 
emple de ma Mère amoureufe ra'avoit fait faire 
des réflexions fur latendreffe : je ne trouvois rien 
de plus dangereux pour un cœor fait comme le 
mien ; &., toute jeune que j'étois , j'avois pris d'a- 
bord héroïquement la réfolution de le tenir long- 
tems dans l'indépendance , afin de me divertir 
mieux du -Comte > du Marquis , & de ma Mère. 
Voilà , tant en gros qu'en détail , les belles difpo- 
iitionsoù j'étois. Cependant, ma Mère qui voa* 
loit aller à fes fins , ne répondoit aux tendres pro- 
teftations du Comte, qu'en lui faifant entendre» 
•qu'il feroit mieux delesadreffer à fa Fille, qui » 
les attirant plus juftement , les recevroit auffi de 
meilleure grâce. £lle ajoûtoit d'un air & d'un ton 
modefte, que , n'étant plus d'âge à écouter des fou- 
pirs , elle ne vouloit fonger qu'à pleurer le Morti 
«infi , plus de douceurs , difoit-elle au Comte , je 
ce vous lés permets qu'auprès de ma Fille. Oh I 
parbleu , dit le Chevalier de Pontignan , voici Ma* 
diàoiDifelledeMirac bien atrappée. Lebon-hom« 
me envo'£é vcxs elle me paroit quelque chofe de 
fort pkifant. Voilà ce que c'eft , petite Fille , 
d'avoir >eè affaire à une Mère ai^ habile que la 
i^ôtrél Vôïons un peu dé quelle manière vous vous 
tirerez dévotre vieux Comte ? Ce nefut paspour 
x(pi.ai(epeU(e difficulté > repUqua Mademoifellc 
•.^ . de 
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de Mlr&c : il ne manqua pas 4e venir m*apprendre 
fur le champ, qu'il n'écoic plusqueftion de fein- 
dre. Nos affaires, ma belle Enfant , me dic41 
avec tranfport, vont cent fois mieux , que nous 
ne pouvions Tefpérer : prenez courage , tout nous 
favorife/ Votre Mère confent» que je vous ai* 
ne: je vous dirai plus , elle me Tordonnei ainli, 
fracesaaCiel, me voilà quitte duperfonnageque 
irous me faifiez Joiter. Vous donnez là-dedans 9«ré- 
pondis-je au bon*>homme : nevQïez-vouspas que 
•xna Mère en fçait plus que nous ! Je ne me laifTe pas 
«trapper ainfi. £lie ne vous renvoïe vers moi^qu^à 
deiTein d'aprofondir nos fecrets. Ne quittez poiiic 
•votre perfonnage , fi vous voulez lui en dérober la 
«onnoiflance ; c'eil le plus fur : je connois ma Me^ 
re beaucoup mieux que vous. J'eus ^eau vouloir 
infpirer de la défiance au Comte 1 il me fut impoffi- 
Me d'y réuffir: il étoit las de fe déguifer. Voici 
donc mon Vieillard tombé plus pefamment que ja- 
tnais fur mes bras 1 c'étoit une ample matière d'en- 
rager. Lafuiteque j'envifageois, nemeparoifibic 
pas moins embaraiïante. Le vieux Comte toujours 
amoureux de moi , ma Mère toujours amoureufe du 
jeune Marquis , car je n'en doutois plus alors , il y 
avoit-là dequoi me faire trembler jufqu'au fond 
de l'ame. A dire le vrai , je me trouvois bien-loin 
de mon compte ; la plupart de mes projets étoienc 
avortés: ilfaloitquejepréparafle d'autres batte- 
ries. Le jeune Marquis étoit prefque toute ma re»* 
fource : plus il paroiiToit jaloux de fon Oncle, plus 
je tirois bon augure de cet amour , dont il m'avoit 
•fait piafîeurs déclarations. Jecommençaià me re- 
procher l'inquiétude que je lui avois donnée, en lui 
lailTant mallcieufement croire que j'étois prévenue 
d'èftime pour le Comte. Je me trouvai un peu trop 
dure fur ce point \ ^jeréfolusdene le plus faire 
•foufRrir de ce côté-là. Je ne pus même lui refufer en 
fecret un fentiment de pitié, de le voir expofé à 

M 3 toute 
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toute h tea^effe de laa Mère. Gtstié a^émiite» 
mentàramour! mterrompit Mademoifelle d'Op- 
milly. Mademoifelle de Miidc pitoïable i Je ne m'y 
die plus. Tout Vârbien poux le Matquiej ^ je &ek 
Çlain& plus à Tlieure .^'U eft. Il n'ea^toiit gué- 
tes plus keureux , reprit la Gafcoone. Je lui laif« 
jGûsigriofer ce coiamencement d'Sncliiiatioague ft 
tentais naître pour lui Je dis plus, je me la vooloîs 
«aicher à moiim^ine y parce que ma fierté s'en tioii« 
voit bk£Ke. J'ezaxninotscechaiigement de mon 
cetur avec un peu de colérei^ quand je me fotidoi& 
f ufqu'au fond de Tame , il mefembloit que les-teiH 
jbes foins du jeune Marquis Soient bien moins ce^ 
iqui m'engageoità l'aimer , que le plaiiîr de me vea*^ 
'fétde flBâ Mère & du Comtepar cette paffion réci» 
proqae. Udt paffion de cettenaéureibien moins a^ 
IBoufeufe que Vlndicative^ne iné paroiiFoit pas & 
iluMiteufe i ou,fi vbus vt>uléz^je n'étois pastrop fi^ 
«bée de me larpouvoir déguiferainfi.Ileft donc vrai» 
•difoifr-je au Mairquis^que vous êtes aimé demsMe^ 
st l Mais malgré, vos fermens ne dois^je pas croire 
4[ue vous vous âplaudiiTez de cette conquête^ éc ne 
ieroi8**je pasxrop crédule , fi j'ajdkoisfoLaux ailu* 
Y^cesque vous me donnée de vo&e tendreire ? 
iQuelinjnfle foupçon ! xne^réponddit'-ilyécque vous 
jne faites bien connoître que vous prenez le parti 
jfun Rival que je n'ôferois baïr ! £il-ilpofiâ)le, 
•que fbn bien vous &ûduiSèj & pourdee-vous vous, 
■«éfoudre à ... I Qu'ôfeas-vous penfer , repliquai-je 
au Marquis ? Quoi ! vous croies .... Mais ^ vous, 
jn'avez fàitfrémir , e^ meforçant de porter ma vue 
plustotu. Lai£[ezr*moi,laiire£<4noiobfervermaMè- 
jre:âc s'il fepeutyfuïons^nous plutôt que dekidon- 
sier de Tombrâge l Hé bien > répondit-il y me voilà 
l^ét d'efibïer tous les téte-à-téte dont je me vote 
anenacé ; maia ne me promettez-vbuspàs,encas de 
Ibefoin, devenir à mon fecours, ëc de me tirer d'af<^ 
&xie9qu^djc^i£rai trôppceflë? Vous, noi» don- 
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Bec-li , reprtsi^je , de-beUes.i^es. Défeatdes-vous 

.pomme vous pourreic mais , Marquis > vousavee 

.trop boaneop&nlon dç vous-même^ Ton ne vous at- 

'lA.qutra pas. J'ai bien plus à craindre que vouaTi 

^joùC^-jje^enr'Çpreiaafic u|i airci'^AJoto^A^: j^^^ 

ine £e puis à vptrc fou d'Ôvcle : fes foixan^e aof- 

nées & ùl (oux fstt me me tten t point ta fureté avec 

Wimais je chercherai à y donner ordre. AUe^^Mac- 

^uis 9 MOUS perdons trgp de tems enfemble : faites 

bien votre cour à ma Mère , vers qui je vous rea« 

voïe> 6c ne vouseffraïez point tant du péril que 

ivoufi. alle^i courir.. Ilétoit tetns que le Neveu ût 

place à rOncle : jerenjtendisquioouiToiten mon- 

iantrËrGaliipr..^acoreuncoup , quitcez-moi,dis«'je 

•u Marquis que jene.pouvoischafler : vous aves 

lieu d'être confolé i nosavantures vont être bien 

égales : voici le vieux Comte. Hé bien , qu'eit ce, 

dit le boni-homme . en entrant , finirons-nous , ma 

t^lle Enfant? Il n'y a plus qu'un bon mort qui 

ferve. Sivousfçaviez combien je pâtis! Vous ne 

répondes; rien. Que veut dire ceci ? A la veille de 

pouvoir no\is rendre heureux , que peut iigniifier 

cet air fombre! Au lieu de fauter, d^-Qàtiiérf. . • 

Mais je vois bien que vouene connoifless pas enco^ 

re la bonne fortune qui vous attend : il faut que je 

youfi la montre en racourci. Je ne vous dis rien de 

ma perfonne , vous la voïez ; de mon humeur & de 

mon«fprit,vous lesconnoifTee : mais peut-être ne 

fçavez vous pas que je vous apporte avec tout cela 

cinq ou fix belles terres des plus feigneuriales > qui 

vous rendront plufieurs fois ComteiTe } de beaux 

châteaux à pont- levis y où je vous ferai fervir 

conune une Reine>fur- toutyun grand équipage : en- 

£n f vous verrez quel rang je puis vous faire tenir* 

Permettez-moi feulement de me déclarer à votre 

Mère f & repofez-vous fur moi du reite. Mais , di« 

tes-moi, s'il vous plaît » Réveufe»garderez-voua 

«oùjoursl&lUencel On riveroitimolns , répon^ 

. M 4 dû'je» 
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i$is-je y 9ttez étonnée. Vous parlez, je croisade na- 
Yiagejc'eil plus qu'il n'enfaut pour me faire perdre 
ia parole. Modérez uii^peu vos tendres tranfports. 
•Ke voïez-vous pas qu'ils vous font pécher contre 
toutes vos régies de Ronian,que vous m'avez toù* 
jours tant vantées? Avez-vouslû jamais dans au- 
cun , continuai-je , commençant à me rafiùrer , 
^u'un Amant fefoitavifé de débuter par une pro- 
pofition d'Hymenée ? Il n'en vient-là,qu'après une 
^délité éprouvée pendant douze tomes. Vous n'ê- 
tes encore qu'au premier , & vous parlez déjà de 
conclure! Vous n'y fongez pas. Vous m'aimez trop 
irrégulièrement;& ce n'eft point-làla manière donc 
'Vous avez v& faire l'amour dans cette divine Aftrée 
'qui vous charme tant. Sur cet article, répondis le 
Comte, je ne trouve pas à propos de fuivre les ex- 
emples que vous me citez:quand on s'aime tendre- 
ment , on ne fçauroit trop avancer les chofes , & le 
plutôt vaut toujours le mieux; ainU, necondam« 
nez point monimpatience. Voici votre Mère. Je 
veux voir un peu , ma Belle , comment elle rece- 
vra la demande que je vais lui faire ; je vous ren-^ 
drai compte enfuite de ma négociation. U me 
tjuitte là-defTus fans attendre ma réponfe, ôc me 
iaifTe dans mille penfées lugubres qui me pafient 
parla tête: cependant, le bon-homme me faifoit 
bien moins de peur que ma Mère. Après un aiTez 
long entretien qu'ils eurent enfemble, elle m'ap- 
pelle en particulier ( figurez vous l'état où j'étois,) 
Quoi! ma Fille, me dit-eile, vous faites la fine 
avec votre Mère ? Vous avez voulu me perfuader 
que le Comte étoit amoureux de moi; & c'eft 
pour vous qu'il foupire? Il fait plus, il vous de- 
mande en mariage. Que faut-il que je réponde ? 
Le parti vous accommode-t-il ? Il ne tient qu'à 
Tous d'être Comtefle. Je n'ai point encore donné 
^e parole précife;mais»fi vous m'en voulez croire » 
"VOUS ne balancerez point. Cette déclaration me 

xnit 



Galant e» 273 

fnît dans un embaras inconcevable. Ma Mère me 
prelToit de prè8}& je ne vaïois que trop bien,qu'el« 
le ne le faifoit pat uns caufe. Pour fortir d'un pas fi^ 
hazardeux, je répondis d'une manière fort unie, 
que l'affaire qu'elle me propofoit > étant de la der- 
nière conféquence, je la priois de m'accorder quel- 
que tems pour l'examiner. Ileiljuibe, me dit-el- 
le: confultez- vous, j'attendrai votre réponfe. El- 
le me quicta,& je demeurai entièrement étourdie du 
coup. Vous vous imaginez bien que le rang de Com- 
teffe ne me tenta pas ? Grandes Cerre8,magnifiques 
châteaux , un titre illuflre , il n'y avoit rien de 
plus beau fans doute : mais le bon - iiomme défigu* 
roit tout cela; Scy franchement , pour m'obliger à 
eflimerfej^ préfens^il auroitfalu qu'il ne fe fût pas 
donné lui-même. L'ambition eit digne des* belles 
âmes , mais on ne peut fans folie la fatisfaire aux 
dépens du cœur; & pour moi, je vous l'avoue , je 
c'étois pas aflez fotte, pour m'immoler à ma vac- 
uité. Ma Mère avoit cependant la meilleure inten- 
tion du monde de me faire fa viôime : ce que me 
dit le jeune Marquis fervit encore à me faire ou- 
vrir les yeux. Il ne m'aborda qu'avec un vifage 
tout enflammé. Que m'apprend-t-on,s'écria-t-il:oii 
vous marie avec mon Oncle ? Quoi , ce n'eil que 
cela qui vous tient ^répondis-je 2 Hé-bien, puif- 
qu'on vous doit donner une Tante , ne vaut-il pas 
autant qu'on me choifiiTe qu'une autre? Vouspre* 
nez la choib dans le férieuz , ajoutai- je en le voïant 
changer de couleur : ne vous défefpérez pas , Mar- 
quis : la chofe n'eft pas encore faite. Mais , dites- 
moi, s*il vous plait , efl*ce de ma Mère que vous té- 
nez cette nouvelle? D'elle-même, repartiMl: je 
la oui tte , & vous m'en avez vu la rougeur au front. . 
Il faut que je vous confie unfecret, m'at-elle die 
en me tirant à l'écart. Le grand âge de votre Oncle 
ne l'empêche point d'être aufH fou qu'on peut 
l'écre au vôtre : il eft éperdùment amoureux de 
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ma Ftàky & il Tient de me la demander efimaiiiK 
^c. VottSrougiirez y continua- t-elie : craignez-^ 
vous, que cette a&ire ne. falTe c^rt à votre fortu«> 
ne? Votre Onde, il eft vrai , veut tout donner à 
maFlUe^ mais nevous allarme2 pas; j'aurai foin 
de vos intérêts , plus que vous ne pouvez croire : 
vous m'ices cher* Le Com%i^ veutfe marier , il. 
<aut aufii que je vous mane. Ne vous mettez ea 
peine de rien : je travaillerai, pour vouS; comme 
fK>ur moi même. Qu'aves* vous répondu à tout ce**^ 
la, dis- je au Marquis, en l'interrompant ? J'ai bien 
pesr que vous n'aïez; fait4à quelque fottife. Je 
n'ai rien gâté 9 reprit Iç Marquis : je me fuis tenu, 
fur mes. gardes 4 Otns vcHiloir aprofondir ce que 
«l'a ditï vosre Mère. Je m'en défie à l'heure qu'il 
€& pour, le moins autant que vous ; & pour vous, 
parlerions déguilement , jecommencctà tirer d'af- 
ies^.fflmvais augure de l'ordre qu'eUe me donna, 
d'abord de vous entretenir quelquefoi», Wm dou-. 
ions point, elle cherchoit à nousépier^. & je ne 
le connois^ue trop. Je pénétre encore plusavant 
que vous,r^Nondis- je : ma Mère vous^marie > nuis ^ 
ciévinef5*vous bien à qui? Interroge»- vous bien 
vous-même: voïez k qui vous vous êtes plu de ren*. 
dre des foins? Vous n'avez point perdu votre- 
tems, mon pauvre Marquis; âej'avois eu de juf«. 
tespreffentimens de votre bonne fortune. VouS; 
€n foupirexf Voici votre deilin édairci^ c'eft à 
¥ou5 à voir fi le nom de mon fieaupere vous ac«. 
eommode. Il s'en fàkit peu , que le Marquis ne 
tombât évanoui : il fe lanicntoit, baufloit les 6». 
pauies) ëCf entrant dfms un tranfporc>que je ne 
puis vous dépeindre y quoi ! difoit^il 9 votre Mete 
&ngeroitàm'époufer? Non^ non, je croirai plû«. 

tèt Vous le verrea^, repliquai-je > mais ne 

¥ou$ laiiTez point abattre : U fiiut ici faire l'efprit. 
fort. Nous avons tou»~deux befotn de .Conftance« 
9ônfeoa«ip«£erlecoup. Voici df abord camment 
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Hfâutnousypreiidre. Le vieux Comte Hra croire 
fesaifaires fort avancée* 5 je ne veiix|>a8le rebu- 
ter. Ma Mcre a [qs delTe'ins d' un smre côté 1 gak- 
des-vous bien de vous y oppofer. Redoubles plu- 
tôt votre complai&ace > & , it vous m'en croïes y 
laiiToas^ks a^ir tous deux. Quand nous aurons 
découvert tout^i-fait le piégc , nous verrons de 
queUe manière nous pourrons nous en fauver. A- 
près que j'eus remis un peu l'eCpr it du Marquis , 
nous nous fépariiines. Le vieux Comte ne manqua 
pas le lendemain de m'indruire de rheùreusc état 
où il avoit àé'yjL misJes choies 11 n^pouvoit conte- 
nir fa joie. Son air épanoui /aifoit bien voir qu'il 
f'abandonnoit à de douces efpéraAces. Sans vani- 
té , il n*avoit pas le goût trop méchant i je Valois 
bien qu'il me fouhaitàt pour Femme. Dieu fçait 
comme je me ferois divertie de fa pafiîon , fi je 
n'a vois rien eu à craindre d'ailleurs. Je l'amadoûoi^ 
par politique ( mnis^tontes fois , en mie retranchant 
toujours fur la volonté de ma Mere^ ce qui nt 
plaifoit guéres au Vieillard ) qui anrbitbîenvou<^ 
lu .trouver en mioi une {lius tendre correfpondaft- 
^e, J'avc^s cependant grand«}iâte de voir finir 
l'embaras. Pour m'inlbruire mieux de tout , un 
îour que j'avois lalfTé le Comte & ma M«re en- 
femble , j'appelle le jeune Marquis , &le fais ver- 
nir avec mol fur un petit efcalier dérobé , qui 
joignoit la chambre où nos gens étoient/ded'où 
npuspouvioas entendre , fans être àp^erçûa^ «ne 
eoaverfation qui avoit bien l'air derbul&rfVirno^- 
cre chapitre* Elle étoic déjà fort échaufiiée. Ler 
^n-homme&ma Mère fe quérelioient. Quelle 
«ondition! difoit le couroucé Vieillard. Vous ne 
voulez point me donner votre Fille» fijene vou»^ 
donne jnon Neveu. Deboan^foi, vous n'ypen-^ 
M^paa. Vous n'y penfe» pM 'Voui«méme , replA»^' 
qaoiç froidement ma JMere» C'a^ voYoas, exa^ 
j|i]io«i m pttt Mi fMf^ re^ncsMft k Comti»# 
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Vous me parlez de mon Neveu : c'eft un enfant, 
il n'a pas encore dix-huit ans. Peut-il être votre 
fait^ I vous qui. . . . ? Ne nous emportons point, 
répondoit doucement ma Mère. A peine ma Fille 
ena»t-elle quatorze, & je fais confcience de vous 
la donner. C*eft bien de même ! reprenoit-il tout 
furibond ) je ne me fuis jamais mieux porté . Et , 
là-defTus , la toux féche aiant pris le bon-homme , 
comme pour le démentir, la difpute cefTa durant 
linéique tems* Pendant cet intervalle , le jeune 
Marquis & moi nous nous regardions; c'étoit une 
merveilleufe immobilité que la nôtre : nous ne 
nous pariions que des yeux, tant nous avions de 
peur d'être découverts. Le Marquis en foupirant 
îembloitmereprocher, que j'a vois avancé la mau- 
vaife deflinée quil'attenrioit, par ces mefuresde 
-complaifance , que la crainte de nous trahir m'a- 
Voit obligée de lui prefcrir^ auprès de ma Mère. 
A la fin , lebon*homme défenrolié tourna le dii^ 
cours fur un autre article. Il ne faut pas vous 
faire croire les chofes autrement qu'elles ne font, 
dit-il à ma Mère : le Marquis, il eftyrai , eft 
-afTeos bien-fait > maisauffi, c'eft tout: il n'a point 
de bien : avec ce défaut , c'eft à vous à voir fi 
c'eft votre afiaire. Il y a bon remède à cela , re- 
partit*elle. Vous êtes fort riche , & je vous ai en- 
tendu parler d'une petite terre de huit à dix mil- 
le livres de rente, dont il faudra, s'il vous plaît, 
que vous lui failiez une donation en bonne for« 
ne. Voilà les conditions auxquelles je prétens 
vous donner ma Fille : & , iî vous l'aimez , vous ne 
les trouverez pas trop dures. Vous y penferez 
tout à loiiir. Ils n'en purent dire davantage. On 
entra où ils étoient , & leur converfation fut in- 
terrompue. Nous eûmes le tems, le Marquis & 
moi , de raifonner fur les projets qu'on éiifoit. 
Franchement , nous demeurâmes tous deux àuffi 
fonfternés, qu'on le pouvolt étred^ose paitfile 
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avantwre. Nous voïons l'orage tout prêt à tom- 
ber fans fçavoir encore comment pouvoir l'éviter. 
Enfin, je ns THéroïne : & prenant la parole avant 
le Marquis, fortons de ce lieu, lui dis-je tout 
bas , ce n'eft pas ici , qu'il faut rien réfoudre. 
Après que nous en eûmes choifi un autre, où nous 
étions hors d'état d'être furpris, vous le voïez. 
Marquis , repris-je , je n'avois que trop bien de- 
viné: vous venez de tout entendre. Où en fom- 
mes-nous? Je ne vous le cèle point, je tremble. 
"Mous avons affaire à deux vieilles gens 9 & qui 
font fort amoureux } c'eft-là le pis que j'y trou- 
ve, rien n'efl plus à craindre. Voici deux maria- 
ges , qui vont être propofés ) il faudra répondre. 
Si nous confentons à ce qu'on a réfolu , nous al- 
lons faire de jolis affortimens : & fi vous& moi , 
nous refufons le oui qu'on fouhaite , à quoi ce re- 
fas ne nous expofe-t*il pas ? A la fureur d'une 
Veuve âgée, qui veut un jeune Marij à toute la 
rage d'un Vieillard , qu'a ébloUi le brillant de mes 
années. Tous deux voudront fe venger. Notre 
commerce fera découvert ; & nous n'avons qu'à 
nous dire adieu : on ne nous permettra plus de 
nous voir. Vous me parles d'un malheur fort 
grand, interrompit le Marquis } mais nous pou- 
vons nous en garantir. Ce que j'imagine pour 
cela, n'eil pas difficile à exécuter, pourvu que 
vousconfenties, que je me vante d'être plus heu- 
reux que je ne fuis. Ah ! fi vous m'aimiez , ajoû- 
ta-t-il en me jettant un tendre regard ? A cela près, 
repris-je, voïons ce que vous avez imaginé. Une 
chofe, dit-il, dont léfuccès eil certain. La do- 
nation que votre Mère a exigée de mon Oncle , 
eft l'eiTentiel de tout ceci. Dans la paiOon qu'il a 
pourvous, jene doute point qu'il ne fe réfolve 
à me la faire : mais, félon les apparences, il de- 
mandera, que cène foit que dans le contrat de 
mariage I qui aVsgageia à v^tre Mère, & vou- 
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éraqit-eo onème tems vous ligniez celui qojl voo» 
doit unir enfcmble. Ce n'efl pas-là notre compte. 
Quand nous aurions une fois iîgné , on ipourroic 
prétendre, que la donation ne feroii valable qu'ea 
cas que le mariage fût etfeâué. Àinû y: comme 
c'efl le point in^portant pour nous y nous avoas- 
Wloin , qu'elle fe taJte par u&aÛe féparé , qui , ne 
portant aucune condition , me mette en état d'a^ 
voir du bien , que Ton ne me puifie ôter. Après^ 
cela , il je fuis aoez heureux pour ne vous déplai- 
re pas , vous difpoferez de ma deiUnée. Cepez^- 
dant , ^land votre Mère me propofera les deux 
mariageâ, je lui dirai » que la précaution qu^eUe 
a eue de vouloir que je vous parlaile quelque^ 
fois , a eu plus d'effet que je n'ai voulu ;« que mal* 
gré riadifférence que je vous ai toujours fait pa^ 
roitre , vous avez pris de l'amour pour moi ; que 
je m'en fuis apperçù par cent chofes que vouf 
m'avez dites > 4ue c'efl ce qui vous a fait deman^ 
der du tems pour vous réfoudre fur la déclara* 
tion du Comte ; Se que je fuis fur j que û elle 
you« preiTe de vou« expliquer , vous êtes fille à 
dire tout haut, que vous n*épouierez jamais un 
Vieillard. Par -là elle connoitra , que > pour faire 
TéuiHr la donation^l ta néceflalre de la détacher du 
contrat de mariage , pdifque mon Oncle refufe-^ 
xoit de la faire, s'il découvroit que c'eil inutiie*^ 
irient qu'il fe flatte de Teipérance de vous obtenir. 
Quoiqu'elle faile pour fçavoir vos feAtimens^ob» 
iUnez-vous à lui demander fiz mol«pour examiner 
ce que vous ayez à faire > cela répondra à ce que je 
lui aurai déjà fait croire de vous : & à iVgard da 
vieux Comte « comme il efl fott amoureux , vou»' 
f amuferez (ans peine » en lui promettant qu'il fera 
content Pendant ce tems, je redoublerai fi bLea^ 
çies foins pour votre Mère , & lui ferai voir ua 
coeur fipaijlann^ , qu'elle entreprendra de fairr 
di^ieflbr la dooiçif^ 4e M BUAif ce qui^ i^ Je f aid»Mte| 
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Jir raffùrâoce que je prêtent lui donner de répoii- 
lier enruice,quand elle voudra,& même malgré mon 
Qocle , s'il vouloic m'en empêcher. J'approuvai 
^expédient v& > Tans trop examiner fî j'avois pour 
le Marquis une véritable paiTionôe fus bien-aife de 
contribuer à lui faire avoir du bien. Quant au Com- 
te , conune rien n'eût pu me faire réfoudre à Té- 
pouTcr f je promis fans peine que je tiendrois bon 
Jur les ûx mois de délai que je devois demander. 
C'étoit ra'expofex à écouter chaque jour de fati- 
guantes douceurs ) puifqu'ii &loit confentir à lui 
lAiiTerrelpérance^mais c'étoitauiîi travailler pour 
le Neveu « que je pouvois voir pendant ce tems ; âc 
«e plalQr réparoit tou t ie dégoût que j.avots à crain^ 
^re. Apfès que nous eûmes ainii concerté les cho* 
les, je renvoïai le Marquis. Il alla trouver sda 
M^re , quilui déclara fa bonne fortune, & ce qu'el- 
le avoit propofé pour lui. Le Marquis lui fie p»-> 
roîue tout l'amour qu'elle pouvoit efpérer d'ua 
isœurfenfible Se reconnoiflànc, & parla de moi 
.comme d'un obilacle à fon bonheur , fi l'on vou-> 
loit me contraindre d'expliquer aoes fentimen«. 
I^a Mère » flattée de la réfolution qu'il fembloit 
prendre de l'épouferfi'tôtqUe U donation ferok 
&ite, leconfulufur tous lesmoïens qui en pou^ 
voient hâter le fuccès. Le Comte, de fon côté , 
revint chercher tout rempli d'amour. On veut 
jn' attacher à votre famille par plus d'un nœud» 
me dit-il. On vous donne à moi ; c'eft une affaire 
conclue: mais on marie auffi le Marquis } 6c, afin 
qu'il ait de quoi foûtenir ce rang, on me demande 
une de mes terres. Alors , le bon- homme me con* 
t» dans quels termes il étoit demeuré avec ma Me* 
re, & n'oublia pas de me faire bien valoir le dojn 
que l'ardeur dem^obtenir Tobligeoicde faire à foflh 
Neveu. Que cedonnevousembaraiTe paf,pour^ 
fuivit-il :*il me relie encore aiTes de bien} êc je pré» 
Uns VOUA doAO^x tout par un hoaccM&trat* Ahl 
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ma Belle,qiiand me rendrez- vous heureux ? Le paf* 
fionné Vieillard voulut alors me dérober un baùéf} 
<& pour lui ôter toute défiance , & Tamener plus 
facilement où je voulois , j'eus la malice , après 
m'êtreunpeu défendue, de lui laiflçr prendre ce 
baifer , comme fur le compte de notre futur maria- 
ge. Il me preiTa d'en choiûr le jour , & je le pria 
de m'accorder quelque tems pour mieux préparer 
mon cœur à la tendre/Te que je lui devois. J'alTai- 
fonnai ce retardement de paroles û flatteufes qu'il 
en demeura charmé. Vous me croïez fort intéref- 
fée , lui dis-je : la manière , dont vous m'avez par- 
lé de la terre qu'on vous oblige à donner , me le 
fait connoltre. Ilfembleque , pour n'en pas avoir 
de cliagrin, j'aie eu befoin de fçavoir qu'il vous 
refte afifez de quoi me mettre dans une haute fortu- 
ne. J'^ail'ame toute autre que vous nepenfez;& 
pour vous montrer que votre bien me touche 
moins que votre perfonne , la plus grande marque 
d'amour que vous puiffîez me donner, c'eft de pa(^ 
fer au plutôt la donation qu'on vous demande: cet- 
te complaifance, que j'attens de vous, avancera ce 
qu&vous nommez votre bonheur ; 8c , après cela , 
vous n'attendrez pas long -tems mon confente- 
ment, quand on voudra que je vous époufe. Ces 
mats le mirent dans un tel tranfport de joie, que fe 
f ettant à mes pieds il fit cent extravagances. J'eus 
de la peine à le faire relever,& plus encore à l'obli- 
ger de fortir. Sa paffion étoit déclarée,& il croToic 
pouvoir ne me quitter plus. Le foir de ce même 
jour , ma Mère ne manqua pas de me parler pour le 
Comte. Elle me fit voir les avantages que je trou« 
verois en l'époufant , & me repréfenta fortement 
toutes les raifons qui dévoient me faire approuver 
le choix qu'elle en avoit fait pour moi. Je lui ré- 
pondis en Fille modeile , que comme elle connoif- 
foit mieux que moi-même ce qui m'étoit propre,je 
Càcherois de fuivre le$ volonté ; maid^ qu'il me fa- 

loit 
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loit du tems) que j'étois fûre d'en obtenir aifément 
du Comte,malgré Tamour emprelK qu'il me témol- 
gnoic I & que je la fuppllois de ne me point deman* 
dei de parole plus précife. La manière,dont je fis 
cette réponfe , lui ne comprendre qu'il y auroit du 
périlàmepreàer.LeMarquiSiqui a'atucha tout A 
elle , pour venir à bout de fes deflèins , lui fit paroi- 
^e une pafiion fi violente , que » ne doutant plua 
d'en être aimée , elle travailk de tout fdn pouvoir 
à ce qui devoit le mettre en état de fe marier mal- 
gré fon Oncle. Lé bon-homme^que je traitoia afifec 
favorablement , fut ébloUi de l'aiRirance qu'elle lui 
donna > qu'avant qu'il fût peu^je ferola fa Femme. 
£lle pafih quelques jours fans lui parler que de moi» 
& enfin elle tourna le difcours fur la terre qu'il de* 
voit donner à fon Neveu. Le Comte , à qui j'avoit 
eûradrefle de perfuader,que la complaifance qu'il 
aurois pour moi fur cet article,avanceroit fes afiai-* 
xesyfe montra tout prêt à faire dreifer la donation. 
£lle fut paffée dans toutes les formes qui pou* 
voient la rendre irrévocable } & cela fe fit au grand 
contentement de ma Mère , qui cependant s'en 
trouva bien-tôt'plus malheureufe. Le Marquis fe 
vit à peine du bien dlùré, qu'il cefla de fe contrain- 
dre. Les marques de fa paflion diminuèrent > & le 
mépris apparent , qu'il avoit pour moi y fe difiSpa 
peu à peu. Il me parloit , il m'entretenoit : & mm 
Mère I que ce changement inquiéta, voulut gué« 
rir fes allarmes , cq lui demandant qu'il l'époo- 
ilit,comme il en étoit demeuré d'accord. Le Mar- 
quis para ce coup , en lui difant d'un air fatirfait » 
que c'étoitce qu'il fouhaitoit le plus ; mais qu'il ik- 
ioit qu'elle obtint le confentement du Comte) pam 
ce qu'après l'obligation qu'il lui avoit, il feroit blâ- 
mé de tout le monde , s'il fe marioit fkns fon aveu. 
Cette réponfe mit ma Mère au défefpoir. ËUe con«» 
nut, qu'elle étoit jouée I & ne douta point dès ce 
moment|qu'iln'y.eùt iimeillgeofie entre le Marquis 
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£c moi. Ctivme elle &ou«^ oMerVa^ou» prîmes fo|fi 
^KiiBéeaousobfi^er. Le Marquis me parloitpei^ 
iBaifl ^ recompcofe il v^oit me voir fecretteàseoc 
cbee une Soeur de mon Père ^è qui j'avois coniié 
toute nQtrciïitxieatM L'aifor^sie&cdedeiix vieilte 
gcn* I avec detix jeunes perf<Mitieft> iuâ avok >pam 
il ridicule * qu'elle ét^t eatté dlaâ nos' sacérécs» 
Malgré touie la précaution dont nous hous îct^ 
9^iona,noa;eiitcevû^ me purent être cachées. Ma 
Mece les décoaysiti &, après s'ikre emportée 
cnieUeoie0tGdatBemoi,eliemedit qiiè Je n -avois 
4d'iittpaid.4pre&dre:ie<:oùveiit,ousueinarii»avec 
leCofBte%.GommeLlfaioitm'<expHi^r,ie préférai 
|ieGoaveiit. ^Levieuac Comte, nepi^urant iècoo^ 
foler de laadéckratKm^ imputa: tout fon malheur 
«ajetine Marquis; & ^perfuadéque je changetois 
Gt^ fentiment , ûj'avoisperdu toute efpéranee de le 
voira moi y il lui commanda d'époufer un. Mère* 
LeiMarqui*6'en déf^Hidit fur ce que Ton de voit 
faire les deux mariages touti la foisiî& qu'il n'é^oit 
engagé pourl'iiJv, que quand je cOnlèittiToi& à i^au^ 
tré. Ms. comprirent bien ce que cela vouloit dire) 
défdfpéramdénous defunir, tant que le Marquis 
Mûroitla:libexté de me voirais crurent qu'tiim'e)»- 
fermant dans un Monaftéréils viendroientàbout 
ée ma fermeté. J'y fus conduite >&ron m'obfetvn 
£ bien^qu'ilme fut impoi&bfe de tirer aucun avaa« 
tage de la grille. Ma Mère m'y fàifoit venir de tems 
en tems « & je l'y trouvois accompagnée du vieux 
. Comte y qui tâchbitde m- ébranler par mi&avan^ 

S^^'ilm'ofi^oit du côté delà fortune* Sima 
[ece continuok à être de fon parti > c'étoit feule* 
ment pour fe venger. Le l^quls aiant du bien ^ 
cUen'avoit aucune efpérance de le ramener à elle 
par mon suolage avec le Comte $ m^ eUe aundc 
nurànsfehti ce majeur , fi en m'ôtant à ce que f ai«- 
nols, eUem'ett4onnéfeàceqae je h'almois pa»^ 

yotttgeqn'clkfiMiet&tftefiiriâpii amour. Ma 

Tante ^ 
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Tant^,à qui }e ne cachois rien,me confblott pat fe» 
fréquentes viiites. Nous nous écrivions par elle^le 
Marquis âcmoi i & comme rien ne touche tant que 
les lej;cre« , ce commerce d'écriture fefvit à nout 
attacher plus fbrtemeAtruii à Tautre. Cette dffi- 
Gieufe Tante trouva même le moîen de me l'amener 
trois ou quatre fois ; &il la prit pour témoins des 
Bouvelles ad^ancés qu'il me donna de n'être j^ 
suis qu'à moLTrois ans s'étant paifés de la forte^A: 
Uretfaite commençant à m'ennuïer J'exigeai de lut 

.^ qa'û feroitquelque voïage ; lui faiunt entendrCf 
Que , quand on le verroit éloigné de moi , on^mt 
donneroit plus de liberté. Il m'obéït; quoiqu'a-^ 
Vec beaucoup de peine i Se avant que de partir 
pour alier^fn Italie, oik il dbpféren«emieiit,il mit 
entre les mains de ma Tante une prômeffe de ma- 
riage , qu'elle trouva à propos d'accepter pour 
Tempécher de fe démentir. Quelques mois après , 

^^ ma prifon fut adoucie \ âc je m'apperçûs , à la li-^ 
berté qu'oh.me donnotc , que fon départ «voit mft 
Itrs gens hbrs d'inquiétude. Je profitai decetenèi 
de.<:alme,pourin*échaper du courent. Ma fuite 
étoitcpncertéeaveç ma Tantç , quim'attendoit à 
une maifon descampagne , où elle avoit donné or« 
ëre qu^on me dondulHt. Mon évafion fut pour tm 
Mère Un nouveau fujet d'emportement : elle fe 
fdaignit } elle fulmina ; maia ma conduite ne fut 
point blâmée. J'étois à couvert de tout par la. te- 
eraite quej'avois choifie. Enfin les affaires dent 
Tante ont tourné de forte, qu'elle à été obligée de 
venir ici pourfuivre Un procès qui eft pour elle 
d^une extrême conféquence. Elle m'y a amenées 
de, depuis que nous y fommes,on cous a mandé que 
le Comte, que dôuase mois chaque année rendent 

Sus âgé qu'un autre, commence à écouter la rai^ 
n,& qu'il eft d'accord avec ma Mère pour l'époux 
fer dans fort peu de tems. J'ai averti le Marquit 
de ce maiiage}&y s'il Jb fidt > ie ne doute polnt^qu'il 

ne 
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ne hâte fon retour. Cependant , pour fon malheur, 
me voici de T Académie. Cell une gloire, qui me 
touche vivement : de la manière qùej*y fuis fen* 
iible , J'appréhende fort , quand il reviendra , que 
je ne le rafle attendre long-tems ,fi , pour devenir 
fa Femmejl faut que je cefle d'être Académicienne. 
On raifonna quelque tems fusrAvanture de Ma» 
demoifelle deMirac -, 5c l'envie , qu'elle venoit de 
jnarquer d'être long-teras de l'Académie, ne per- 
fuada perfonne. Il étoittard, la Compagnie fefé- 
para, & lemit à une autrefois leplailir d'appren- 
dre les Avantures de MademoifeUe d'Onnilly & 
(Se MademoifeUe de Turé. 

CONCLUSION 

D E 

L' A C AD É M I E 

G a' L A N T E. 

I'AfTemblée fuivante fut reculée de pluiienrs 
^ jours, par rapport à quelques légères in* 
difpoîitions , qui furvinrent à deux ou trois des 
Académiciens. Enfin , dès que leur fanté leur per- 
mit, ils fe rendirent tous chez MademoifeUe d'Or» 
milly. Après les premières civilité» , le Cheva- 
lier de Pontignan , lui adreflànt la parole aûffi-bieR 
qu'à MademoifeUe de Turé , leur dit : mes beUes 
Demoifelles , c'eil votre tour à gliffer. Parbleu 
nous verrons , fi vous méritez mieux que moj^d'a- 
voir place dans l'Académie de l'Amour , vous qui 
prétendez m'en donner l'exclufion. Mon pauvre 
ChevaUer , répondit MademoifeUe d'OrmlUy , 
vous courez à votrç malheur : it récit ^ que je 

vais 
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yals faire, m'afTùre de la place qi;re vous me cou- 
teilee. Servir fincérement l'Amour, c'efl, je 
crois , fe rendre digne de fa proceâion. Pour 

TOUS , qui le tournez fans cçfTe en ridicule 

Alce-là, s'il vous plait, Mademoifelle , s'écria 
Pontignan avec un emportement qui fit rire toute 
la Compagnie: c'eil vous-même , qui tournez TA- 
nour en ridicule i & je foûtiens au contraire,qu'il 
a'a point de Serviteur plus zélé que moi. Confidé« 
rez-le comme un Enfant i il aime le badinage : j'ai 
donc raifon de folâtrer avec lui. Vos tendrefles fé* 
rieufes ne font, ni de fon âge, ni de fon humeur. 
Regardez-le comme un Conquérant ; il jp'afpire 
qu'à voler de viâoire en viftoire : je le traite fui* 
vaut fon goût, j'étens Tes loixle plus qu'il m'eft 
poflible. Pour vous autres, voïez quelle eft votre 
conduite : vous le reiTerrez dans les bornes d'ua 
cœur) lui, qui,tel que le grand Alexandre , trouve 

l'Univers trop étroit Monfîeur le Chevalier, 

interrompit Tréval, lafubciiitédevotre Logique 
n'ébloUira pas l'Académie. Monfîeur Tréval, repli« 
quabrufquement le Chevalier,vos airs doucereux 
ne mettront pas non plus l'Amour dans vos inté- 
rêts. O toi ! continua-t-il en s'agenoiiillant devant 
laftatu(f de l'Amour; avec une gravité, queriea 
ne déconcertoit, puiflant Maître que j'ai choifi 
pour mon guide dés ma plus tendre enfance , tu 
▼ois que la prévention règne ici : prononce tol- 
méme) rends-moi jufUce. Les éclats de rire re- 
commencèrent : enfuice on impofa filence au 
Chevalier, & Mademoifelle d'Ormilly coximea* 
ça idnil fon Hiftoire. 




HIS^ 
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\,jf On Frew j qtie vous voï^k ici piefent,& 
J3\JL inoi, nous n'avons janiaisconjiu notre Po. 
re ni notre Mefe : leur mort prématurée HôûAlaif'* 
h, dès notre bas-âge fous la tutelle d*un de nos On- 
cle«,quiétoitle Matquis de Bério.CétoitùnVieîK 
làtd inébranlable dans fa iiaine, dur dansfesnisc- 
xtmes , mais d'ailleurs d^uiîe probité infiézible. 
Pendant qu'il ne s'occupoîjt que de notre édu* 
cation , il lui furvint une affaire d'importance , 
q«i rappelloit à la Cour de * * ♦. Nous en fî- 
mes léVoïage avec lui. Cette Coareft. fans diffi» 
culte 'l*une des plus petites de l'Europe ^ mais en 
revanche j'6fe dire y qu'on n'en vo*it guéresde plu»- 
agféables.J'entrois dans ma quinzième année:moi> 
cœurm'avertiflbîs déjà qu'il fefentoitde Jâdifpo- 
jition i devenir tendre. Le bon donneur d'avis l 
s'écria Pontignan : je ne doute pas^ Madembiiîslle , 
que vous n'y aïez fait attention. Chevalier ; reprit 
Mademoifelle d'Ormilly, trêve de malignité, ôc 
qu'on m'écoute fans m'iâterrompre. Une certaine 
douceur de fentimens , qui m'eft naturelle ^m'au** 
roit infailliblement jettée dans quelque engage* 
BCQC IVje me fofle tenue fur mes gardes.Mo& Oncle 

wc 
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me difoit toujours tant de nul des hoiafl^s^qu'auf* 
ii*tôc que j'en voïols quelqu'un qui auroit p&me 
plaire, j'en découmois mes yeux,: il paroilToit diffi*' 
cile,querAmour m'atr^pàc danalexetranchement 
de ma défianceiiinais de quoi ne vient*il pas à bout I 
Je me trouvai à un fial^que le Prince, donnoit à totH 
te fa Cour. J'étois feule dans un coin de la faUe: 
un Maique s'approcha de moi,& après m'avoir con« 
iidérée quelques inftans , il me die : enfin, je voxu 
trouve , aimable Bélife ; je commençois à craindre 
que vous n'euffîes pu tromper la vigilance de votre 
Mere.Ces paroles m'aiant fait comprendre qu'il me 
prenoit pour une autre , je voulus me divertir de 
A>n erreur. Nous entrâmes ènconverfation : je lui 
parlai comme fij'euffe été fa Maitreffe, & il me dift 
les plus jolies cliofes du monde > mais,par maUieur, 
je ne pus m'empécher de rive .11 en fut un peu fcan* 
dalifé) âC|dèsce mpment,il fe douta que jen'étois 
pas celle qu'il penfolc. Son embarasme réjotlifToit 
extrêmement. Il me tint quelques difcours aùx^ 
quels je ne pus répondre afiez juile : il n'en falue 
pas davantage , pour lui prouver qu'il s'étoit mé- 
pHs. Par ma fol , Madame ou Mademoifelb , me 
dît-il enriant àfon tour, vous êtes bien malioieufei 
pour vous punir , il me prend fantaiiie de vous ai-* 
mer. Ho , pour cela , Interrompit Mademoifelle de 
Mfrac , voua un compliment à la Pontignan > & ce 
Mafque l'avbic aiTûrément dérobé an Chevalier* 
Point du tout, Mademoifelfee , dit Pontignan ) mais 
o'eit que les âmes bien nées fecrencontrent. 

La faillie du Mafque « pourfuivit Mademoifelle 
d'Ormilly, me parut plaifante. Comment , luidis** 
}e, voudrip2-vou8 faire cette infidélité à votre Bé*^ 
life? Il me répondit, que c'étolt une fille, pous 
qui fon cœur étoit bien éloigné d'avoir un vérltai^ 
ble attachement $ mais que , comme il n'étoit airi^ 
vé , que depuis fort peu de jours à la. Cour àe***^ 
& qu'il n'y cooAowoiteiMéfd perfiMme-yllAvoie 

fait 
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fait quelques politefTes au premier objet quiëtolt 
tombé fous fa coupe. Ces difcours^quiannonçoicnt 
une humeur extrêmement volage , me faifoient 
faire de férieufes réflexions au milieu d'un entre* 
tien des plus enjoués. Je voïois un bomme , qui pa* 
roiiToit très-aimable , & qui donnoit aux moindres 
chofes qu'il difoit une tournure fine 6c charmaa- 
te ; mais rinconilance dont il fembloit faire pa* 
rade» m'épouvântoit. Il me tira de mes ré veries, 
en me demandant fi je voulois faire un bail d'a- 
mour avec lui ? Je crois plus à propos y lui dis • je 
du même ton dont il me parloit, de nous tenir 
chacun comme nous fommes : point d'engagement, 
c'eit le mieux : peut-être qu'après avoir ôté nos 
tnafques , nous ne nous conviendrions ni l'un ni 
l'autre. Il y a remède à tout , me repHqua-t-il : 
démafquons*nous avant de conclure notre traité. 
J'y confens, répondis-je > mais je veux que ce foit 
vous qui commenciez la danfe. Il obéit, & me fit 
voir un vifkge y qui , joint au refte de fa figure , 
formoît un Cavalier accompli. J'avoue que je fus 
touchée de fa bonne mine. Hé bien, me dit-il, 
qu'en penfez-vous?Suis-je votre fait? Je lui répon- 
dis , quejen'étois pas d'avis de l'en éclaircir fi- 
tôt : & , lorfqu'il fut quedion d'ôter mon mafque , 
je refufai de le faire; il eut beau m'en preffef, 
fes prières furent vaines. Vous êtes une fcélérate, 
s'écria-t-il : efl-ceainfi qu'on trompe les gens? Je 
devrois par vengeance vous croire laideimais, voi- 
là un tour de vifage , une gorge , êc des bras 9 qui 
ne promettent rien que de fort joli. Notre en- 
tretien dura encore quelque tems : je ne fçai fi ma 
converfation lui plut , ou fi le refus que je luiavois 
fait de me découvrir, le piquoitaujeu; ce qu'il 
y a de certain , c'efi; qu'il me conjura de me re» 
trouver au même endroit , & fous le même dégui- 
fement , afin qu'il pût me reconnoître. Je le quit- 
tai ÙM lui donner aucune efpérance» 

Le 
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Le Bal cft fi fréquent à la Cour de «^^ qu'il 
peut y pafTer pour un plaifir d'habitudeje ne man- 
quai pas de m'y rendre dès que Toccafion s*en pré* 
fenta. Je penfois n'y aller que pour me divertir 
aux.dépens de mon inconnu : mais , je ne voïoi& 
pas clair dans mes fentimens } c'étoit l'amour ^ qui 
meconduifoiCf fans que je m'en apperçûfle. Lors- 
que j'arrivai, ily avoitdéjalong tems, quemoa 
homme m'attendoic i fon ézaôitude me charma» 
Notre converfacion ne fut pas fi badine que la pre-* 
xnièrefois; ilcâchademeperfuader, qu'il avolt 
pour moi une inclination , qu'il n'avoit jamais eue 
pour d'autres; il me difoit mille choies flatteufeS 
fur mon efprit, &fiir ce qu'il voïoit de ma per* 
fonne. Mon amour propre y prêta volontiers l'o- 
reille ; les louanges ont de grands appas pour une 
jeune fille, &fur-toutlorfqu'elles partent d'une 
bouche qui plaît* LjgMafque m'apprit qu'il étoit 
François , qu'il s'appelloit le Marquis de Belcoiir, 
& que fon Père l'avoit envoie depuis peu dans ce 
païs , pour y voir le Prince ,. dont il avoit l'honneur 
d'être allié. Pour moi,je ne voulus lui dire,ni mon 
nom, ni ma naifTance; & je me préparai par-lâ 
une longue fuite de fcénes aiTez plaifantes * Kous 
nous vîmes ainfi pendant près de trois, mois , fan^ 
que je lui donnaiTe aucun éckirciflement* Cepen- 
dant , le jeu devenoit iférieux : il me témpignoit fon 
amour d'une façon , qui ne me permettoit pas d'en 
douter. Ce n'étoit plus cet étourdi, qui ne fon- 
geoit qu'à promener fon cœur de Belle en Belle > 
c'étoit unhpmme polTédé d'une véritable paflîon. 
Telle étoit la bizarrerie de fon étoile , qu'il né- 
gUgeoic tout ce qu'il voïoit, pour aimer unique** 
ment ce qui fe cachoit à fe^ yeux« JDç mon côté » 
Je n'étQls pas infenfible à fon mérite; d'ailleurs » 
mon prgueil s'aplaudiffQlt d'avoir fixé un efprit 
Ji volage i mais je aè lui rjsndois point compte 
Tomâ II L N do 
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de ïnA fentimens, Se je kri moBtrois une ffo^ 
Sëur , quiûefervoit qu'à rei^m^ner de plus ea 
plus) parcemoïièn faffirrbts ma conquête. lime 
preflbit contîihièHément d*ôter mob imïque. Je 
fui promettois dette fttiyfa^an de jour en jour, 
(& jamais je ne lui ténbis parole. Rien ne le rebu- 
toit. Une fois qu'il m'en piriôit àveiinftance, je 
lui dîs^ qu'avant d'en ytnir-H , jîe voulois qu'it 
Vît une de mes bonnes Ainiès , dont je hii rantai 
Jes charmes 5 qu'enfuite il m'avoua fiiicérément 
l'impréflîon qoe cette ainxable péffonne auroit faite 
fur lui 5 & qu'alors je mç déterminerois. J'ajoôtrf, 
îgue pour lavoir, îln'avoitqu*^fe rendre dansU 
grande EgUfe un jour que je lui marquai j qu'elle 
y feroit auprès du fécond pilHer , & qu'il poùrroit 
Texaminer à fon aife. 

Ce jour,5[ue nous atteiidtons avec alTez d'inquié- 
tude , arriva enfin. J'allai ve poftèr k rendroic, 
5dont j'étois convenu Bvec le Marquis de Bekoùr : 
jQÔûs nous faluâmes comme gens prévenus , que 
jjous nous trouvions4à l'un poiir Vautre. Je ne 
iiifBmulerai pas , que j'avoîs jirîs plus de foin de 
mon ajuftement qu'à l'ordinaire; je n'^Voisrieii ou- 
blié de ce qui pouvoir , ou rehâufRt çn moi le» 
VÎons de la Nature, ou en corriger les défeuts. 
Tf'ôbiery'ai , que le Marquis me re^rdoit avec une 
viveémotipnj fesyeuxnefe détou>nèrentpasuii 
tnftant de deffus moi ; j'avois lieu de Croire que 
~tii3k figuré ne lui déplaîfôlt pas. Le foir , nous noué 
Vîmes au Bal : Hé bîeh , marquis , lui dis^je , com^ 
ment trouvez-vôus mon Amie ? Mademoifelle , to^ 
répondit-il, elle m'a paru charmante : fi J'avois à 
'vous changer contre une autre, ce feoith fculfc 
'perfonne, qui^e réhdr'oit infidèle; mais je voi» 
'aime fincérement ,'5t mon cœur m'aflùre, qu*aulB- 
*Hôt que je vous aurai yùe j mes yeux ne troHivç^ 
xoiit qiie ^<>u^ debeïte. Je Vous laifleipçnftr 
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«ombiai^epaTeilg fetitimenamefidfoleiLC pla}iîr. 
Ctcpenda&tje ne voithtf paaeftcoremc dima«}ueri 
A» qtioiqtt'U exitascÀt » jeiiti ordonnai de fe f ea» 
4re le kftàemaUk dAss une maifon» qui appar* 
tenoit à ime, VeuVe de met Amies : i'avois une es«- 
tSèee eonftaafie enelk:. Je dis'au Maïquis, qu'il 
poiirroic s'y eftlretenir avec laperfonne qu'U avotc 
vue Ifr ttacin. Maia 9 o^ rendit il » MadeiDoifel* 
le» àqitoibaDtoutei ceftdéfBiarelLes : quegag^tf- 
irooaà at t0nria«»ief par dea délais fi injâkearl 
Obéïflez , lui repIiquaH^. lile fçaves-vaaspaft» 
;qtt'en amc«r% tefoiaôiârtt^A eft la clef des cmxtS Si 
^e fois coatente de VMSii ifousitie feres pas «lé- 
coocttit de nu)i» j 

Le leitdciihaift» aousAe aun^uinoes pas de tom 
trofover chacun de bonne Iwe au readez-vous. 
Le paurre JBekovr écott dans» un exabafas y q\ie 
Je Bo pnte VQ«Kdépeiitdse : ia Halctefle d» Bal lui 
teiioitJttccettr^ iljie vQnfiolCipftftla trahir. D'un 
aotceeèté >rob)ec ^m'd avoift devant les yeux» lui 
AlaÉfoit) & il fidfok de vains cffosts pour fk dé- 
Kodce de l'aimer. Jefos pidteues fois fur le point 
d'éclater âedïe «. en le voïaac jàaas une ûtuàtiôa fi 
hisarre. Son afitatios tendit foit entretien aflee 
ftérile : pour moè^je donnai carrièee à mon ci^rit le 
pbuqB'ilme.fiiapoffible. CejDia>là, niplofien» 
autres enfnite, U n'y eut point de Bal : dès qu'il y 
en ent^ nona y courûmes rttft& Famre avee em- 
prefTément. Je tronsrai le Marquis ton t changé» U 
je déna^aa cTaboird» & me & voir une profo»* 
de mélancolie y qui régnait fiirfiairYifage. Made- 
mol&lle, nedit-il) de grâce, neme fidtes plus 
iboffieir : mon coeur éfirà voua , tien ne peut yoo^ 
r^ter : mes yeux ibot à votrtidiatmante Amiei^ 
lappeltez-lea vers voUs » en me laifian^ voir votre 
besiité. S on. a cc abieMent metoudci; venes» lui 
f épondis^je 1- tt a*eft pas juftei dç ymm ùittàm^ 

Na gui? 
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guir plus long-tems : je te pris parla inain, &k 
menai dans une cbambreVoifine , où il y avoî^ <ies 
rafrakhiiTeinens pbur ceux qui daiifoient. Je falfis 
on moment où nous n'étions vû< de perfoone, éc 
fôcaimonmafqtie. Ah! que vois- je% s'écria Bel- 
cour ? Mes yeux & mon cœur agiffoienc d'intelli- 
gence ? Que je fuis heureux I Sa joie & fa iurprife 
renipéchtrent d'en dire davantage : peu s'en fa- 
lut, que dans fon tranfport il nefe jettâtàmes 
pieds. Il Tint du monde y je remis mon SQafque;& 
nous rentrâmes dans le Bal. 

Depuis ce jour le Marquis fut peu de temsà 
Vappercevoir 9 qoejenelehaXfibispas. Je ne me 
cachois plus de lui avec autant de retenue , ôc dans 
'le fond i'avois bea de lui accorder ma confiance ; 
jifflais^homme n'eut des fentimens plus tendres , & 
plus nobles. Je lui permis de me rendre vifitc. 
Par malhcMr, lorsqu'il vint au logis ySum Oncle 
s'y trouva : il n^en falut pas davantage pour trou- 
bler notre union, qui, quoique très^innocente, 
• avoit mille charmes pour nous. Notre amour nous 
occupolt uniquement : nous, ignorions , ou du 
moins nous ne foiigionspas, que d^ancxens démê- 
lez avoient fait naître entre la famille de Belcour , 
& celle d'OrmUly, une haine dangereufe. Mon 
< Oncle fçût à peine les aiBduïtez du Marquis , qu'il 
me défendit de lé voir; cette défenfe ne fervit 
qu'à augmenter notre paflion. Nous contUiuâmes 
à nous voir au Bal ; c'étoic le feul endroit , où nous 
puillons avoir ce plaiiir : car , jen'étoisplus d'hu- 
meur à donner des rendez-vous à Belcour chez la 
Veuve où nous nous étions parlé une fois ; fa 
jnaifonmeparoifToittrop folitaîre. Quelque aflu^- 
ranceque j'euile de la délicateûe de mon Amant; 
je (çavûis que roccaiîoafak le larron.. Malgré tou- 
tes lesmefures, que nous prenions pour nous ca- 
çbofs AOtts skt pûmes éluder la Tigilancede mom 

. : On- 
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Oncle ) ilfut informé de nos entrevues au Bal, 6c 
même U nous y f arpric un ]iva. Je croïois qu'il 
s'alloic^mpûrcer. contre moi} il ne me dit mot ^ 
ilfecontenta' de métenir renfermée , jufqu'à ce 
fa'ileùt &ii les affaires, qu'il avoit en ce païs-. 
Û. Dès qu'elles farent achevées ,xomme illefou-. 
baitoit, nous reprîmes le chemin de Paris. Ce. 
te fut pas , je l'avôye , fans verfer bien de lar« 
mes ,' que je m'éloignai de ce qui m'étoit le 
plus cher* 

r . Beu de tems après notre arrivée à Paris , moa 
Oncletomba^iaiigeréufiementmalade. Lorfqu'ille 
fencit i l'extrémité ,:il voulut la'obliger à jurer » 
ijue je n'auroia jamais aucune intelligence avec le 
Marqaia.de Bekouc. Ma bouche, comme vous 
pouvez^ le croire yrefufa de fe prêter à un ferment ^ 
qui trahillblt les intérêts de mon cœur. MonFre- 
fe, quile voïoit en humeur de aousfruftrertou$ 
(leux de fafucceflîon ^ feignit d'entrer da^s fesfen^ 
timens 9 & loi promit qu'il n'épargnetoit rien pour 
empêcher mon union avecBelcour t cette condef"* 
cendance ne lui a pas été lûutiile 1 car mon On* 
de lui ai domié tout foai bien»^ au lieu qu'il m'a 
deshéritée. Loin d'en être jabufe 1 je fuis mvie 
d*avoir contribué en quelque façon à la fortune 
d'un Frère , qui m'eft aoÉ cher que moi-même. 
D'ailleurs , ce que mon Père & ma Mère m'ont 
lailléyfuffit à mon ambition. Le Marquis de Bel* 
cour tarda peu i revenir àParis. Pour fe figuirer 
la joie que nous eûmes de nous revoir , il faut al-* 
mer, & , ;qui pUis eft, aimex avec une tendreiTe 
gui foit à l'épreuve de toute jLnfidélité.Ceft-à^diref 
interrompit le Comte d'Âlbagna , qu'un cœur fait 
coomiexelui de Pontignann'eit pas à portée de 
connottre un plai0r fi doux. Vous l'avea; dit» 
8'écria,'M^^0K>UeUe de iWé r^c'eft bien pour deà 
fiœuxs il volages ;..que les^.yraies douceara dç;l'a*v 
M . N 3 ' mour 
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mourfoitt faites. Mmbkn d^Albagni, dfitle Che- 
valier avee un chag^ coni^ae^ méles-yons et 
roê sfillires : il voms &dbieii4e]ne dieidierqiie* 
sttie'. Allez > fi je fors de Tilcadéi&ie, vonsco»» 
rtz rifiç[ue de nf y pas demever toig^ceins. A cet 
mots, les belles Aoidéifiicièhiiesfe récdètest ton* 
te» enfemble^ coraine pour, prendre le paiti du 
Comt^ ; mais le Chevalier reprît lai pàrcàe^ fiât 
leur laièèr le texM de parlez. Eavérité , Mefile- 
moifelles , leur dit-il , vous êtes bien heuieiile«df{ 
aie plaire toutes tn^s. âçovcs-yo^s y que fi je ne 
vous aimoîs pas autant que je v^flime , vos d& 
faites n'itoient pas des mieux. Ne meâ(ÀezpaSy 
fi vous ne vool^paS) que je vous monsretoçcHà^ 
Flieiire) que vous Ji^aves pas les quaiicecrfqiil* 
ies dans une Académie telle que Unàtre. Je voo» 
défie de nous.prouiVerc^^ répondit Mademoifi^ 
le d'Ormilly. Rien- n'eft plus .ftcile , pourfiiiyie 
Pontignaa aveoptécipitatiOQ» Pouvez*voiisaieir, 
que vous ne (bKc9 les plus ij^uftes 9 & les plus par* 
tM^ perfolmesdèrUnivérscinjuftes, eoneme 
traitant pasconMiieléniérittactesfréqueDStfervi^ 
cè« , iqire j'ai rendus il' Amour : d^ ptftiales , tn 
Voulant m'ezdnire , fous prétexte que je luis vola* 
ge, pendant que vous aÀvettez d'Albagna» qui 
îr'eft pas plus^onftant^e moi ? Ne vousfouvjent* 
il plus avec quelle légèreté le bon Seigneur quitté 
& Makreiël Je Ten prens à cémoki > il ao^ Va 
yacofité lui-4néme : &l maxime eftd'aimertant qu^il 
A des Rivaux > fe retirent^Hs ^ fon amoor ft'envojç. : 
Voilà une confiance admit ^le ! i^i^rtler/]aa£dery 
aton dher Pontignut, s'écria le vomte: Êdfonslâ 
:palx« Point de paijc, reprit le Ciievaller: couece 
que je puis faire , c'eft de vous accorder par pldé 
Une fttfpenGoa d^armes; nuis^àlamoftisdsvliofti^ 
INié ^ne* ee« Demolfiriles me feront y preaes 
girdé à Vous. On rit bcaucoiq» je la Jïçoa 

dont 
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dont le Chevalier défendoitfacaufe. Mademoirel- 
le d'Ormilly reprit tn ces termes le fil de foa 
Hiftolre. 

La mort de mon Oncle me donnoit lieu d'efpé* 
rèr,qtt'un heureux mariage si'uniroit bien-tôt ave|(; 
mon Amant. Mon Frère , malgré les anciennes que* 
relies dé famille , s'étoît Ué d'une amitié intime 
avec lui: tout fembIoitfl«itt.er mes défirs) mal3, 
le Comte de Belcour ne voulut jamais permettre ^ 
fon fils de m'^poufer. Çeft ua vieillard à peu^ 
près du caraâére de mon Qncle; rien n'adoucit 
fon humeur vindicative. Dès qu'il a fçùj'attache-j 
ment y que le Marquis a pour moi \ il s'y èfl op« 
pofé avec violence ; & pour en prévenir les fuites ^ 
il a pfopoféae l^matier avec une perfçnne » qu^il^ 
eft inutile de vous nommer. Le Marquis, voïant 
que fa réfiftance feroit ^Riaej^a i^ùeux aimé 
s'abfenter, que de lutter contre fon Père: &, 
de mon confentement » il eil parti ppurF-Italie» 
d'ot^iLne reviendra que dans un tems piuA fsi» 
vorable. ^ 

Après qudim^es Réfljâliohi M l'Hiifoire de Ma* 
demoifelled'Ormilly , la Compagnie priaMade- 
inQ(Uel^dfT|iré^4eraeofitrrlafiennei HéUiq! dit 
«écte-Élmable pel^fonne , qu'exigez-vous de mol I 
Le récit » que j'ai à vous faire » n'a rien que de traS* 
le: U ta renouvelier dans mon ame des douleuit 

2 ne ma. râtfon tMifl depuis long-tems d'aflbupir^ 
)ant k moiide y on m'aocufe d'indolence : jamais 
Qafiieel ne fîn {dus vif que le mieni mai« mei 
difgtaces afbne plongée dans une mélancolie qui 
fepand , malgré mot ^ (Vir m«t difcours , & fur méê 
ilâionsycet air languliDint qu'on me ffeproche4 
Pttùjût coûtes vos avanturea n'ont rien eu qu« 
^agréable. Si l'amour vous a ibfcité quelques eha^ 
gfflna» ce font de ces thagrins , qui n'abattent 
pas k htnéti d'un c<sur gifnéMUX. Peu ïe per «» 

N 4 fonnee 
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Ibnnes réfifteroieat aux inforttmes , qui m'ont tra* 
^er£ée: après cela je crois Êiire encore beaucoup 
^e ne pas fuir la fociété ; on ne doit pas m'en de« 
mander davantage. Je prie inflammentlaCompa* 
gnie de me faire le même plaifir , qu'on a fait à 
Mr. d'Ormilly, qui eft de ne me point interrom- 
pre. Mon efprit a befoin de toute l'attention , 
dont il efi capable , pour ne fe point brouiller en 
me retraçant d^s idées fi funeftes. Onail^a Ma* 
^eraoifelle de Turé , qu'on ne l'interromproic 
^oint. £lle commença ainfi, après avoir un pe» 
xévé à c^ qu'elle alloit dire. 

HISTOIRE 

* ♦ • 

DE MADEMOISELLE 

D E T U R É, 

ET DU BARON 

Di: RI QUE VILLE. 

ÎEs malheurs » qui dès mon enfance accablèrent 
^ mafamiIle,rembloientmei»fé£igetlesmiens. 
on Père , qui étoit un des andenaGentiisp^Hom- 
ines du Béarn^fe retira »! fur le décilB de fesjoiirA» 
dans un Village > où il avait une belle maifon. Il 
s'^toit fouvenc diiUngué pdà des^^prodi^s de valeur 
au fervice du Rol;oftii'a ftféres vu d'Officiers plus 
braves & plus pruden8:ia jeunefleavoit été brillan- 
te,fa vieillefie étoit refpedable. Dans fa foHtude il 
«fp^ifoit joUIr en paix de fa réputation & du fruiç 
^e festtavauximaisun accident imprévu trotbk 
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fa ttinquIlIUé. Un jour qu'il fe pr omenolt ^ans U 
simpsigne avec ton fofil uir Tépauje > & fuivi d'ua 
exoellcAC léitrrler qu'il aiiopic beaucoup , il rencour 
traie Marquis de JProntaÇ) qui étoii: le Seigneur du 
lieu : ce Marquis élx>icuQj^pneécauj:di,pleind'orr 
gueil > & fujet aux emportemcns les plus déraifon* 
nables/ Il/e trouva dans ce <no;nent efcoxcé de plu- 
fleurs Gentils-Honunes, qui Èbaûbient avec lui: 
fes chiens qui écoient. en grand noinbre,Ievérent ua 
Ué vie > je fe inirent àrle pourfuivre ayçc ardeur i le 
lévrier, d^ mon Père en fit autant;. Comme . il étoit 
infiaimeni plu^ agile que tcHM les autrtes^il atrappa 
l)len*,t6t le lièvre,; & rapporta & fon m^a^tre qui le^ 
prit,&lepréfehta au Marq)uis}c'étoitunevraie 
politelTe. Le Marquis n'en fut point touché :foner- 
prit borné loi iàiroit prendre powr un affront le déf"^ 
avantage de fa meute. Dans cet|;e idée , il cafla la tè- 
te au lévrier de mon Perè d'uQCoup de piftolet. 
MoaPereinitfuirl^champrépéeàla main, pouj; 
«tirer raifond'un^ telle violence. . Frontacméprifa 
ia foibleiTede fon àge.>& , pour toute réponfe , lui 
.donna cinq.ou .ûk coups d'un^ baguette- qu'il te- 
noitienfuite il s'éloigna en riant du bel exololt qu'il 
'venoit^fiire. MoQÏ^rc oûgré de dépit oc de hon- 
te feretiia dans & maifon } il s'enferma dans fou 
cabinet aveo jna Mère, & un Frère que j'avois pour 
lors : i^ leur ^acon^ l'Jnjuf c que Iç Marquis lui a- 
^oit Ëiit^iiaprès q^oi, portant la parole à mon Frè- 
te , mon cher J^ils^lul dit-il^ c'^f); à. vous de me ven- 
ger i je v0us>aidonné la v^rend^z^moiri^onneur» 
4oQtuninfolentme privet autrefois, en pareille 
occafîon jen'auroiseu recours qu'à mol-méme;iTia 
vi^Ulefle a trahi mon courage,il faut que de plus jeu- 
nes mains foûçienp^nt ma gïolre.Mon Frère lui pro- 
initqu'illefa^sferoit dès le lendemain fans plus 
différer^ Peut-être croiriea^-vous que ma Mère vou- 
ItttfliecCreQbibicleà cettç réfolution dangereufe^ 

N5 ' ellt 
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^ik Hï ^cltM^a 4M^né^ : die âttn0fttcii4ï*«HU!lil 
. fonFtls;dc,€epei»dâiH,lorfqu'ell«tevitpaftJ^|^oar 

fant : coûtez , Inojicber I^Voà ^bùrm^r irout 

appelle ) fur-%«iit ^'U .^ui loFtfHtiifièiqy^ je m 

veux vous reyéif q(i^ mott » fi B^tre eBâemi dcir 

metife en vie. FrMvuc^écolt hrave , il fe dé^Mi^ 

l)ien : cependtmit ftit tué 5 fiiaidaion Frne n'eut 

pasioisgtems kféTépfÊitâeûi viftoire 5C4tf , dâus 

fours après 9 11 nâôtinit de fëehlefkfreti La&iâi^ 

Je du !Meirqui«f ^telc ^iffantè. Mon PttCy ma 

Merei À moi, no^fûmi^r^dbii^Siietioutc» 

fafr eiï firpâgne j po^t^éfltèr leS' pourfultev ^^'^i 

l^dj ebncre«èB8. Prefqué touï iio«%$efli» furent 

<çolifi^ués , eHéore noue eftim4^TKr9*iiousfieareufP 

«rechaper aux ri^^rs ééU Julbieé. JKoat avlorgi 

4 Mà()rid<}es Parent , q<À faifetënCwie figiirelbvl 

t>riilai¥te;iïs'flo!ii<reçûre^ 2v<*e toutes les cnar^quen 

4e faienvcHtance , qui péuvoient «douelr bdCredi^ 

»r$cexjàîA , av'éc lés déiMis de n6t#e fbnune , tuMii 

ïiela3moiiBpàséëhieiieirttiieVSi?a9^ptfifi^ M^ 

Përê ne i^rvéeiK que peu île loislfi â mon Ptvre. 

<^uàique)e n'eufë ûéri qu Vnfftron doune ans; , }t 

fentiscmepeftedaxittotAtff(Mi^é€€néu(fN: flonlim 

<en |>aTu't Inçonfolable, Cependant , éotoMe It tefti 

«ilon^phe de« douleurs les plus opÉf^itres^sausi^H^ 

fenrimes InfenlîbléHient l^in*? & Vautre & égaïer «• 

i^u U retraiteoà nous nous édons d^abôrd^ondtm^ 

làée's. ffo^ maSfen devint 'bien-t^Pime éetpZut 

«gréaWès deMadiidr noi^syïecclFibosles viâtet 

<^p!ùfieùr9 François, quiécoienttdusfensdeiftéi* 

^àte : Il V venoft suffi quelques Efpagfic^s \ ^ met* 

toient bas la gravité de leiirNaftlon, pour j<4kir d'tt» 

ttie fociét<J , quiik trouy oient affiufanti». 

I^refcup tous ces MeMèursiffiietrouvoiertl héÛe^f 
TO du tnoinç^ls «ie le (S^foïent j^&f avais Wffocoup 

fBfi]pttiébiBmtl^itidke.A'Çai^^ 

* ^ «ne» 
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«9fiy«vi;^|A0i9 Qgeur diflinfiiéreiitlsi hamUttges 
d'iMij^ui^e ^xikf)çoi8,«0mn)ékB|uronde Riche vik* 
le. Sijâp^i^ iue i4ge éms unsoÊaite où j'ai tant 
d'ia^fâcj'ôfirrgi Vouts dto t^qu'oa voit peu d'Hora»- 
iQ«9 mieux f&it^ <S( d'un^ phifioftomie pLottoocfaiin^ 
(e, Spa çfpf i( é^oit do^uc > ibciable , âccependaot 
plein de v{ya€iié; il peafoitfi&emeBt» &s'expri« 
mpic avec déli<;acefle : pour ûin cœur « c'étoit un« 
rourcç d^ |çnt4|i»^ni nobles^ qui éelatâient fang 
<%u'U fonge^ ik^otpomt. Une des quaUtesqui in« 
^i)«Fii|a 1^ pbi4 e» Itti « t^eft 4U'ii m'aimoic de ^u'A 
in'i9fia0Mr(NCftii»ceireJ'^oiâfi jeojuyiuc oioiiil»i 
uçcence m>4en\pi;a de l^embaïas de lui lémoignet 
>d^'rigtt(Qur8, j8i ddâike^couites les petites âçon»^ 

Îui fpixieii uÂgf Cè«i»AQtre fe^ce. MaMereivvofi^ 
)ic n^tre^nwin elle troXcât avec phdfir Pouaeheii 
f)efi( y qutelerB^oil vroi£ pour moi : il pQffddoit 
4#f t>ien$4«B^qi>^<98i4cc'iGeAtiifl paitlqùipotfroic 
^jiever iiq(re fortune. Leachofei^aviâTeiititrt 
point I qM(e lÛQheviUe aie demanda en mailage^ 4f 
xnn iito'ey x^nfeQtjit avec vmt. vériuibie (|ole ) «#<< 
p^^^rit I ejle le ff ia d^attefida e enooreiix mois ^ aii^ 
$^qa^f enfle au laoltii treise ooa accomplis ift 
ITAdfefle U, faifoit trembler pour ma vie ^fijevid^ 
noi9 à avoif d^s ^nfàiw dafw un Âge fi peaavaftcAi 
X^ BairoQ fe foùiait à ^ut ne ifo'dlejvoalttt. iDèa 
^çi9Vk«} je m'accoutumai ^ le «garder commef 
U4 ho]i|me»qwi devait iStoe mon EpouxdlpalTott lei 
jiQNurni^a entièfel aviogis i noua&ooefusicmafaiii 
^Hfôs use iidéUté iaviolable : bo^ coaverfatloM né 
foulaieiit q»^ fut notre amours it malgré cecter 
uniformités ell£» neturas ennufoient jamaia. Un 
loifyapfès avoir foH^ enfeable nous nous mime* 
^^rOmbre : notre rçpriCrfoc ioamieffr le Baron nt 
•MiDf Qvdttt que fort tard pow ft mirer che« }«L 
J'eus quelque pidl!entimefil'qifdl1iiiafâvérdht 
IMlMWyiîCVwbiêUTepnite': »iMett9iCltdMl 
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un lit j fa Aauvaiie étoile l'empêcha de nous croire. 
Il approchoit déjà fon quartier, lorfqu'en traver- 
ikotune rue aflezfolitaire) ilfutînveftiparcinq 
on ibt hommes » qui le faifirent fans lui donner le 
cems de mettre Tépée à la main : Tun d'eux lui dit 
en£fpagnol; Seigneur Baron , ne craignez rien , 
cette avanture n'aura que des fuites très - agréai 
blés pour vous : mais ^gardez un profond lilence » 
& fo'iez docile , ou vous êtes perdu. A ces mots y 
ils le déiàrmèrent , & l'aiant ^t entier dans une 
maifon voifine ^ ils l'hahillèrent enfesmie. Après 
etttc cérémonie > qui le jettoit dans un étrange em- 
baras, ils le mirent dans une chaife à porteur » le 
promenèrent long-tems dans la Ville, fans qu'il 
fçût où il alloit, & rintroduifirent enfin avec 
inille ménagemens dans une grande maifon de 
belle apparence. Il étoit interdit : tout ce qu'il 
Voîcdt>luiparoiiroltim fonge : l'homme , qui lui 
4voit; parlé dans la rue, lui aiant fait traverfer 
un appartement magnifique, ils s'arrêtèrent dans 
une chambre fuperbement ornée :un luilre& phi» 
iî^prs bras 4'or îbûtenolent des bougies, doh t la ré- 
verbération des miroirsfembloit augmenter l'éclat. 
Au^fond de la chambre s'élevoit un lit riche & 
précieux, dont les rideaux étoient ferméa. 
{ Le guide du Bar^ le laifla dans cet endroit > Se 
ie retira en fermant laportè fur lui « A peine fut-il 
|iehoris> que les rideaux du lit s'ouvrirent. Riche- 

Ïille y vit ayecét<»inement une femme , qui étoit 
ans i}ndé6hahillé,oùlacoquetterieffembloît avoir 
^puifè tout fon art. Elle avoit étébelle^fon teintât 
f es traits confervoientmême encore quelques ref- 
tfs de leurs premiers agrémensi m^s, fon règne 
^toitpaflfé, les rides commençoient à flétrir foA 
vilàge. Seigneur François , dit*elle au Baron , vous 
éçes fa£S doute fùrpris de ce qui vous arrive , & fa- 
voue que vous en at ez fujet. Dans votre païs \ les 
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Dames ne font point Téduites à faire les premiers 
pasiTheureufe liberté dont elles joûiflent^les ex« 
cmpte de cette honte : ici la contrainte ^ où nous 
vivons, oblige à chercher ce queperfonne nevien- 
droit nous offrir dans notre retraite. Elle ajouta, 
qu'elle avoit conçu de Teftime pour Iul,en le voïan t 
pafler plufieurs fois fous fes fenétre8;qu'eUé s'étoit 
long*tenis oppoféeàfa poiSon; qu'enfin ne pou* 
vantenaffiranchir foncœUr, elle s'étoit détermi- 
née à lui en donner connoiflance : que pour cet ef- 
fet elle avoit eu recours au^éle de fon Ecuïer > qui 
étoit juftement l'homme qui venoit de l'amener 
chez elle.Ilafalu,continua-t-elle,uierdeftratagê- 
me pour votre fureté ft^our la mienne.Pon Lope, 
mon Epoux 9 eft d'une jaloufieikns bornes ^ & je 
fuis environnée de furveillatites , qui éclairent ma 
conduite avec des yeux d'Argus: vôtre déguife* 
identles trompera. Pour ce qui regarde mon Mari» 
nous n'en avons rien à craindre préfentement 1 cat 
depuis cinq ou fix jours^l eft parti pour Toiede^où 
des affaires d'impoiftance l'appellent>&il n'^n peut 
reiTénirque dans un moisi ainfi nous pourrons :de' 
sieurer enfemble pendant fon abfence. Que ma fo - 
> Utudenevous effiraïepas^l'ennui n'habite jamais a- 
VeC l'amour. Je ne fçai fi les attraits de la Dame fi- 
rent peu d'impreflion fur Riehevlle,ou fi,comme il 
me l'a die après, fon cœur fe piqua de m'étrefidé-^ 
le I mais il m'a juré qu'elle eut tout lieu de l'acclifer 
de froideur & d'impolieeffe. En cet endroit , le 
Chevalier de Pondgnan f ourit d'un air malideu^r 
lalangne lui démàngeoit, & peu s'eniklut que^mal- 
gré la promeife qu'il avoit faite de garder le filence, . 
ii n'interrompit Mademoifdie de Turé.EUe fe dou- 
ta de ce qu'il penfoit. Chevalier^ lui dit-elle,vous 
né valez rien r j^che ville étoit plus fage que vous. 
Ma foi, Mademoifelle,' répondit Pontignan, un 
petit grain de folk aurôic étéhok-là> le meilleur 

N 7 gibier 
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f ibUr qt^'4Mi pvifle a^EapperiC^ft un jdlow i vreç 
moi ,Jie$e|^ur Opm ï.op^ surgit eu fan çO{q|^ 
If i^cHielqu^ Iwaa»^^ qoefùi; MjbdAiiiâ ion Ëpou-* 
iV. T4li«»-vou« 9 6^tr4v%9»a;& , reprii; l'^ms^tyU 4« 
Tur4i iiâ9ez-«HPî «^^tvcr hmiq mftoirfi. 
Cette pAVkfyVoï^^quç le Baron b€ lui r^9il4oi| 
1^ cotmnç ^\k (ouh4^9i% i 1m1 ea 6( 4^ cea4ref rçy 

^i» t-elle r«to,(4(rée 4» 44^ ^ 4e 49rfeur, vp^ 
SIC t0R^^ i4 plus l¥)all|«^re^ie 4f ^>ute« les feio* 
«ten. À peip^ icû^ellf yprpikOiK:^ Ç9# p«raie$ 9 qi^ 
Uporte9'éCfiiito9vef(«y elle viceniT«9: IvH Âi«ri #^ 
v^c fofi £6u#eir« Cp^Jpûii^me v i»fi qiM elle ataic unç 
^o640ce fiiaeiiéfer^ , û ffi^^aic : il »vpit 4i§cl^ 
«f tout à Don X^pe. Celui<»t IKH» Airprendre ff^ 

d>Uer 4 Tpîede , ft if^toit tei^u çicM 44ne hj)9 
a^i<}9Q da voifi«ii^. Dèe tn^ f:<9^ îf^jEof^iiée ^p^ 

ferçùt Dop lir9pe » elle e'iir#i>o^it. I) j^HM .% i» 
^une FrançoU UArS^gaN mw^^inc , 4^ lifi 4^ » fnl^ 

Tip , co^ti0U«*^il »eQ »^»4re0ai»i; 4rSGi|Mn, mnk-^ 
di^fe2*le au laftceif 9ji»$ j^ ytài^^tm A»frre» ^ noue 
l^recompeBferoof del'eoMHtfqu'iUi^rpird kjj^ 
cinde. Richeirille Q'étoi|;pa# 4W ^ ém 4 pouv(^ 
!(t défendre. OMo k prli » {^ UvMt &r lui. wi 
poignard pril^ à le percer d<?fflUe ooMpemorceli 
^Û ctiçU » U remineiMu !> B^r^n fe fr^^'oic ptrdu 
^8 teilburçe : il avpit déjà Uê hprreiire d<ç U fUcfl^ 
devant les yei^ rf<P»geaow Ve^M^âfie fe«Mokftl 
le dérober fous lui En defc<n4iilt «ai^fe«yer avec; 
fon cnxelguide , il fe trouva auprès d'une grande 
&nétre qoiétoit ouverte. A€«icev6ë ramovrde 
la vie lui rendit les &rc^ que la crainte dwtrépaa 
lui avolt ôtéea : il ne déUber$paefur le panlqu-â 
4evQk ixrendrc • pouffer mdmeot QÇatàù > Ul 
Jbise X(MEib#r )ç tout ée^â^grep , %«» fit te 
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titakftt ce m {\»t^iu hù q^uM mimfféhoûe. 
Le Ckl voulaf 4u« Richêville acStmxacxm 
siaLll fcifouvAdtfii un peiicjtflëlii qu'il c»tbieiK» 
tétV9<ftfSt : 4t AVAiic q»)ef rWJMiiie ft At aben 
<utde leponrfoitfe» ji piî& par^fl«t une ma* 
HiÂlle àral<k d'un inelllafe qui roâcenofc des efp^ 
lier»: ée*U iide&eftdUdiOtfiiiiuitreJardin^dciic 
Il afifiBchtc encore le mur aifvc la nuéme &cilte& 
Sdift « èifiigiitimefiiâf topite ou Uiè mleàconrit 
4e tpuee fa fofce s cVft tiiiltique le bonheur qitf 
VaccomptgMdt ,lr fawa d'une «art qu'a croxoit 
|iiévi€abte.Loierqtt'il fe viieffejB élol^iéduqntitle» 
fitDQn Lope,ii:!»iUentkiiii pen&cmirft : «prèp 
«yoitfflarcilé quelqneiemi a» hâMrd , JlreaonmH 
Iba chemin » & fc r etirt ciies inàaumomcot que le 
|oot eommeoçoiri parotoe. 

Comneil n'Bv.okrieii dcvarlsépoiir mM^ il me 
eee^ea te lendreiâlft ce qui lui ico^ Arriva. J'aufv» 
ffti oudëeefiiiiea détectée a(^ra!itttifeipa«r1ai,iln'eii 
it que lire : me» fraSenre éulkmt bien fimdées 1 )e 
tctna ne lejiiftifintaue trop. Don Lopeécoica^ 
iléfefpoif deceqoeleBar«»avoitândé£i fkrtun 
11 Gonncdirott ranonff > qtie noue airioiis Pnnpour 
y«ttre : il (çavolt qlie noneéllont fur le point de 
«Bua CBeriier 1 c^eft U-delBif « qu'il fonna le pfo}«t 
ée fil vengeance. Novi «lllona fouvenc Ricbevft. 
le^ ma Meire , & noi « padcr léa (binées dans It 
pnidn;.quâ eft l'une des plea belles RromenadcC 
Ae Itadrid. UniMt que noua enibrttmra phie 
«ac j^^n'à f iordioaife > notre eaeofie Ait arritépan 
ix hommes snsfi)ués» dans me rué qui fStiMoitt 
lEdte exprès pose ftivorlier le aime: car, dequei^ 
'^ue côté ^ott y )eccÀt les yenx , on n'y voMt 
'que denx longues .& hinces imirallles , dontVaS» 
ft& ienl infpivok Uteittsr:. NfKte eocfaer aoim 
Il feifeit « l i nmto >ipaifte qu^ veniKit éetirouvet 
w^i^ioiV'l^àjrjH^dite^ ^lin idbi«gpln ) 

«n 
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ce malheviretiz fut U première viâimedeiatitears 
de cette violence,iU le maifacrèf ent^deax laquais» 
gainons fuivoient, eurent le même fott: far le 
i. champ les deux portières da carofTe fnrent afïïé- 
"^ gées par ces inhumains > ma;Mere& moi , nous 
Occupions le fond j Richeville étoic far le devant. 
En cet endroit , MademoifeUe de Taré ^t in- 
Cerrompae par un grand bruit , qu'on entendit 
dans lâL rue. Toute la Compagnie feniit auzfenl^ 
très , d'où elle vit un laquais , qui portoit un flam* 
beau y &qui8'enfaïoit en criant au meurtre. Les 
Académiciens coururent auffi<tôt à leurs épées, 
qu'ils a voient ôtées pouf Te mettre à table -, car ^ 
ils avoient tous foupé chez Mademc^ifelle d'Orinii* 
ly. LeFrere de cette aimable perfonne^ & le Che- 
valier de Pontignan , furent les plus eiq>éditifs : ils 
defcendirent avec précipitation , & aiaiic}ol|it le 
laquais y qui , du premier abordf us trè»^^ottvanté 
enlesvoïantyparce qu'il les prit pour jceux qu'il 
fa'ioit , ils lui demandèrent qu'elle raifon Tobli^ 
geoit^à crier de la forte. La façon > dontils lui par4 
loient , le raifûra un peu : hélas l Meifieors , leilr 
dit*il,on aiîaffine à l'autre bout de cette rue lé 
Comte de Belcour, monmsdtre^ Ah! mon cher 
Pontignan, s'écria d'Oïmilly , c'eft le Père de l'A- 
.mant de ma Sœur ; allons le fecouric : lis y volé* 
rente Dèsqu'ils furentfur le champ de bataille , ili 
virent , à la faveur des lanternes /le VieuâpCointe , 
quis'étoit mis le dosa l'abri d'une pbrte , ;d'bîi ij^ 
défendoit vaillamment -fa viCr contée quàti^e h6m> 
mes ; Se il y en avoit un autre étendu mort à fett 
pieds.Les deuxAcadémiciens s'élancèrent comme 
des lions âirles brigands-: ceux-ci:, défefpénésde 
Voir qu'ils alloient manquer leur coup , ranimé^ 
xent leur foreur) mais tous leurs effort» furent 
înutilesrdeux de ces niirérables4t>mbèrent fous le» 
coups de Fcànignan^ & da fooiie 4'Qrm^y ;ilcw 
'^> deux 
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deux autres prirâit la fuite , parce qu'ils apperçù? 
rentd'Albagna , & Tréval, qui accour oient aofe- 
cours de leurs AmJs. Le Comte de Belcour avoit 
reçu plufieurs bleflures } les forces lui manquèrent 
aufll-tôc que Tardeur du combat cefTa de le foù* 
tenir. D'Ormilly le fi t emporter chez fa Sœur. %\r 
le ne fut pas peu furprife de voir dans fa maifott 
le Père defon cher Marquis, & de Ty yoirdanft 
un état où il av oit befojUi de fesfervices. £llea« 
voit Tame noble & généreufe, auiC-bieiique fou 
l^rere. Dans cette conjonûure , ils pallerent par« 
defius toutes les inimitiez de famille y ils oublié-* 
rent , que le Comte avoit toujours faifi avec em-^ 
preffement l'occafion deles chigriûer)& ils n'épaa^ 
gnèrent , ni peines^ni foins, pour foulager les dpu* ; 
leui^, qu'il reflentoic Cet accident fut caufe» 
qu'on remit à une autre fois le plaifir d'entendre la. 
Jin des AvanturesdeMadembifeUedeTuré. Cha* 
cun fe xetirachezfoiyncepté le Comte de Bel* 
cour, qui coucha chczMademolfeUe d'Qrmilhr» 
aprè^ qu'on ^eut mis le premier appareil fiu i^« 

5;laXes; elles n'éioienicpas dange£«uiEeSf ^Upa& 
a la nuit ^ez tranquUIe^lent• 

Le premier oUet qu'il vit te lendemain en s'cf 
veillant , cefutMademoifelle d'Ormilîy , quiétoit 
affife à côté de fon lit« Cette généreufe fille pre- 
nolt en lui un intérêt auffi tendre » que s'il lui eùç 
toujours fait dù^ieni il s'en étoit déjà. 2^perç4 
dès la, veille; Ma chère DemoifeUe, lui'. <^( '•il 
alors), en lui^ tendant la main , comment pourrai*» 
le jaipis expier, l'iojufte haiAÇ; que j'ai eue juf- 
qu'â prefent contre vbus,à contrc.Monfieur votre 
Frère ? Il m'a' garanti d'une mort prefqu'inéviu- 
bki YousvousemprefTezàmeconierver la vie* 
Je n'en veux joUir déforn>ai8,que pour vous témoir 
gner ma reconnolflance : ii lea fentimens faybra- 
Iples I q\ie vou» ^ye^ eu ;pour mqt^ Fils.> n^' font 
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{Ms étseiàts , fon cctut À fa maiirm'aqàitteront 

d^nae pirtfe de ce que je tous dois. Ms^demoifel- 

le d^C^miUf ne répondit à ce dîfcours , ({ue par 

des larmes , qo'^le fie pût retenir. Sar ces entrc- 

ftites fon Fïtre Se le Chevalier de Pontigmui,àiant 

fçû qu'il étoît jour chex le Comte , vinrent le fa- 

Itterée Voir comment il ie portoit. Il les temer- 

cia l'un êc Tautre avec des termes proportionnés 

au fervice qu'ils lui avoient. rendu. Ils lui de- 

Éumdèrent par quel haeard il s'étoit trouvé dans 

un fi grand péril. Je vais, leur dît-il , vousfatis- 

feire en peu de mots. Je foupai hier che2 un de 

mes anciens Amis , êc nous demeurinle$ long-tems 

à table: domme ma maifon n'eft pas fbrt éloi» 

gnée de la tienne , jfe ne me fouci^ pas d'envoîeip 

chercher mon carofifb : je reMai at^ffi le lien 

^'îl m'of/it ; êtjt m'obftlnai à me retirer à pîed. 

Je n'ai pas tardé à m'en repentit : les quatre mal- 

beuréux qui xn'auroiént tué fana votre^ ibcours i^ 

ai*ont attaqué avec'ftireur : 4 peine ai-je éû le tema 

<fc incttre Tépée à îâ main. Un honnête henlme ^ 

Iguijpaflbit ^ 'k pîis inon p^ par ûh pur mouvez 

iQfnt de générofiçéV lî enn ï été la t^ftiMe^apfés 

tvoir fa^' pour moi ^^iit cê^jlj'ôû peut atteiîère 

d^une ame noble, & d'un ç<3éur intrépide > c*eft 

lui que VQUs ave« trouvé mort JorÇïùe vous êtes, 

venus fi à propos embraffer ma défenfe: Je !ere- 

prêterai tpute ma vie) Arfi jç puis réuAît à con?^ 

jibftre (klsimilie , elle aura enmoiim Ami p^rét i, 

ftpandre fon fangpour la fery^r. On deman4a( 

lu Comté 9 s'il %avoit qui étoient les auteurs de 

cet attentat? Il répondit , qu^il avoit recosM |^ 

* ml eux le fils d^un homme , contre qui il avoit 

gagné un procès confldérahle; & qu il ne doil* 

toit point, que ce ne fbt-là m effet 4$ Xçj^ ifàr 

«tif; 

Z^f avcret Atadémidens re&dirent viSte^ati 

Comte, 
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Comte. Il écîâyit en leur piefeace itiie lettre à foa 
Fiia , où , après Tavoir informé de ce qui ve^oit de 
lui wi ver » il lui marquoit de qulcter prompte* 
mejitriuiie , & de revenir eaFraixce» pourépou- 
fer Mademoifelie d'Ormiliy. EUf éCQit cbarméé 
d'un bonheur fi imprévu: & joie égaloit foo/ 
amour} & fon amour étoit extrême. Le Comte 
fiic bie&-t6t guéri : alora les galants Académie 
ciens recosimencèrent leurs agréables Conféren? 
ce» » & MadesBoifetie de Turé continua âlafifoft 
Hlioire. 

yen fuis xeilie , je penfe , à Peindront où je 
irous difois que les iix hoitimes mafqués , tpA 
iranoient de ntailàcrer nos laquais & notre co^ 
cher 9 fe falAisnt ée$ deux portières .4e notH^ 
caroiK*. Figurea^^Tous notre fuxprife Se no&« 
épouvante ? » 

Richeville lut percé de pluiieurs coupa d'#ée, 

& fon ikng réjailte jufques fur mon vifiige. Nou« 

nous évaaoâimes ma Mère & moi : les ^aiSns no 

lui firent aucun nul % ils la laiffèrent dans le ca4 

xofle à côté du malheureaK Baron : pour moi> ilc 

an'esdevérent (ans que je le fentiiles & lorfque j<[ 

leprls Fufage de mes feus Je me trouvai fur u« 

lie dans une maifon, qui m'étoit Inconnue. Uno 

vieBle femme & im grand tomme de bonse mK 

ne a'empreflbiena à me fecourtr; tts me témoif* 

gnèrent beaucoup^de-joie àe ee que j'4coiS'reveV 

nue. J'ailois les remercier dufoio qu'ils prenoient 

de n^oi » lorfque la vieilk femme dit à cet :bomn 

me 9 croïez->moiyS(^gneur Don Lope > il &ut qu'elft 

U fe couciie y & nous la laiiTerons dormir, elle 

a befoinde repon. Ces parolesirerfàtenaunefou«^ 

daine horreur dans mon ame. Barbare t m'écriat^ 

je , c'eft donc toi* c^tîi u fureur qui m'entéve ee 

que j'aime? Quelle injure t'aw^it fÛtemosi «hff 

KicheviUe l £toia-il eomiMtoe desftibtafttdf tf^n 

Epou** 
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Epoufe? Mademoifeile , me dit Den Lope, Ri- 
cheville étoiccoupable envers moi j puifqu'ilavoic 
fçû pkdreà Jiïa Femme. ConTolez-vdus de fa mort: 
û vous perdez en lui un Amai^t, je vous offre 
mon cœur pour vous en dédommager > vops trou- 
verez en moi tootela tendrefie & tous les égards , 
qu'un feu fincére infpire. Monilre , lui rep^iquai- 
je avec un jufte emportement , retire-toi ; ton 
sfpeâ m|épouvante : le pliis cruel trépas me pa- 
Yoitroit moins affireu^. Il me quitta. Je deraeu» 
Tai feule avec la vieille; elle s'appelloit Béatrizv 
^étoit la concierge de cette- maifon: monper- 
fécuteur en étoit le maître ; mais il n'y logeoit 

Î as : il ne s'en fervoit que pour y cacher fes 
laitreffes aux yeux de fon Epoufe. J!e flattai 
Béatrix ; je l'aflûrai d'une fortune- qui devoitcon* 
«tenter une perfonne de îa condition , fi eQe vou- 
loit me fournir les moïens dléchapex à latirannie 
de Don Lope. Elle étoit inexorable y mes pro- 
snefles furent inutiles. Mon premier mouvement 
fut de me laiffer mourir de faim) mais^par bon- 
he\a pour moi , un fentimti&t de Religion adoucit 
Taigreurde mon défefpoir. Jevivobdaasleslar-^ 
lïies&dans la trifteiTt tDonLope venoit àtou» 
momefis me voir; il m'aimoit, ou du moins il 
tâchoit de me le perfuader : pour moi , je ne le 
pouvoisfouffrir y quoiqu'il fût trè»-bel homme. 
Cette qualité , qui par elle-même ne forme pas un 
vrai mérite , étoit offufquée en lui par mille dé- 
fauts horribles ; il étoit vi^dicatif , tiiffimulé, per- 
fide , cruel. Se débauché autant qu'on peut le 
croire» ftplusqueje liepultledire. Jeletraitols 
avec toute la dureté que méritoient fes crimes: 
fouventils'emportoit cojitre moi > 6c j'avois lieu 
de craindre les effets de fa brutalité. Je ne fça» 
vols* quel parti prendre : j'étois comme une foi* 
Me & malheoreufe viâinie y qui a'-attend plus que 
•■ - le 
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« le coup mortel : mes pleurs & mes fouplrs étoiei^c 
me» feules armes : c'étoic une reffource bien im- 
puilTante contre un ennemi , qui ne prenoit que 
fespaiBons pour guide. A force de chercher dana 
mon efprit un expédient pour fortir de ma pri* 
fon,je m'avlfai d'un ftfatagéme quime.réuiCc 
heureufement. Ma chambre étolt à, un fécond 
étage qui étoit affess bas. £lle avpit uqe fenêtre 
qui éonnolt fur la ruëi mais je n'en pouvois ti- 
rer aucun avantage, car elle étoit munie d'un 
grillage de fer> qui s'oppofoit à mon évaiion. 
Jen'avois rien pour rompre ce grillage 1 il m'é- 
toit cependant ImpoiTible > quaiqu'il ne fût pas 
des plus forts 9 de lecaiTer ùj\% quelque fecours. 
Voici le moïen que j'y emploïal: vousjugeres 
par - là de quoi n'eit pas capable l'efprit d'une 
femme , lorfqu*elle a'eft armée d'une ferme réfo- 
lution. Je fçavoia que le vinaigre .& le fel ont 
une vertu très-corrolive ; j'efpérai que je pourrols 
m'en fervir utilement. Dans cette idée, je corn-» 
mençai à en demander tous les jours à la vieille 
Béatrix , qui m'mportoit à manger: elle avoic 
ordre de ne me rerufer rieni alnfi je n'enman-^ 
quai pas. Dès que j'étois feule» j'en humeAoisuiL 
des barreaux de ma fenêtre toujours dans le mê- 
me endroit 1 enfuite je le frottois avec un grandi 
clou que j'arrachai d'une des murailles de mfL 
chambre : par bonheur pour mol , ce clou fe trou* 
va d'une trempe fi dure» qu'il minoit le barreaq» 
amolli par le Tel & par le vinaigre , beaucoup plu|i 
qu'il ne s'iffoit lui-même. Ce fuccès m'anima. 
Dès que je m'éveillois» jemettoisla,main à Tou- 
vrage s &, lorfque je me couchois » j'avols foin 
d'envelopper mon barreau d'un linge imbibé de fel 
fondu dans du vinaigre. Le lendemain, je le trou- 
vais rongé par la rouille » & tellement attendri, 
que moa clou ea emppxtoU toujours quelque peu. 

Le 
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Le pfoffiè de mon tiaivail étadc hnpeffceptiblei 
niftis , comme fétois pet faadée qiirina perftvef aa« 
^e en iriendroit à bouCyjenemerebotoispoiitfi 
fe vous dirai même ^e cette oooqiatioiifovli. 
-geok mes ennuis, &faifo<tt qaelesjotmréGsnie 
paroiilbleftt couxtes. Mon clou s'ufa enfin ; & 
^wr €omb)e de difgTace je n'en voïois dans ma 
cbai&bre aucun autr& qui ^tfsopxe à ruiàgeqiiç 
'J'iea voulois feire. Il ne mrreftoitpbtf^ttetTèB- 
peude iBonborr^an à mioer» féam anâélcfpon 
de me voir arrêtée en fi bran dienin.Laaéceffi^ 
téeft induftrietife; je pitU Bé8Crix.de]iie precui cr 
'ées images, parce que je voolois m'iamufer à les 
^découper: elle m'en apporta dès le jonr^méiÉe 
Avec une paire de cifeaux, qui mefier^èncàla 
place du dou , que je regrettois durant tout ce 
tem6<4è« 

Don Lope ne cefibit point de m'in^Offtuiicr, 
Je ne letfaitois plus avec antanx de hauteur qms 
danslescoiRiuencemens^ j'aveis peurde l'irriter, 
êc de pefdre par une conduite trop hautaine tmit 
f avantage ^e je poutFoîa attendre de mon éva* 
^OB. }'a¥Oi& appoité mon innocence cbe;^ lui:i 
tnesvœux netendoient qu'a l'en fanver toute en- 
tière. Lé Ciel féconda mes luHes défirs. J'achevai 
découper mon barreau après ine moisdeâtigifeeB 
et de peines: comme il ne tencft phia que par 
un bout, êc qu'il étolt affe» foibte, il m'éttxîc 
«ifê de l'écarter en le faufianc ; par ce rao'ien les 
"deux barreatnr qui écolenc à fes cotez, me iai^ 
ibient entre eux un efpace aflez large* pow ypaS- 
iër tout mon corps ; j^étois alors très-memie , & 
Je n'avois pas l'embonpoint que vous me voie» 
'aiDjourdliui. Je choifis pour m'enfuir uj^ noôt 
iDbfcurei Ardès que je n'entendis plus de bruit 
dans la maifen , ni dans le quartier , je pris les 
^ps de mon Ht; & quriques cheraKe^que j'avols 

dans 
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daos inâ cfaambrey jeks coupai ea plùfienribaft* 
éfiBj que je neë8ik« unes aveclesauttes. J'et 
fis «ne efpécede cOrde qui auro& pu foùtenlr ie 
poids d'uae perîbnne pl«s gtofle que moi» &; je 
l'sttscluti à l'un des i^reaux de ma fentoe » 
«Ue écoitoefcainejnent piusionigiie qu'ilse faloit 
pour atteindre jiifiqu'à la rué. Cependant , quoique 
YtvSk pris des meiurcs, qui auroieiit du m'iiiipt* 
rer un peu 4'iifiorance , la fralieur nxe faiiU. Le 
f ems preiiûit : j*ijnplorai le fecoars dii Qei par 
la plus fervente prière que j'aie jamais ËiiCie dé 
ms vie » enfuite je m'ahandoncai à iai^ovidence : 
elle eut foin de moi , & je defcendisheurevfeme&t 
dans la ru^. Auffi-tôt, je me mis à marclier d'un 
pas précipité Iknsfçsvoir ouj'alloi». Après avoir 
erré quelque ten» à l'aventure > j'entendis du 
naonde derrière moi ; je me figurai que c'étodt 
Doflf Lope, ou quelqu*iin de. -fes gens , qui me 
povrfviVQit. Quoiquecette idée eût peu devrai 
femblance, elle itt une forte imprefiîoa fur mon 
ame : je courus pendant près d'nae heure dans 
des rues que je ne connoUTois point , Je j'étois 
liorsd*l)»leine9 lotfque je trouvai un carofic ar« 
ré té devant une belle maifon. J'ouvris la portiez 
«e, ftje mejettai dedans prefque fans ff avoir ce 
que je fniAiis : la peur me troubloit l^efprk, jo 
crois que je me ferois jettée daiis un précipice 
pour fuir le cruel Don Lope. 

A peine fus-je dans ce caroife , que je visfortir 
de la maiftm devant laquelle il étoife, uneDame 
aimable» magnifiquement habillée. Deux Laquais 
l'éclairolent avec chacun un flambeau : elle vou* 
lut entrer dans le caroife; la furprlfe qu'elle eii£ 
de m'y voir, la fit reculer de quelques pas. lia* 
dame> lui dis-je, n'aiant point d'auue aille je 
me Ibis refusée ici pour éviter la violence d'un 
barbâre^aliaiepeilllcute; fi mQa^aaiiff,géné«> 

reu« 
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reufe qne belle » ne m'abandb'naez pas. Mes far* 
mes la touchèrent , elle m'emmena chez elle. 
Lotfque nous fumes feules dans fa chambre , je 
lui racontai THiitoire de mes malheurs : elle m'é- 
couta paiiibiement , & me témoigna qu'elle pre- 
noit part à mesdifgracesyjufqu'à ce que je vins 
à lui parler de Tamour que Don LK>pe avoit 
pour nK>i. Alors , elle changea de vllàge , {& 
me regardant avec fureur: miférable, me dit- 
elle, c*eft donc toi qui m'enlève le cœur de 
Don Lope ? Tu me païeras cher ce larcin. A ces 
mots y qui me glacèrent d'effîroi » elle fe leva pour 
aller prendre un couteau , qui étoit fur une table i 
mais j elle fut arrêtée par une voix, qui partoltde 
deffous fon lit> & qui lui cria : modérez-vous, 
inhumaine Clomire ; quel mal vous a fait cette 
infortunée? Cette avanture furprenante l'effrai^i 
& mit un frein aux tranfports- de fa rage. Nous 
vîmes à Tinflant-méme fortir xm, grand homme 
bien-fait de deilbna le lit : elle le reconnut , & n'é» 
tant pas encore bien ralTûrée de fa peur: eA- ce 
vous , lui dit-elle , Seigneur Don Alvare^ Que fai- 
tes-vous ii tard en ces lieux , de quel deifein vous 
oblige à vous y cacher de la forte ? Cette Dame é* 
toi t une riche Veuve , qui avoit de fort belles qua- 
Htez; mais un penchant, qu'elle ne pouvoit vain- 
cre , l'attachoit à Don Lope. On lui avoit cent fois 
reproché l'amour , qu'elle avoit pour un homme 
qui en étoit ii indigne; mais c'étoiteo vain : el- 
le ne fçavoit point Tes crimes dont il étoit coupa* 
ble. Don Alvare lui fit ouvrir les yeux fur ce qu'el- 
le venoit d'en apprendre par ma bouche : elle rou- 
git enfin de fàpafiOion, Se nous aflura, que défor- 
mais elle ne regarderoit plus Don Lope qu'avec 
l'horreur qu'il méritoit. Ce fut un grand fujet de 
joie pour Don Alvare : il aimoit tendrement Clo" 
iHite > qui jufques-là n'avoit répoadu à foii ardeur, 

que 
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foe par Wt çrofonile îndiffërcnce : Uluî ïorofia , 
que , laffê dt àc lien obtenir d'elle , il avoît fifagné 
faFemme-de<!iambté par préfens , "ft qu'elle fa- 
vohlaiffé cacher fous fonllt. Je ne fçaisqucl étoit 
fo& deiïeln. Ctômlrey qul^tn reroitfatlié<!'daf«s 
jift ^tre tétOBy l'iâveu&foorlot^ hteerplùtx iJk 
luiproraic en ]]uipr^ei^e,vqj|;i'«^e A'aufoitj^Qiai^ 
d'autre Epoux. que lui. Lç lendeiiiaîn» elle me 
conduilitches maîMere : je la trouvai malade ) elle 
me croïolt perdue jle chagrin qu'elle en reflentoiti ' 
avoic penfé lui coûter la vie. Elle avoit fait plu- 
fieurs démajpches inutiles , pour découvrir les Au- 
teurs de moaénlév^fflefit, & <le la mort du Ba- 
ron : leur coup avoît été f«cx«t, & ce ne fut que 
par moi qu*elle apprit ,. oue Don Lope étoit l'Au- 
teur de nos malheurs. Nous en portâmes notre 
plainte au Confeil Souverain de CafUlle, &fans 
doute nous en aurions eu raifon , fi notre enne- 
mi ne s'étoit dérobé par une prompte fuite au juf- 
te châtiment de fes crimes. En ce tems-là , nous 
trouvâmes de puiflans Amis , qui obtinrent de la 
Cour de France , que nous rentrerions dans les 
biens, qu'on nous avoit confifqués en Béarn. 
Nous quittâmes TEfpagne , qui m'étoit devenue 
odieufe depuis la mort de mon cher Richeville ; & 
nous revînmes dans notre patrie. Letems, ni le 
changement de climat , ni la nouveauté des ob- 
Jets,ne me confolent point de l'Amant que j'ai per- 
du : je l'aime encore y je l'avoue fans en rougir; 
& je le regretterai toujours, 

C'eft ainfi que Mademoifelle de Turé acheva 
fon Hiftoire : elle ne put s'çmpécherj enlafinif- 
fant , de donner des larmes au fouvenir du Baron 
de Richeville. Tous les Académiciens la plaigni- 
rent: & le Chevalier de Pontignan fufpendit fou 
humeur enjouée, pour lui témoigner , qu'il étoit 
véritablement touché de fes malheurs. Peu de tems 
npnàs , le jeune Marquis de Belcour ; étant revenu 
Tome III * O d'Ita- 
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d'Italie , époufa ùl chère MaîtreiTe : Madenxoifelle 
de Mirac fut unie avec fou Amant; & leuis no- 
ces fermèrent l'Académie Galante.. 

L'Hymen ejl le tombtau de la Galaraerie. 

Le Dieu tendre f^ charmant ^ quifègnefur les cœurs^ 

^Exclud prefque toujours de fin Académie 

Ceux j^ui du Mariage evAraJJént les" langueurs, 
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• 

<'00>E mariage de Henri IV> RoideCaf- 
À T À tille , avec Blanciie de Navarre, 
^ ^ ^ aiant été déclaré nul par le Pape Ni- 
^JS|jiL^ colas Vf cette malbeureufe Princef- 
">^^Fifirjr £^ quij^j^ fa pl3ce ^ Jeanne de Portur 

gai f qui étoit k plus bell^ femme de l'Europe. 
Le Roi étoit uaPriacen^iufique : il n'épargna 
rien peut bien recevoir fa nouvelle époufe. Il lui 
fit faire à Léoakplus £upe£l>e entrée dont l'HiC' 
toired'Efpagne ait jamaiaparljé , & l'Aciçbéy.^ue 
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de Séville ( Alfonfc de Fonfeca , qui entroit 
àaifis toutes les Inclinatioûs du Roi , dont ilavoic 
jufques - là gouverné refprit , ) traita toute la 
Cour; & par une galanterie qui étoit en ufage 
en .ce tem^-là j il st fervif (dans un feftln ma- 
gnifique deux grands baffins remplis de bagues 
é'or , de toutes fof tes de pierreries d'un travail ad- 
mirable.; c'étoit pour les Dames , qu'un metsfî 
nouveau & & éclatant étoit fervi. La Reine en 
fit la diibibi^tion :.mais le Roi', voulant porter 
la galanterie plus loin , commanda à la Reine d« 
faire préfent de fa bague à celui de tous les Ca- 
valiers qui lui plairoit le plus , qrdonnant aux 
autres' Dames de faire la même chofe. 

La Reine , prenant fa bague , la préfenta au Roi ; 
& le Roi dffant qu'il ne vouloit pas "être compi- 
lé , la donna à Bertrand de la Cueva^. Comte de 
Lédefma , qui conmiençoit à être fon Favori. * 

L'aftion du Roi donna de la jaloufîe à tous 
les autres Sèigfteurs , qui voïoiént par-là qu'on 
leur préféroit le Comte de Lédefma ; mais le 
Roi parut jaloux Jui-même, quand il vit qu'une 
àes plus belles Dames de l'Affemblée , nommée 
Catherine de Sandoval , donnoit fa bagué à Ai- 
fonfe de Cordou^. 

Le Ç.oi avoit aimé cette Dame ; & le chagrin 
qu'il fit paroître pour lors#fit croire qu'il l'ai- 
moit encore : il regarda Alfonfe avec un vifa- 
ge Irrité , & quifembla le menacer de ladifgracc 
qui lui arriva quelque tems après. Mais ce jeu- 
ne Seigneur ne s'apperçût point du chagrin du 
Roi y il avoit lui-même un trop grand ^fu jet de 
chagrin. La faveur qu'on avoit faite au Comte de 
tédefma , Tavoit percé jufqù'au fond du cœur; & 
Il ne reçût, qu'avec une efpéce de répugnance , la 
bague que lui préfenta Catherine de Sandoval, 
parce qu'il auroit fouhaité celle de la Reine. Per- 
lotmc ne devina fa penfée > & en fut bien plus 

fur* 
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l\irpris que Catherine de Sandoval Teût choifi 
pour lui donner fa bague, que de ce qu'il la j:e- 
cevoit froidement ; parce qu'on Içavoit que , de- 

Eiiis quelque tems, ils ne fe " parloient plus. 
f'Aflemblée fe fépara \ chacun s'en retourniint 
avec la joie ou le chagrin dans le cœur, félon les 
diverfes palTions dont ilétoit agité. Onconnoî- 
tra , dans la luice de cette petite Hiftoire , les in- 
térêts diférens des perfonnes doi\t nous par- 
lons. 

' Alfonfr de Cofdouï étoit d'uhe des premières 
maifôns d'Efpagne; &, quoique fa famille ne fut 
pas dans l'éclat où elle avoit été autrefois , il ne 
le cédoit qu'aux perfonnes de lamaîfonRoïale» 
C'étoit un de ces jeunes Seigneurs , qui ont beau-' 
coup de coeur , de vanité , & de pxéfomption $ 
mais , peu de conduite. Il n'avoit pas alfez de 
bien pour fe pdTer de la faveur; & Il n'avoic- 
pas allez d'adreffe pour la trouver. Û avoîtrame 
fort belle un grand fond de générofité, de la 
probité même autant qu'on en peut trouver dans 
un jeune-homme qui aime lé pîaifîr. Il avoîtété 
eipfant d'honneut du Roi dans le tem^ qu'il n'é- 
toit ertcofe que Prince d'Efpagne î maîsiln'a- 
vdit pu s'en faire aimer > (bit qu'il n'eût pas afle» 
de com'plàifancepour'uh Prince qui vouloit qu'on " 
en eût une extrême pour lui, loit que leurs in- 
clinations ne s'accora'aflent pas. Ainfî le Prince^ 
qui, enfuccédant au Roi fon Père , avoit répandu 
fes bienfaits fur îèsjeynes Seigneurs qulavoient 
piiru attachés à fonfervice , n'avolt rien fait pou? 
Alfonfe. 

Il étoît donc à la Cour fans avoir de Charge 
qtiî le diftînguât ; & il fouffroit fa difgrace avec 
toute l'indifférence âoncunkomme,quifepiquoit 
alTez de méprifer tontes éhofes , étoît capable. 
Quand il crut trouver bien-tôt dans l'amour de 

O 4 quoi 
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qticti fe confoler de ia fortune). il devint amou* 
rcux de Catherine de Sandoyal , q,iii étoit fans 
contredît la Dame laplus açciompliç delà Cour. 
Elle étcnt belle ; mais fbn efprit & îbn cœur é- 
rolent cTun caraftére encore plus engageant , qpc 
fi beauté. Alfonfe, qui étoit fort bien-fak^ & 
qirî avoit parmi les fém&ies autant de cbmplai- 
unce , qull en avoit peu paismi les lu>nunes ,. 
trouva bien-tôt fart de lui plaire. Ils commcnr 
céreiit a s'aimer dé la meilleure foi du mondes 
mala leur amour ne poiivoic pcodiiire l'jétabiiâé- 
ipeût ni de l'un ni deTautre : ÂlfoBie avoit peu. 
es Weïi : Catherine de SandoVàl en avoit encore- 
Hldins" que lui j & leur ijiarîage.ii'etoit capable 
tpjé de faire deux malheureux. 

11 y avoitàhCourun grand parti, fur lequel 
les plu» grands Seigneurs d^fpamieiettoient les 
yeux 3 ç^étôit là Comteiïe'de S". Ëticane ,j>etite- 
FlUe du ConBéi;abIe Alvare de Lune^ d^t le> 
jnalheur ç& fi' célèbre dans fiuitoire C il eut la 
tête co^ée fous Jean 1 1 » Père de Henri ) Cette 
ComtéHe étoit la meilleure Amie de Catherine de 
Saâdovaî; elles étolent toutes deux de même âge > 
elles avdient été élevées enfemble ; & c'étoîc 
afTpz que Tùne fcnitaitat une cbofé pour k 
fiire approuver de TautiiE;. C'ell ce qBLlût Venir 
la penfée à Cattierine de ménager pour fou iU 
mant le mariage de la iComtelTe ; crépit un e& . 
ftrt de géaéroiïté peu ordrnaire àuse ibnante , 
que de vouloir elle-mïme lie priver de- fon A- 
mant. Mais Catherine étoit une perfoiuie extra^- • 
otdîttafre; elle h'aîmoit que l'avantage d'Alfon- 
fe : & ne trouvant pas en fa fortune touit ce qui 
pourroît le rcriiire heureux, eïle crut que, biea 
loin défaire quelque chofc qui démentît (on _ 
amour, çe^feroit le fignaler, que de marier fbn 
Aaiant luibé perfonhe-plus riche qu'elle, lui 

don* 
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donnant par ce mioïea la plus grande nuurque 
d'amour qu'il p&t jamais recevodr. 

Elle cooHBea/ça^ donc i a'^^pliquet aux moXent 
de faire réuffîr ioo dei&iik ÈÀlc y trouva touces 
ka difpofitlona qu'elle pouvoit fouhaiter. La 
CoACefie qui a^rait vu (bavent Alfonfe, avoiç 
conçu poni lui des fisatimsAs. quipafibient Vedi» 
me. £Ue awoic mène fouhaité plufieuia fois que 
ce jeuaeSeigneutr eût moUka d'attachement pour 
Catherine} & il y avoit deamomena où elle au*» 
roit voulu le rendre iafid^le« EUe.A'ôlbit pouiv 
tant y ou elle ne vouloit pas , s'en flattet, foie 
qu^dle cr&t Alfonfe incapable de dfimgpfy foie 
^ufelie m fcrupuled'cnlevecàron Amie unecoicit 
qnéte qui lui appartenoit fi nullement. 

Cen'éooit pas-lesfettkadifpotklDns favorables 
<|iâi iê trouvoient à l'établiffementd' Alfonfe. Si 
û générofité obligeoit Catherixie i penTer à ce 
mariage , & fi l'amouf k fidfoit ibuhaher à la 
Gomtefle de S, Etienne^la vengeance avait en- 
core plua £iit de chemin que la.: générofité & 
l'amour. 

Dbm Juan de Lune , Oncle de la Comtefle. & 
CbnTutenr ^ avait une haine mortelle pour le McU; 
quis de Villena , qui , après l'Archevêque de Sé- 
viUe 9 avoit la. meilleure part au gouvernement 
de l'État. Il le douta hien^ que le Marquis fe- 
roit demander la Comuile pour fonFils aîné & & 
voulant prévenir une demanidequiieroit appuâ'ée 
de l'autorité du Roi , ii résolut de conclure le 
mariage de fa Nièce avec un autrei 

Il chercha un }eune*honuae de qualité > d'un 
grand courage , Se capable de le féconder dans la 
ludnequ'iiav^tpourleMarquig. Il trouva toutes* 
ces qualifies da^aAlfonie d^ Cotdouë , qui n'étolt 
pas trop dans lealntéréts du Marquis, parce que 
le Mar(^étoit Miniftre & Favori } c'étoit l'uni* 
4VUI raifoft m'Alfo^fe eut de le haïr ; il s'imaginoit 
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qu'il n'auroît pu être de fes Amis fans faire croire 
ou'il l'étoit de la faveur > & il n'étoic pas d'hu- 
ineurà vouloir paffcr pour un homme int^relTé. 

Dom Juan eut donc bien-tôt arrêté fon choix 
fur lui: il fe flatta aifément d'en obtenir tout 
ce qu'il voudroit , parte que la ComtelTe de Saint- 
Etienne étoit un de ces partis qu'on ne laiQe gué- 
res échaperàlaCour, quaridilsfe préfentent. Il 
ne perdit point de tems pour en faire la propo- 
fition. Alfonfe la reçût avec embaras; il pria 
Dom Juan de luidonner un jour pour répondre; 
& il palTa ce jour-là dans de grandes irtéfolu- 
tions : il trouvoit d'un côté Toccafibn de faire 
fa fortune fans être obligé de ramper devant les 
Miniftres ; mais de l'autre, il conifîdéroit' qu'il 
faloit quitter Catherine de Sandoval. Cette der- 
nière confidération l'emporta : il ne put fe réfou- 
dre.de préférer fa fortune à fon amB(Ur; il crut, 
qu'il y âuroit de la lâcheté à fe marier pour être 
iiche 5 & aîant enfin pris le parti de n'en rîeii 
faire , il dla troTiVerDbm Juan dès le lendemain, 
& il le remercia de fa bonne volonté. 

Catherine de Sandoval, ne fçachànt point le 
(deirein de Dom Juan , travailloit de Ibn côté à 
gagner l'efprit de la Comteffe. Elle lui parla d' Al- 
fonfe , & la Comteffe ne put lui difllîmuler 
qu'elle eût eu beaucoup de joie de l'époufer fi 
elle eût pu le faire fans lui enlever fon Amant, 
Catherine fe moqua de ce fcrupule j êc la Com- 
tefle, perfuadée plus par Tinchnation qu'elle 
avoit pour Alfonfe , que par toutes les raifons 
de Catherine, commença a efpérer que lachofe 
l^ourroit réuiîSr. * * 

\ Elle fe flattoit déjà de cette efpéraijce , quand 
Ôom Juan lui vint dire le refus d' Alfonfe. El- 
le en fut irritée par un fentîbienè naturel aux 
femmes, qui ne fçavent point pardonner de mé- 
pris ^ & qui fe croient toutes c^aUes de âca*** 

ner 
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ver de Tamour. £llen'en voulut pourtant poinc 
de .mal à Alfonfe : tout fon reflentiment tomba 
fur Catherine , pa^ce qu'elle fe perfuada , qu^il n'y 
ay oit, que fon intérêt,' qui eut p^ obligèrent A« 
inant..de la relufer > & oubliant le facrifice que 
Catherine elle-même avoit voulu lui en faire, 
elle réfolut de lui enlever un Amant fi fidèle , 
cf oïant que la conquête en feroit d'autant plus 
glorieufe , qu'elle êtoit plus difficile. Mais elle 
ne voulut en être redevable q^'à elle feule; â&^ 
bien loin de prefier Bom Ju^ 4e folliciter en- 
core Alfonfe, ou de dire à fon Amie qu'elle, 
étoit toute prête d'époufer fon Amant, comme, 
elle ayoit dit la première, fois, elle leur fit en*, 
tendre à tous deux , qu'il ne faloit plus penfer à 
cette affaire. £lle n'oublia ric;n cependant pour 
la faire réuflîr : & comme elle avoit de la beauté 
^ de l'efprit, elle auroif infailliblement réufiî». 
fi. elle avoit eu aff^rêà.if^. homme d'un autre . 
caraâérequ' Alfonfe. ., 

. Un jour, qu'elle fe trouva aq priés de lui à une 
promenade ov^ toute la Cour étpit , elle lui de^ . 
manda où en êtolt l'affaire que le Roi pourfui- 
V.oiç, auprès du Papç , P9uj;j|fâir^ rpW^pre fon^a-. 
riage. Après qu'AlgjinXe lui eût- appris 'ce qu'on 
ejodi(oit: 99 Ilfaut^j^ d^tla Çomtefle,, en baillant 
»^i^ peu la voix^..qaj; liîRoi ait bien de l'in-j, 
/> confiance :ppijr :9uitççjf ujijiç perfonne avecla-. 
/i quelle il; eft.tputjic^cp^ûturajl de.ylvxe;^ à qui 
M pe.Ws, 49nné^ul'iM>et' d;êçrej mécontent.. .. 

Jj* je crois, rçptit Alfonfe , que ç'çft qne ip-. 
^> pon(lance qu'on pardonnera ^fénf^enji: à ce Pxin- 
fj, ce , puifque, pour renàrf une Incpnftahce par* 
,^ dorin^abfe., il f^ffit 4j;,dire qi^e^e. n'eA; pa^ , eq. 
,,Anw^Mfj.<?a;,, il n'y, a <me,çé^e5-li qu,'/îMi v^e 
f, .doit jftipaais; gatdonner. Je:ffle,,fui^ pas^^to^t-à;^ 
9iiû^:^ .votrÇffentimqt,,r4pQnditia Çopitc/lV \, 
»:& je pwdoçneïw8..pm^^^ç^^^ 

.. > O ;<, Al^ 
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js Alfbsfe et Cétèm'^ nnccmftïLncc qjcA lui fe- 
^ roîtoHbHer CiïtKerîîîé ^e Sâirdoval ,' que je ne ' 
^ pafdoflfné au Roi celle qui Fottligé de quitter 
^ îa Reine. ^ Elfe totigrt \m péti en achevant ces 
psfoleà, <& Alfenfe ftVtit paâ dé ptineâ com- 
pfendfe tout ce qo^élfes rbnloîeiït dire : mais il 
prit la chofe en rallknt, Se parfeiot pltis haut , 
il tendit la converûtioi! générale. 

Dont Jnan de (on côté aroît fort bien entrevu 

qae la Comteffe ahrioît AîÉoriÎM & comme Hn- 

diiRrcnce qtt^elfe afeûôitenparîaiit deluiàfon 

Oncle, avoît pins fervî à détotivdrfon amour, 

qtre tout ce qti'^elle auroit pn dire à fou avantage 

( car rien ne reffemble pins k rjftfflour qtfune 

indifférence étudiée, ) il commença â compter 

là-deCus: & comme il étoîtde la dernière con- 

féquence pour hiî de marier fa Nièce dont le jeu- 

' ne Marquis de Vilîena coîtimeiïçxjit à parohre a- 

moureux, ii ^îatfouvfei^eatïrerinedeSandoVsfl;' 

31 la pria de fe joindre avec hrî pour côndîure * 

Tâffïtire i & cherchant aitréc ; elfe leir kroïens d'en 

venir à bout ^:ïI hi? décotWit'uné pehfée qui li 

jetta dans ira é'trartgc émbaras. >> Madame , lui 

7^ dit -il , itouv nt 4eTon« point efpérer que 

^ votre Amant époufe^ ipa Mîéce tant qm^l vous 

^ aimera t àç pnr ne ~ûàk pas" crbiée "qu'ir c^c 

99 de vou^âimêr , tam que Voufs ne feriez poîiie' • 

jt^en hù puîflfàmre â'bn; anttè.'iS'ïh eft donc Vrai,' 

f9 comme vou's le 0ïer, qtirè voiis peiifâ^z férieu- 

9t fement à-l'éi'-fëfl'e .éponfer la CoiltteffeV vous* 

^ devei pfehdtHesttOïeiïS' qui çeb'VTent VOUS 

f, effacer <fe fdri eipriti ScAe mçâtexrr moTert , 

iy'c^eR de vènasmàri-er.' Je voT3S:iép|6uferai / îfa- 

'>y&"t3ti* bièà'.* inifs -ce ' li'éfl i)âff de (Tirf'd^^ 
» vîm^fSire enibraffei^ce parti; c'ëft l^âffllrance ,"^' 
,* que vdvti iiifez ï^ês nbtte mariage de ct^àcjta''" 
jjixecdtef^iTAtfdtfSitetniâl^ ''^ "' ^• 

t J Ce 
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Ce dîlcaurs éioanak Cattbcriner elle conmit 
pour lor», qd9 û k*génér0(ké port» quelquefois» 
une Amante Jufqu'à fc iw^erdecehiiqurelleai^ 
me, il eft ^fflcile qu'elle porte j!ifq»*à fe dfin- 
irer à une peffoime qu'elle n'aime pas. Elle fôf 
quelqcre tem» interdite > laaiis^, en4ii, ellerépoA-^ 
«Ht àuota JuaA d'aile manière fort ^omiéte , êt^ 
^f hri fit cfOi^eqtt^ilpouvoic fe iaftef deFeQ^é^ 
r&nee de voir té^âùt ïm 9t Vamtre mart âge. 

Cependant Alfonfe ne Jcyftiffolt pa& d^un ft^ 
peB fort tranqunie } il fe croïolt dTautaint pl^ 
malheureux , qu'on tr^ratllolc plaa fortement à 
fa fortune. Il ^'appetcev'Oit toiMles jonr s ^oe fil 
CoratèflTe faiibit ce qisMte peuvoif jpour fefa*ré 
scimer de M s waJié iléteit «rep à Catherine dà 
SandoTaf ponr fe donner à une atvtre. Pkw eety 
te gém^ecrfe Amante rexbortoit à preml^ Koe^ 
ctfioR qui fe préfentolt #étre un des pk» riehe^ 
Seigneurs de VEUpkpit > phre it a?oit de n^rtm 
des richeffes. Il y avoit des moiilenso>â ifl le piai** 
gnolt de fon' Aibancet il Fàceufoit qiâelqNQefo^ 
de peu d'amour , puifqu'elle pouVolt Vs réïbddre' 
^le perdre; mais, il Taîmoit toujours } ai otft la 
Comcefle ne recevoit de Ini qaed^fbOideursj' 
dt il évitok D6m Juan par-tout. 
• lï n'eft pasdîflkiiede feperfnader quecepro^-^ 
cédé ne devoit pas trop déplaire àCaffierine. £f«> 
le fentit redoubler ponr fon Amsnt & fon eft&né 
& -fon amour : et peut-être auro>it^He quitté le^ 
deCRHn de lui faire é^àufer Une nutre perfonne>'' 
û^ le» affiares n'ediènc cliangé de^ face. 

Le Roi , qujivoulôit détruire ropftiion qui ' 
commençoit déjit à ie répandre i la G»ûr ^ âè qnl' 
lai a dènné dans les fiédes tuions Flnjurleux*^ 
firrlEiom d^impdiflatit, qU¥ le dillinj|^:d^a àii^ 
trevRoil M^ CafUIlë , ne^fe cotocent^l» pfté de-> 
fallT travaillée à Rbmeà^rt^mp^éf fon» «femwr ma-' 
xiâgl» r U eHcrdilr^cé Mà«i^«(ï^eà-Sfpa|;nry- «-if ^ 
^ '' O 7 crut 
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crut que pour; n'écre point açcujQé de rimpuilTan- 
çc donc on le.fpupçdnnQityc'écoit afTez de pa- 

toître amouf eux égalant. r . 

Catherine de Saadoval fut la perfonne qu'il 
choiût pour l'objet de fa politique pu de fon a- 
mour. Il commença à la rechercher & à fe plai- 
re avec elle j il lui fit des préfens -, .& le bruit 
ie repandit bien-tôt , qu'elle écoit toute puiiTante 
fur fon efprit. Elle n'écouta & ne fouffrit l'a- 
mour du ^o^, que pour avçit occafîon.de faire 
du . bien à Ajfpnfe. Cette; . ocçafion fe préfenta 
bien-tôt 2 la charge . de Qr^i)4TMaitre de Saint 
Jaques étani; venue îi vaquer , Catherine la de- 
manda pour Alfpnfe de Cb^douëj le Roi la lui 
proi^it) & deux jours après il la donna à Ber- 
trand de la Ceuva , jeui^e Gentil-homme qui com- 
mençoit à s'élever à laConr.. Catherine 9 égale- 
ment furprife & irritéç4e^ce; procédé, en fit de» 
plaintes $& le Roi) en 5'^iççyfant;,fit cpnnoitre 
qu'il n'ajm(Oit pas. Alfonfe > ^t :que même il 
étoit un.peu-jalpux de; -l'intérçi que Catherine 
prenoitjl fa fortune. 

. Cependant Alfonfe étoit peu tpuché dé la prc'- 
f^regçei^qs'g^^y^faltç.de Bertjrandfde la Çue- 
va. Il n'av oit peint fouhai té la charge qu'on lui. 
ayoit reifufée,, parce qu'il iiç:pouvpit l'pbtenir , 
qiaa pa? la voie de,lji;faveu]^j.<:^ft pe quji l'avoit, 
empêchjé 4e. çc^featir à i^ pfpppfidon , que; Ca- 
therine lui..avoiit/aite>4e;ia d;e'n^der; ppur lui ^ 
& jtandiçque Bertrand n'a,ypit pas un jAjnaiy: qu'il 
ne fit agir auprès djE^l? Archevêque, de SévjÙe , Se 
d}i Roi) pour obtenir çe|te charge î Àifonfejpeu 
fenfible va des honneurs qui .coùtoiept, trop à jOt 
fiiçi-t^ ,i n'é|o|t pcçppé» que ,d^ fon aoiour, Il étoit . 
au r défefppir de lia pomplaifançe ; quç rCat^jui^ / 
ayoitipouî: le Rpi ; ^Içût voulu , qn^;ell|e Juf eift dé- * 
dajré jaettement j qu'aliène l'aimoit^^: i^jrac-j 
qufpit Cime. Wl^^.açh^Viéç >|>^ç^:qîî'€||eM \ 
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foit cous les jours deux ou crois heures avec ce. 
Prince : il eft vrai , que £1 jaloufie n'allolc pas auf- 
fi loin , qu'elle eût pu aller , pirce que le Roi , 
éc Cacherine, évicoientégalemencroccafiondefe 
trouver en parciculier. Mais Alfonfe vouloic 
qu'on n'aimâc que lui> & il faloic que Cachèrine. 
effuïàc fa mauvaife humeur fur ce chaplcre,& qu'el- 
le travaillàc malgré lui à lui procurer quelqur 
charge. 

£lle le faifoic avec peti de fuccès : elle n'ôfoit* 
parler pourlui^ que le Roi ne fie paroicre de la 
jaiouûe ) & Alfonfe s'aidoic fi peu de fon côcé » 
que couce la faveur de fon AmailCe lui écoit cn^ 
tièremenc inutile. C'eft ce qui la fie réfoudre de 
n'en poinc parler au Roi, & d'agir coûjours fous 
main 9 auprès de Dom Juan, Se de laComcefiede 
S. Ecienne , pour le mariage auquel ils avoient 
penfé depuis long-cems. 

Le jeune Marquis de Villena s'écoit déclaré de- 
puis quelques jours : il avoic demandé hàucement 
la Comtefie; & le RoiauroitpreiTé laconclufîon 
du mariage , s'il n'en eue été détourné par Cache* 
rine de Sandoval. Cecce généreufe perfonne lui 
repréfenca, que la maifon du Marquis n'étoitdé^' 
ja que trop forte en £fpagne > que toutes les ri* 
cheiïes de la maifon de Lunc^ venant à fondre 
dans celle de Villena par le mariage de la Côm- 
ttSc, elles rendroient le Marquis d^uxfois phis 
redoutable fous fon règne , que n'avoit été Alva- 
se de Lune fous celui de fon Père Jean TI. BHei 
s'écendit enfuice fort adroitement fur les malheurs, 
qui fuivent le trop grand pouvoir des favoris; 6c ^ 
Be parlant quèd'Âlvare de Lune, elle fit adroite- 
ment comprendre au Roi , que le Marquis de Vil* 
lena cherchoit à s*aflùrer de tout ce qu'ily avoit 
de plus illuftri? âc (le plus avancageux en £fpa» 
gué. Se pour les richeflRfs , Se pqurle crédit, afiix 
àt n'avoir perfo&aei qui pût lui réfilter> lorfqu'il 

lui 
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loi fâftlrolcfe fouicvcr coxcre la: maifion Ro'iak. 
& k dikows de CatiMdiM'&e sea^dit pas le Mar- 
qiili.fti%ie)fr att Roi ^ il £sriit (ftMnoins à lui faire 
&géter le fliarcaigs de feftFilsaTec la Gomtefle 
di & Btiâftae > & c'eft toat ce goe Catherine de* 



Oft )oiir ^e le Msrqvis die ViUeBa étaiz re- 
]» fiHAIciter te iteidie packr lla-Cooeelfe en^ 
veur defonFils, ce Prince importuné lui dk^ 
qa^éCDii GTOpptefKy^&qa'li «vcitdèfleM de fia- 
zief kCcBDttâeaverin autiej: apièaccete répoa^ 
£e ii entcst eliex Catherine , à Ujquelik Û racoaûi 
se çtti' veiioit d'anrit^er. 

CaCbetitte loiia le Rot de la fennété np^il fû' 
£nk& pamAiffs i ds elike if eâhort& à maârlea es efift 
la ComaSk d'un autre côté.» Mais^giatlama^ 
jr zjieresi»4io!X8,dU.leRoîlilyxk>i^-te]ns,irepric 
^> Catherine , que Votre Ma^tAé me fait lagnexce 
jf qte^ l'aimé ilkfonle de Cordovi&^ & toot ce 
M qvatyaà po-vocn: dire,ne Toxts a point déiar 
m buû^r f altrouvéuiieoccdlbiide le âite;; c'eft 
jr que je voospf^ de bonne^fbl de lui faire épou^ 
sttcrlk Comtefie. j» Le Roî parut fnrpriit, ëc fi 
j^érs qioeliqist tems^ > niais , enfin; il ait qu'il le 
Vtouleit bien ^ pouz^ qoe 1» Comteâe n'y eue 
f aa de têpngnancK i ^ 

Catherine ne perdit podnt de tenKi^i elSe. donna 
Sfirà Dom Juaar^ âtà 1& CGHSteffe de l'entrçdes 
qit^enea<<roitea à^reerle* Ror ; âcj poitrfaiirecon^ 
ftSUir Alfoafe ir comzlûre Une affaire qui étoie 
etfc il boa clteHin^ eiief kii écdrit ce billlet: 

^^ ffiis enfin obHgéidâ vom prier èe ne- piùs penn 

fm i^fet à'obëgmim été' Prenez powr Itn Mïre-m 
tma ie fu'Ùfa^batit^- S^fai tncoife qftal{ue peuvoUp 
fur vaotre/frifyfe'vaus prh'dfi nevmsphts appo^ 

"■ . ■ ^ -■■•"'■■'•. ' J^ 
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fit àvôtremMrmge wee h Çméigé de^ Satm^ènr 
m. Dimjuan>v0mdk»y qu'U mtiênê pifà vctia 
de V achever: je fuis encore qffez vHre JMe pour 
m^HOéreJpBttà votrtfartune. 



DoiB Juâa porta ce billet ^ & il fut témoki da 
déPelpoir d'Alfonfe. U fe plaisnddi dit Catherine 
en descermes ^ui ausoieat pcut*êcre £ne repen- 
tit cccce beUe perfcmi» de l'artifice dont elle fk 
fervoit, pour obliger fon Amant de pfendre fête 
dcr A» forttine s cas lar lettife ne contenolt rien 
moins ^ue kk v^fjAé : elle aimait toujours Al&nfe % 
& elle' ne lui sutait écrit d'une manière fi dorr, 
que pottv M perfHaifter , qa'eik-éteitinfidéle f ef- 
pérant qw le dépit qtt'ii en aucoit >. le-feroit ré« 
foudve à fe tiiaiicr» . 

£Uefc tXMipa i & fi Dcon. Jaànn'avdit dlenJi- 
lemenfenfcspcrarliii petfnaderl^'infidéËcédc Ga<» 
thietine,. ^imalailne raurbit crue, Midn noia0 
il n'auroit eu recours qu'au diélefpoif>.p«Hlfi feSnntfx 
gvr d^elle« Mak qiataod il cintefidit de la boocke 
dr Dom Juait, qia'il y dvoitlongrten». çoe C»* 
thtfrine ne Tainoit pos!) qu'il £çfiveit de bonnv 
paît qu'elle n^avoitjàmaiftrpesfé à parlespoorlaly 
lorfqu^il anroit été qneftioni ùt âanner la ehatgr 
de Gram^MàStitc ; qnaad » dis* ^e, nilie attcrevv 
cfaofes femfolablet y qte JJom Jiianrittirentn for le i 
c}MLtnp,reurttn t convaincu, de L'inidélité de Cache- ^ 
rlnev il eut ftontede fa feftlei& » & fai£iiiC:toi2t' 
d'an coup réflexion au nilRdiiblé écatdcf^a fofti>> 
ne 9 il regarda raiAonrcdoime l'unique ionvcede* 
tous fes malheurs. Ilptoipit à Dom Juan d'avoir 
plnode docilité dancone afiaife> quitolétoiepltr 
a^QntagettTeqn^èpcribiÉir» Artdètle)ouf-n;éiiiet 
il alla rendre vifite à laComteft^doiail fedéda* 
ra r Amasft. liy tra«n»ife lèone Mkn^uis de VU- 
K'na foit chagrin : il eat de hi joie de voir ieFa^ i 

.-. '. • vori^' 
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vori humUié ; & rien ne donna lui tant dVnvle 
d'époufer la ComteiTe que refpérance de morti- 
fier le Marquis. 

Les chofes étoient en cet état 9 quand l'Am- 
bafladcur que le Roi avoit envoie à Rome , re- 
vint avec la difpeore du Pape: & la Reine Blan- 
che, qui s'étoit déjà retirée de la Cour , eut or- 
dre de^retourner dax^s le Navarre $ &IeDucde 
Médina fut envoie en Porcogal pour amener la 
nouvelle Reine. 

Le Roi , qui n'avoitpas voulu qu'on parlât du 
Mariage de û Comteffe de Saint-£tienne avant 
l'arrivée de la Reine , êc qui craignoit d'ailleurs , 
quejes deux Rivaux , c'eft-à-dire , le Marquis de 
Vilfena, & Alfonfe de Cordoug^ n'en ^rinflentà 
quelque querelle fàcheufe, ou qui i€ repentoit 
peut-être du confentement qu'il avoit donné en 
faveur d'Alfonfe qu'il faaïfToit, voulut que ce der* 
nier allât au-devant de la^Princeffe de Potrtugal, 
avec le Duc de Médina. 

* Alfonfe, qui n'étoit pas fâché de s'éloigner 
pour quelque tems de laComteffe , qu'il n'aimoi* 

f^as , reçût Tordre du Roi avec beaucoup de joie, 
{partit (ans voir Catherine de Sandoval, parce 
qu'ils prenoienttous deux un grand foin de s'é- 
viter j c'étbit par des motifs bien defférehts : Al- 
fonfe ne pouvoit fouflFrir la vûë d'une perfon- 
ne qu'il avoit tant de raifons de croire infidèle; 
& Catherine fuïoit là prefcnce d'Alfonfe de peur 
de le défabufcr : il eft vrai , qu'eue fouffroît des 
peines inconcevables^ & que la violence qu'elle 
étôit obligée de fe faire, neldilaiffoitguéresref- 
priten repos; la feule efpérance de contribuera 
Ja fortune de jToh Amant la confoloit dams de fi 
grands fu jets de chagrin. 

• PourlaComtefiedeS- Etienne, elles'eftîmoît 
la plus heureufe du monde. Le Roi lui avoit pro- 
BÎis de lui laifier le choix d'un Epoux: & elle avoit 

toute 
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toute forte de taifons de croire, qu'Alfonfe de . 
Cordoui! ^toit digne de ce choix. Elle fe falfoit 
eacore quelques reproches fur le chapitre de Ca- 
therine de Sandoval , non qu'elle fûthchée d'en- 
lever à fonÂroieun Amant fi confidérablei elle 
avoit trop d'amour pour avoir quelque férupule là- 
deflusj &s'illui reftoit encore quelque peine, 
c'eit quelle fçavoit bien qu'Alfonfc n'avoit don- 
né fa parole à Dom Juan , que depuis que le Roi 
aimoic Catherine de Sandoval: 6c pénétrant plus* 
qu'elle ne penfoit dans les fecrets fentimçns d'Al- 
fonfe, elle s'imjginoit quelquefois, que ii cet 
Amant avoit oublié ùl Maître (Te pour s'attacher 
à une autre , ce n*avoit été que par dépit. Elle 
«voit afiez de délicatefle pour fouhaiter qu'on 
l'aimât pour d'autres raifons } mais il arriva une 
chofe , qui lui fit croire qu' Alfonfe lui faifoit 
' un entier facrifice de fa première paiBon. 

Catherine de Sandoval, quiconnoilToitlepeii 
de bien d' Alfonfe, crut qu'il pourroît avoir be-i 
foin d'argent pour les fralx du voïage , qu'il al- 
loit faire en Portugal} parce que, deThumeux' & 
de la qualité dont il étoit , il ne manqueroitpas 
de vouloir faire les chofes avec une extrême ma-, 
gnifîcence. Elle réfolut donc de le tirer de l'cm- 
baras où elle le croïoit , & elle lui fit porter par 
uneperfonne inconnue pour plus de trente mille 
ducats de pierreries , qu'elle.avoit des divers pré-- 
fensduRoi. 

Alfonfe ne pouvant apprendre de celui , qui 
porta ce fuperbe préfent , de quelle part il lui étoit 
envoie , crut qu'il venoit de la Comtefle de Saint- 
Etienne, qui étoit la feule Dame de la Cour qui 
eût afiez de bien pour cela) 6c dans cette penfée 
il lui envoïa toutes les pierreries qu'il avoit re-- 
çûes , lui faifant dire qu'il la prioit de les gar<» 
ier jufqu'àfon retour. 
La ComtefTe reconnut les pierreries ; & comme 

elle 
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elle Be dbota pa» qo^Alfo&fe ae ks eufi reçûe»^ 
âeCstcàediiis ^elk crut ^u'il luien faifoitua ^é" 
i€AC powc lui f»ire com^eadre , q^ ce n'étoit 
pkit de. cette pfem&ère Amante doAt U chef choit 
l'aânciéâc le^fmurs. Cette raifo&fac piu&à foa 
gcé fuetoiiteska pâetrefies i & elle fe peifuada 
ùm peiae,. qi^eUe ét«it autant aimée qa'ellr 
pcwoltlefouhaiter; 

PiradMit qa'elle fe f ^oiifEbU d'an fuccè» ^ dont 
dbs necioSoitptua avok lieude d^Hiter» Alfoa* 
fe étoit en Portegal ^ q»l s'engageoU dans une 
nouvelle pafSeit, qui après 'bka de peioea & de 
dngiiiifféiteidbi la caafie de ùl perte. 

iÛfbafede Cordouë porta en Portugal le coent 
^it Amant ^ qui ne cherche qu'à fe retirer d'u- 
ne paffion par quelque iiouvel attachcmeat^ axa* 
fioa ne doât po» s'étonner » fi ,dès qu'il vit la Psiii* 
ceiTe qui éoolt deiïiûée au Trône de Caftille » il 
cndevhit aoMHifeiUi: ce fut mains la. beautéde 
cette Piinceirey qnoâqu'extraordinaire, qui k 
ténch»» ^uefes nuodères'douces & engageantes* 
IlnY «voit pas trois >oi»s quHl la coonoifToit» 
quand IsPrincciTe , quil'avoit déj^ remarqué en 
(^nfieofsoecafions y lui demanda fon aoiitié. Ce 
complteest loi patnit fort nouN^eav» & dans un 
paXstelquei'ErpagBef & d'une perfoane cosuae 
la Reine : mzis il lui plut fort ; &, quoiqu'tt fut 
eabaraffé-ponr y répondre, ilnelaifikpasdeprcft» 
drelaréfolution d'en profiter. Dès qu'à Ce fut 
unpeUrénis, il répondit à k Priaceife , Ait lai 
promît fon amitié en* des termes fi paéidonés, 
qn^ânedouta pas , qn^ea ne parlant que de Ta- 
n^é, il n'èûtfastparokre beaucoup d'amour. 

LaPdnceiSrpanit contente de fa réponfe : dk 

y repartit furie même ton dont eUe aroit eom- 

moÊcéi. c'efi: ce qui flatta encore Alfonfe dan» fa 

paHdon nailTante. 

' lloni>ila.pmir)o£ëeadèxeffllcat & k CoaxtefTe 

^' de 
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-de SdBfi-Etâeitte fieCaittolae deSandovaL Toù* 
tesfespenTées, toute» fts réflexions > &£ousJfe8 
^twapxdSemtm^ étoèeiitpowlaPri«cdre. U enitoic 
to^oors bien tcçt; >eUe céjAoignoic même uac 
>aîe paidcuBère quaad die le voïoit ^ & ia &• 
ffftiliariiié mec baueile itU ea afoieox efl&mble » 
^eommeiiça à lui taàte croirer qu'il étoit on^pcu 
^•imé^CetteopinkmjoiAteiia f«cilité ^'iiavoic 
«006 le» joi^s lie v<oàx 6c d'eiifirecenir la Princef- 
fe 9 lrrfindit«ii peu de tems TAmanc le plu» paf- 
ûonaé qui aî£ jamais été. Son amour ne uon- 
voit Tien qui l'eakurad^ La Pdncefïe avolt un 
jnéoitetrès-^tand slectfaâére de fom e^ritfem- 
tiMcphis folide, que uVft celai de ia plupart dsBS 
fenunes ; auffi iAlfbniie se regardoit plus ià paf- 
Aoncomme une foiiileflè. 11 croloit que c'était 
un tribut. qu'il Mosit «endne flécd&irement aux 
|{i£andes)qualtte2de la perfoAae qui i'ivolc char- 
nié : &9 iicgardant Vvft^it avec les y«uz d'un 
Amant pféveim , il a'y To^ît rien qui dût J^iy £ûre 
«ppréhemdet la £iite d'ufK paidion fi esprAordl* 
iiaice: il n'anroit paa Aâme de grands fiu^^ts 4e 
jalovfie } fi la Pôoceffe étoit deftiaée au Rpi de 
Caiftilie , oe Pfinoe n'éfioic pas un Mari qui d&C 
rendre un Amant {ftlauK : 4'aUiettrs » il fe crpîoit ù 
bien lui - néme 4aQfi l'ei^rît de ccae Princefle ^ 
te elle àii paroiifibit amoir refprit fi p^Xi9fi9blc 
de changement, qu'il n'apprébendoKpoiat ^ue 
ièeSLiviaux ren^ttair<mt. un jour fur lui. Une 
Seule idkofe luicaiiilhitidu ubagrin > c'étodt d'être 
toùioura aaiprèe deia PijApeiTe fiir le pied 4' Ami. 
£ette qualité jie leicontcfiitolt pia» . il auroit vou- 
lu 6tre for k pied d'an Ama^t déclaré : mais il 
m^àîott Se déclarer , de peur de perdre même la 
qualité dont il étoit en pofleffion.. U fit quel* 
ques démaiches pour dépiMi¥idr fouaçnour. Il 
haà arciva queîqilelbia ét«iut avec la Princefle de 
lui parler avec des termes ujgi PCiu yi&ijQtân^ 

dès 
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dès qu'elle s'en appercevoit , elle le faifoitrr 
fouvenlr de fon devoir j & Alfonfe étoit tou- 
jours contraint de fe retrancher fur l'amitié, 
jufqu'à ce que quelque occafion favorable lui 
permît de parler plus clairement, de fon amour. 
Cependant la Princefle arriva en £fpagne. Le 
Roi fon Mari alla la trouver à Léon où le ma- 
riage fe fit. Dom Juan de Lune vouloit que ce* 
lui de fa Nièce avec Alfonfe fe fit en même 
• jtems. Il en fit parler au Roi par Catherine de 
Sandoval; mâisce Prince ne s'expliqua pas là- 
deflus: & comme Alfonfe n'étoit occupé que 
de k' Reine, il fit connoître à la Comtefle de 
,S. Etienne tant de refroidiflement, qu'elle crut 
ne devoir rien précipiter , de peur d'être refu- 
féej les chofes demeurèrent donc dans le même état 
où elles étbient avant le mariage du Roi. 

Cefutencetems-là, que l'Archevêque de Se' 
Ville donna le feflin dont noua avons parlé au 
conimencement de ce difcours , dans l«quel Ca- 
therine , quoiqu'en froideur avec Alfonfe , ne 
fit pas de fcrupule de lui préfenter ù, bague , 
foit qu'elle voulût réveiller l'amour & la jaloufie 
du Roi , foit qu'elle eût peur qu'on ne remar- 
quât l-empreiTement qu' Alfonfe avoit pour la 
Reine, foit qu'elle n'eût pas étémaîtreffedefes 
fentimens dans une occafion où il s'agiflbit de 
iharquer'fdn chdîr. 

' ' Quand le feflin fut fini , Se après que la Cour . 
fefut retirée r&qa'on eût lailTé le Roifeul avec 
la Reine, Alfonfe, qui avoit perdu l'efprit à 
;fotced*2iimer cette Princefle, ne pût fe réfoudre 
de fe retirer chez lui : il alla fe promener feul 
inirune petite terrajQTe qui étoit fous les fenêtres 
~dela Reine ,• aiant continuellement les yeux at« 
tachésfurcesfe'nêtres, &fe plongeant danstou- 
ïes les penfées que fon amour & h jalpufiepou- 
yoieatluidoiiner. 

Il 
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. Il y avoit deux heures qu'il écoit là , réfolu d'y 
gafrèr toute. la nuit, quand il vitfonic d'un ef- 
calier dérobé, qui dercendoitfur cette terraiTe, un 
homme qui veoolt droit à lui; la nuit, étoit fort 
o^fcuref &il ne le put reconnoitre. Il s'avan^ 
pourtant à fa rencontre > & quand il fut prè$ 
d^ lui ) il fentit que cet homme , fans lui rien 
dire, le prit par le bras, 6c le mena droit ^ 
rèfcalier. Alors , cet homme Taiant fait en-^ 
trer, lui dit ces paroles: Tu n'^s qu*à mûn^ 
ter: tu trouveras la porte ouverte*, (^ dans deux 
heures^ tu me retrouveras ici. Cet hommp 
«Uant dit cf .s paroles fe retira fur la terraffe fer- 
mant la porte fur Alfonfe, qu'il laiifa dans 
r'efcalier. . 

Alfonfe ne pouvoît deviner, ni qui étoit cet 
homme , ni ce que tout cela vouloit dire : ilfça- 
voit bien que 1 efcalier étoit un efcalier dérobé 
qui âonnoit dans .un cabinet tout pi^oche delà 
chambra de la Reine. Il rêva quelque tems à cette 
il avanture , & fans y pouvoir rien comprendre 
montai' efcalier. Il .trouva la porte du cabinet our 
verte,' il y entra; & il vit auffiquela porte de la 
chambrede la Reinfn'étoie point fermée. Comme 
il croïoit que le Roi étoit avec elle , il ferepent}t - 
d'être enué , & Une douta point qu'il ne fut perdu 
fi on venoit à le trouver là: il voulut fortir j 
mais il Cs fentit arrêter par une femme, qui,^ le 
prenant pas la main, lui dit ; hé bien ^ Sire «vous 
trouvez-vous encore ipal. Il reconnut que c'étoit 
la Reine; & jamais homme ne fe^trouva dans l'é- 
tat où ilfe vit. , . .,, 

Une fçavolt que comprendre à cette avjinture ; 
&fev6iant dans la chambre de la Reiile, il jur 
jgeoitparce qu'elle lui difoit, qu'elle le prenoit 
pour le Roi f.& que. le Roi n'étoit pas avec elr 
le. Il crut que l'homme, qqil'étoit venu prendre 
fyrU terxaâe, pouxroiit bien être 1^ {loi jui -mé- 
' me i 
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inei &I1 fc refoutint qu'en elFet cetiioinme 
n^ok fa *aâle & £i yoix. Jfeis , qp'imagiiier t 
^que' cfofee ? Cependant îa Reîîne le tenant toô- 
|ottr6enft>nrR , continooit à lui demander s'Ufe 
^rotrroitfliai, & s'fi nevooloitpas qu'on dicr- 
<Mt quelque fecours. 

L'unotir détermina Aifonfe. QuoîqfiMl vit 
%ieB qu'a Y aîloit de fe vie , il ne put réfifter i 
"«oe ox:cafion qui lui mettoit cette Prînceffe oi- 
tre les bras : H entra dan« la chambre; il lé 
flitan ht ; & la Reîfte , qui croïoit que c^étoit 
tcRoi^ 8*yin\t2:vçc\ui, * 

•' Cette avanture , fi furprenante , éroît fondée 
fur ledctfein le4)lus extraordinaire que jamais i9l 
homme ait conçu : & la chofe eft fi peu vraî- 
femhkble , qu'on n'y pourroit jamais ajouter foj 
fi elle n'étoit une vérité de i'Hiftoire. 

Le Roi de Caftille , qui s'étoit apperçù que l'o- 
fnnlon qu'on a voit de fon im^uîffance , autorî- 
ibit les factions qui fe formoient tous les jour$ 
contre Imi ^réfolot, à quelque prix que ce fïitj 
d'effacer cette tjpiiuon , & de fooflrîr pour cela 
^*un autre prit fa place dans le Ut de la Reine. 
Ceiùî/furqm il jetta les yeux, futle Comte de 
Léde&na, toii favori. Il convint'donc avec lui, 
que , des qu'il fe ferait retiré avec la Reîne; U 
finit de fts noces, Û feoit femblant defe trou- 
er mal; qu'^ defcendroit fur la terralfe , où il 
adonna au Comte deie trouver; & que le Com- 
te , montant par Tefcalier dérobé , iroit 'dans le lît 
. deîaReine, ^fe«s que cette Pfîn<îfe*fe s'en appçi'- 
çùf 5 qu'enfuite il revîendroit par le même . ef- 
càlier reprendre le Roi, qui retôurneroit cji^ 
iaR^ine. 

Les cfeof es étant ^iiUî concertées A^ Roi def- 
cendit comme lien étoit convenu ; ■ « , ' trouvaînt 
Aifonfe fur la terrallb,' il crut que C'étofç le 
CoïnOe deLédefma & ie 'fit monter comiiïe àous 

avons 
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avoM di( : & ne douunt point du tout que ce 
ne fût lui , qui fût chez la Reine , il fe ixiit à 
ï'atteadre fur la terraffe. Il n'y avoit qu'un mo* 
ment qu'Alfonfc étoit entré,' & que le Roi aD- 
tendoit , quand le Comte de Lédeûna vint au 
rendez*vou«. Il reconnut que c'étoit le Roi qui 
Tattendoit, & allant à lui, & s'en é£ant Ëiit re- 
connoltre , il Jetta ce Prince dans une furprife 
qu'on ne peut exprimer , en lui faifantvoit 
qu'un autre que lui étoit ches la Reine. 

Le Roi lui apprit commenjC il s'étoit mépris } & 
fa première penfée fut de remonter chez la'Rei- 
ne , <Sc de tuer celui qu'il y trouveroit. Mais il 
jugea un moment après , que ce feroitui^ éclat qui 
ne fervirolt qu'à le deshonnorer» & qu'il valoit 
mieux diflimuler : ainfî^ par une avanture la plus 
fingulicre qui fut jamais, Alfonfe fe trouva pof- 
fefleur delà Reines &que le Roi, qui lé haïflbO; 
mortellement , étoit contraint de diflimuler. 

Ce Prince , voïant que c'étoit une néceiCtéde 
tenir la chofe fecrette , ordonna au Comte deLé- 
defma de fe retirer i 6c de lelaifler feul attendre 
celui qui étoit chez la Reine: mais, comme il 
vouloit connoitre qui c'étoit , il commanda aui 
Cômce de fe cacher, &<}e lefuivre quand il for- 
droit. Le Comte fe cacha ; & le Roi continua 
à attendre feul fur la terraffe. 

Alfonfe, fe trouvant avec la Reine, fut tentC 
OiUlèfois de fe découvrir, & il hii fetnbloit fans 
cela que fon bonheur étoit imparfait: mais, ce- 
pendant , il eut la force de diflimuler , jugeapt 
bien que la furprife où feroit laPrince(re,ne fer-* 
vlroit qu'à hâter fa ruine, qu'il croïoltinéviubte 
après cette avanture, 

. Il la quitta donc , U laifTant dans la penféequ*il 
étoit le Roi > & , defcendant par le même efcalier.» 
Il trouva ce Prince 4uil'attendoit , & qui fans lui 
Tien dire monu Mcalier, quand U Teutvùfortir. 

Tmelll. P Ai- 
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' Alfonfe^ qui voïoitr déjà que le jour appiro- 
chDk , fe>rètira le- plus vite qû'ii put : mais,â 
peiae eut-ilfaic tr(>ii5,pià hors de la terraife, 
qu'il Vapperiçût qu'il ^toit fuivi j c'étoit le Comte 
de Lédefma, qui^ félon Tordre qu'il avoit reçu 
au Roi, fuivoit Âlfonfepour tâcher delerecon- 
noîtrè. ' . 

' Aifonfe f qui crut qu'on neîe fuivoit que pour 
t^'aâàffiner^ s'arrêta à deiTein d'obferver û ceux 
qui le fulvbient , étoient en grand, nombre ,•&, 
vbïaftt un homme ftul , il courut à lui , & avant 

r' e le Gomte eût^eu le lolfîr de le re<ionnoître, 
lui icÊDnna an coup dé poignard qui le jetta à 
terre, hc Comte étourdi du coup ne pot recon^ 
ftokre "Aifonfe >^& il le laiflk fe retirer fans 
qu'îl-(>ut deviner quic'étoit. 
-: Dès qu'il fe fut retiré , «S: qu'il eut rêvé à fon 
flvanture^-il en devina une partie. IIfi;avoîtbien 
que <le Roi étoic incapable d'avoir des enfansi & 
11' ne douta pliis^ que ce Prince ne fût venu fur 
}i tâcralTe pcMir y chercher celui <ïdnt il vbuloil 
feTeirVlr t>oûr ■ donnet des" héritiers au Roïaumê 
ié Caftîlle' Il vitbîèn'i que ce n'ëtbit pas à lui 
^ûe' le Roi iviÀv penfë i & que le hazard laî 
avoit fait ^prendre la place d'un autre : mais il 
He^^à^i^it fi ie'HiOi ne Tavôît point reconnu ; 6c 
comme il ne dou toit pas , qu'en cas qu'il eût été 
irèèdhrfu^ KJn' ^ ne le ft t péHr 'i • ilptit d- abord le 
tîèfleîn dév'S'éïoigtieri Mais faîfarft réflexion que 
X^l 'éfoigneincût poùfrôît être fùfpéa^&'ferviif 
^è prèuvôque c'était M qui étoit entré chez là 
"Rdiié /'en cas qvi'lt n'eût* pas été ^ççônhil , il 
^it ia-riteiution dcî^né fai#e fèrablànt de rien i 
de retourner dès le lendemain <:hez le Rolj & 
fe*«ftéiidre':tfout'i^ %ï pïairoit l'ia deftîfiée d\)r- 
^,<îôftHef'dé^rtfbft;;*'■ ■ '^ .:•'>? Ir''-' r > 
i 'Dès que le- jour parut i bnloiviii't aîre-^iiè 
*lè <îbfiit» de Xë^efiâa^â^it^^é^ftffaffinév fahà 
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qu'on fçTit par qui. Alfonfe connut- alors , que 
c'étûit ce Comte qui l'avoic fuivi ; ôc cela lui fît 
juger , que^ c'étoit lui dont il avoit pris la place 
chez la Reine : ainii il connut tout ce qui lui 
^efloit à deviner dans fon avanture. 

Le Comte de Lédefma fut trouvé à demi-mort ^ 
ôc percé chez lui, où le Roi le vint vifiter dèà 
qu'il fut levé > moins pour lui marquer la part 
qu'il prenoit à faconfervatioil, que pour fçavoir 
s'il avoit reconnu celui qui étoit entré chez 1» 
Reine. Le' Comte ne lui en put rien appreildre i 
&lcRoii qui vouloit s'en éclaircir , & qui fça^ 
voit bien que le même qui avoit bleiTé le Comte yt 
étoit eehJi qui étoit entré chez la Reine , ^t pro-^ 
mettre cinquante mille ducatsà quiconque décou^ 
vriroit cet affaiîîn. . . 

' Alfonfe parut félon fa coutume. Il vit Uk 
Reine, qui parut avoir pour lui plus deifroideuir 
qu'à rordinaire.'Il s'imagina, que fa froideur pou* 
voit bien venir de ce qu'eue avoit eu quelque 
connoiirance de ce qui étoit arrivé la ïmitpafFéei^ 
& on ne peut dire combien cette penféç l'em? 
baralla. î ■ : 

Jamais homme ne fe trouva dans despenffea 
plus différentes de en un état plus agité. 

Quand il faifbit réflexion , qu'il svoitpoiTédé 

iine perfpiihe d'un mérite fi accompli , êc dons 

il étoit éperdûment amoureux , ii.fe trouvoit lo 

pliis heureux JYomme qui fôt au monxie : mais , 

^and il v«&oit àpenfer qufil n'étoit redevafayiç 

de (bnbohheur qu'au feurbasard^&quel^amoux 

âe fon Amante n'avoit eu aucune part aiix faveurs 

qu'il en avoit reçues, il tomboit daiis un clu^ 

grin mortel. D'un autre côté, Uvoïoitbien que 

cette avanture' l^tfxpofoit à une perte évidente^ 

dè^s qu'elle feroltebnnué) & il moùroit pourtant 

ti^ënvié d^ h fdre coiâi'ôltre. Il fut mlUe fok 

ienté; C^i^tûàî9 i laRHâece qui «'étoit^étr 
:..>>. J p 2 .sais 
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mais la froideur de cette PrinceiTe robligeoicaa 
filence , plus que toutes les excrémitez où il s'ex- 
^ofoit en fe déclarant. 

Ce n'étoit encore là que le commencement de 
fes peines ; & ce qui caufoit la froideur de la 
Reine à fon égard » lui en lit fentirde nouvelles 9 
êc qui n'ajfoient peut-être jamais été featies par 
aucun Amant. 

Cette Princefle n'avoit point aimé le. Roi juf« 
qu'à fon mariage par l'idée qu'on lui avoic don* 
aée de fon impuiffance : mais aiant lieu d'en être 
détrompée par ce qui lui étolt arrivé avec Al- 
fbnfe, qu'elle croïoit être le' Roi, elle fentit 
naître un violent amour pour ce Prince; &lui 
attribuant tout l'amour qu'Alfonfe lui avoit mar- 
qué pendant qu'il avoit été avec elle , fe repentit 
d'avoir ju£jue8*là paru en regarder & en écouter 
un autre. 

Ainfi j par un effet le plus bifarre qui fut jamais , 
Alfônfe te trouva dans le fond celui que cette 
Princefle aimoit véritablement ; puifqu'elle n'ai- 
moit que celui qui avoit pafTé la nuit avec elle: 
mais, que l'erreur , où elle étoit qu'elle i'avoit 
p2ffée avec ie Roi , ^oit caufe qu'elle avoit de 
la froideur pour celui-là même qui lui avoit don- 
né tant d'amour : elle aimoit Alfonfe ; ôc elié 
croïoit aimer le Roi: elle haïflbit le Roi , & 
elle croïoit être réfolue de haïr Alfonfe. 

On n'eut pas de peine à reçonnokre les em- 
preflemens qu'elle avoit pour le Roi , & la froi- 
deur pour tous les aucees-: elle ne put s'empê- 
cher de s'expliquer à une Confidente de l'inju/lice 
qu'on faifoit au Roi. Cette Confidente > qu'Al- 
fonfe avbit gagnée, lui aiant rendu compte de 
ce que la Reine lui- avoit dit fur cela , il connut 
fur quoi étoit fondée la frçideur de cette Prin- 
cefle ; c'eft à-dire , qu'il fe trouva jaloux de lui- 
même ) &'plu9 teinté qu(P jaiiuds de k tirer d'er- 
wu. i i ^ Cétoit 
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Cécoit le fepl par^ qu'il y avoit à prendre 
pour goûter tout fon bonheur : mais t cependant» 
il ne voulut pas fe déclarer tout d'un coup > il fe 
contenu de dire à la Confidente de la Reine >.que 
le Roi pourroit bien l'avoir trompée , & en avoit 
mis un autre à fa place. 

La Confidente redit à la Reine ce qu'Alfonfe 
lui avoit dit , & cette Princefle ce reiiouvenanc 
que le Roi s'étoit trouvé mal « qu'il étoic fort! & 
revenu « & relTorti encore , & rappellant même 
dans fon efprit quelques tons de celui qui avoit 
paiTé la nuit avec elle, qui ne convenoic pat 
trop au Roi , crut que ce que la Confidente lui 
faifoit appréhender, pourroit bien être : elle fut 
confirmée dans cette crainte par la conduite da 
Roi , qui j faifant femblant de fe trouver mal y 
coucha feul les jours fuivants. 

U eil mal-aifé d'exprimer l'état ou fe trouva 
cette Princefle. Plus elle faifoit réflexion à ce 
qu'on lui avoit dit, plus elle y trouvoit de vrai* 
iemblance 1 & il y avoit des momens ou elle 
n'en doutolt plus. Dans ces momens, elleconce» 
voit une haine mortelle pour le Roi 1 ôc elle avoic 
une curioiité extrême de fçavoir qui étoit celui 
qui avoit. pris (a place. Alfonfe étoit celui de 
tous les hommes de la Cour , qu'elle aimoitle 
plus I & il y avoit des momens, où elleauroic 
fouKaité que ce fut lui : mais elle n'y voïoitau* 
cune apparence, nefeperfuadantpas que le Roi 
eût pu confier une chofe de cette importance à 
mi homme qu'il haTlToit mortellement ^ 

Cependant, foit qu'on fe perfuade ce qu'on fou- 
haite, foit qu'elle crut en avoir quelques preo* 
vesitousfes foupçons tombèrent fur lui; «elle 
n'eut plus la force de le regarder fans rougir. 

^Al&nfe s'apperçût de fon embaras 1 & il* en 
fut embaraffé lui-même. Il ne fçavoit ii la rou« 
geur de la Reine étoit une marque qu'elle fçut 

P 3 la 
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fechofey. ou û ce Jk^étoitqus T^ffet d'ua foâp- 
çtm; ]ii2(i8 il.xroava pourtant plQ$ de goût à la 
voir: ainft emband&e » .qu*il n'ea avoic eu à la 
yok refroidie. , 

«Cette Princeireie âattoitde l^penféeque ce 
pourroit être Âlfonfe, quan4 onslui^âppnc le 
îieii^oji' le Comte, de Lédeûna avoir été trpuvé 
bleiTé. £ile ne douta point y'i;^'aîàAt été bieiféaU 
ibttit'dëia petite temfle qui coocluifcât 4 Son 
Appfastemeat^'ce neiîàciai quiy futientréi- & 
fiie cruç que ce pourroitét^e le .Roi qui» râuroît 
aflàiliâé i pour mieux cou Vrirr im^ {% . tef xiblé f e* 
îsret.":: . . ., .. ..:m i ^.^. . r-- ;..•: .- _ . 
; /Cette, penfée la mit daosuoe efpéçie jd^.rage^ 
fit contre le Roi ;, & contre le Comte de Lé- 
4éima ^ qu'elle bajffoit mortellenïent. , EUe a?ait 
pardonné au Roi ,. tant qu'elle s'étoit imaginée 
qi^'il s'éfcoit fervi d'Alfoafe'r mais elle ne put 
fail par donnèt, s'iiBaginant qu'il s'étoitfervi d'un 

•utre^.. ., . i -i 

'-i Elle dit Tes conjedures à fa Confidente; & U 
Confidente dit à Alfonfe , que. la Jlcinis. comment 
çbitl croire que ié:Ro4 l'àvcât trompée ) îmais 
^Q^elle ne. doutoirpielquephisqueleiComtede 
Lédefma lie fu^ celui qui étoit venq. dans fa 
chambre. '■'. 

zr AlfonTor qui avoit été jufqùes*l^raaitre{ d'un 
fecret qu?il brûloit de découvrir, ne put plus ré-. 
Mér : il pe ditpourta]nt rien à la Confidente, 6c 
Û V-oulut en éckûrcir^ la Reine luirméme. Il fût 
lon^-tems-fans en trouver, roccàfion ; & il ne^a 
tfouva', que^quand la Reine fefentltgroiTe.^ Ôcque 
toute la Cour lui' vint faire des'compfimens fur 
fi'gfoffefre. 

Alfonfe prit le tems qu'il n'y avoit pçrfonne 
auprès d'elle que fa Confidente , qui , s'étant un 
peu éloignée y lui donna lieu de parler à la 
Rein«« 

j»-Si 
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.9> SiV- M. connoiflbit tput le bonheur d'Âl- 
,i fonfe, elle fe perfus^derolc aif^menc y q^'i) 
^ fi'y a p^rfonn^ à la Cour qui aiç plpsdé 
9>- joie de la, gloire qu'aura V. M. de donner 
;»« \]in Ffls au Roi de Ç^f^Uc; ^ Il rougit e^i 
{Kcohooiçj^nfi'ceft paroles 1 Û parut, interdit , & il 
oe put çoncii^uer*. ^; • 

-: ï^i Réinc^nç :fut.paa moins embaraffêe de £o]| 
«ôté : cUe jetia Içs yeu^ •fur Ajfpniei & elle 
crut vdic 'dans les fiens tout ce qq'i) avQît àly} 
^ftc. Us demeurèrent .aing queï<iae. <ems fans 
paHef; .Bûisi, f àfin.i ÀlfonfQ fe:jeitt4nc à -ger 
iionxr: iîOui^iMa^aine, lui (Ut-Uy^OiUjt çequê 
9J VOUS ponfe», eft vrai, .&ç'j^niOis, AU! qR<r 
^>- me ditfft^ VQ«$! lintenrompit la/Rein^' ,.Ce 
»> que je vous aureis caché toUiCe ma vie|- fi j'^r 
^ VDiS'ptt fouffrirque V« M. fpupçonnât un aur 
»j tre que moi du plus glorieux de tous les crlr 
j» mes , & du plus ardent d$ toqs le^ amours. >#>. 
? La Reine 9 fe couvrant le vifage,â(dét(^urnant 
lattte, >>rAh! deviez vous» ditrelie, contrit 
,, buer. aa! maiheut sdç: la plus infortuftéft ;dè 
>>''toute8 les Rdnpst.^f, . : ; » 

: >,^ Il .eft ,vrai', reprit Alfonfç , que Jt .fuis te 
#5 coupable*: mais je nedoisinon crime qu'àiuoft 
9> amour } la faveur & la confidence du Roi n'y 
fi ont point de* part^ éz ce Prince ignore en* 
>> core/& mon crime, & mon bonheur, v» Alors, 
srôïant que la Reine ne difoit mot , il lui ra- 
conta la manière dont cette furprenanteavanture 
«'étoltpaffée f & à peine avolt-il achevé deparr 
1er, que le Roi entra. Il s'apperçùt, qu'Alfdnfe 
loi'parloit avec application, & que fon arrivée 
leur cau^bH i l'un & à l'autre beaucoup d'embar 
Tasj II s'imagina à ce ffiotnenc, qu'Alfonfe poUr 
f oit bien être crful qu'il avoit tant de curiofité 
•dcconnoître, qui étolt entré cbez4a. Reine à la 
filace de fbn Favori, Cette Imagination lui parut 

P 4 prêt 
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prefque une vérité ; Se il réfolac de ne rien épar« 
gner pour s'en éclaircir. 

La Voie, dont ir s'y pik, elllaplusincDnce* 
vable de toutes celles qu'il pouvoit ptendre : 
mais ce Prince étoit l'homme du monde le plus 
cxtraordihâire ; & rien ne doit paroitre incro'ià- 
ble de lui , après ce qm'il avoft été capable de 
faire pour donner des enfims à la Reine. Il ne 
ironlut pourtant rîesi fidfe qu'après les couches 
âe cette Princefie, qui accoucha d'une Fille. 

Après les îéjôulSànctB qu'on fit par toute l'Ef* 
pzgDt à la oaifiance de cette Princeife, le Roi 
snanda un }our Alfbnfe; &, Taiant fait paiTex 
ëans foti cabinet, il lui parla en ces termes: 

jf Vol» dévies être bien mal fatisfait dé moi y 
^ Alfonfe, après l'important ièrvice que vous 
» m'avez rendu : mais f û je puis compter fur vo- 
» tre diferétion , il n'y a rien de fi élevé où je 
y» ne vous hiïé monter; &, dès^ce moment, je 
>> vous donne cinquante mÛle ducats de penfion: 
^ mai» f continuez à- m'étre fidèle , 8c à cachera 
j^ toute là terre la honte de votre Roi. ^ 

Janaais homme ne fut plus interdit que le ful^ 
Alfenfe à ce diftours. La première peafiè qu'il, 
eut , c'eft que c'étoit un piège pour le furpren dre i 
& il réfolut fortement de ne point fe décla- 
rer. Il demanda au Roi quel étoit le fervice 
dont ilplaifoit à Sa Majefté delerêcompenfer: 
mais il ne put faire cette demande fans rougir. 
Le Roi y fe confirmant toujours dans fcs conjecr 
tures, ,9 E^'Ce ^ dit'il , pouraugihenter macon- 
>> fufîon, que vou^ voulez, que je vous explique 
j> ce fervice que vous femblez ignorer : mais» 
> puifque vous le voulez , il faut vous apprendre » 
» que ce n'efl point le hasard qui vous à rendu 
^> le plus heureux de tous les hommes; que c'eft 
j!i un èffccde oion choix > & de la confiance que 
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» j'ai eue in vous, dans le cruel embaras où Je 
j» me trouvai par ma malbeureufe conftlcuclon. 
j> Je vous apperçûs fur la petite te/rafle; je bénis 
* j> le Ciel qui vous y avoit envoie, pour répaner 
^ ma honte : vous fcavez le refle ; & difpen« 
» fez -moi de le dirç : mais il faut continuerai 
j9 me fervir , Se ôter jufqa'aii moindre foupçon 
j» d'une intrigue qui me déshonoreroit. Trou- 
» vez-vous encore ce foir fur là terralTe , & vous 
^> y goûterez» le même bonheur dont vous aves 
j» joUi. » En difant ces paroles > il le quitta 
après l'avoir embraffé , 8c dans le moment il lui 
fit expédier les proviûons de la penflon qu'il lui 
avoit pronilfe. 

Le Roi ne voulut point attendre la réponfe 
d'Alfonfe , parce qu'il avoit un moïen plus fût 
de s'éclaircir. La manière » dont ^l avoit parlé , 
n'étoit pas aflez claire pour obliger Alfonfe de 
revenir, le foir fur la terraife , en cas que ce ne 
fut pas lui qui s'y fût trouvé la première fois; 
mais, fuppofé qu'il y vint, ç'étoit une convic- 
tion que les d0utes du Roi étoient bien fondée ^ 
& qu' Alfonfe étoit effe^yenient celui qu'tt 
/çherchoit. 

, La nouvelle faveur d' Alfonfe furprît toute la ^ 
Cour; mais perfonnen'en fut plus farpris que la 
Reine, qui connoiffoit la haine que le Roi avoit 
pour lui. Alfonfe de fon côté avoit bien d'autres 
embaras; toutes fes penfées alloient à lui faire 
croire, que le Roi vouloit le furprendre , & le 
faire périr. Il voulut en écrire à la Reine ; mais 
il jugea bien , que cette Pf iiiceffe ne confentirole 
pas à la continuation de cette intrigue , quand mê- 
me le Roi auroit été de bonne -foi. Cependant, 
il l'aimoic éperdûmen£; Se fon amour l'emporta.: 
Il ne put réfifter à l'occafîon qu'on lui promet- 
tolCy de remettre entre fes bras une PrincèiTe, 

P 5 qu'U 
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4u*il idolàtroit ; Se , malgré toutes fes réflexions.» 
}k réfolut de fe rendre le foir fur la petite tarrafle > 
éût^it y périn* 

'- Comme aucune desaôions des Rois n'efb fecretr 

te, on fçùt à la Cour, que le Rcfi coucheroicce 

|onr-là avec la Reilie ; &<>to y fit d'autant phis de 

féflexioh , qu'on fçavoit bien , que cela ii'étoic 

point arrivé depuis le lendemain de fon mariage > 

le Roi-aiant toujours fait femblant d- être malade; 

- La Reine en fut extraordinairement allarmée; 

& elle réfolut de ne fe point laifTer furprendre ; 

foit qu'elle <^ùtaflez de vertu pour ne pas fe 

gloire à un pareil commerce; fbit qu'elle eùt> - 

qprioiité de voir quel feroit celui dont le Roi 

fe.ferviroit ;' fok qu'elle efpérât peut-être que ce 

Ter it Alfonfci & que c'étoit dans cette vue que 

lé Roi lui avcttt fait ce jour-làtant de grades. El* 

le cacha un flambeau dans un oratoire , qui étoit 

près de fon lit , pour s'en fbrvir quand il feroit 

cëms. ' . - ' 

*- C'étoît toûîours Bertrand de la Cueva , dont le 

Roi vouJoitTe ferviSr : ni lis il prit le parti de le 

faire cadhiet dahsle cabinet de la Reine ^ Se il l'y 

enferma lui-njêine , ,quand la nuit fut venue. ■ 

^ La Reine fè retira dan^ foh appartement j & le 

Roi l'y fuîvit un moinent après. Il renvoïatoutes 

lés femmes de la Reine; 6c étant demeuié £ciÀ 

avec elle, il éteignit tous les fiambeaùxv, à la refei!- 

vé d'un qu'il prit , & avec lequel lî eîitra dans te 

cabinet où étoit fon Favori, fen entrant dans k 

cabinet , il éteignit le flambeau , comme a'il fe fût 

•éteint par hazard, & eh même teins la Guevaçà- 

tra dans la chambre , &' le Roi défcéndit fur U 

tcrrafTe , pour voir s'il n'y trouveroît point AW 

'fonfé. 

• Dès qi^e la CueVaTujt entré dans là chambre dé 
'la Reine-, i\ éisL fe 'mettre dans ibà lit: maïs 
X£sàQPiiRCcSç s'écolidéja relevée i & entrant daat 



i'oràcpire , ellQ prie le flambeau qui y étoitallumé^ 
.& . s'aprochaiivt du lit elle régarda celai qui y 
étmt ,;&jeUe>reco(Dnut , que c'écoit kCuevu, qui 
dans ce mom^c' fe jetca,à terre comme im honi^ 
fx|e 4^^^ > &: r^agna le cabinet La Reine y qui 
hdïjibiCjoe Fayoxl, & qui étoit bieû-aifede cettfc 
ocçafion pour le perdre , cria aufecours» Ses cris 
firent remonter le Roi , qui ne venoit que de del^- 
cendre fur la terrafle , où il n'avoit trouvé perfora* 
ne: lientra dan« le cabinet > où il yit la Reine ter 
^aht un flambeau à la maiai éc Bertraad de la 
Cueva à demi-mott. 

, La Reine ne perdit point detems. Elle fe jetta 
mx pieds du Roi avant qu'il pût parler^ & {an^ 
faire feniblant de fôupçonner ce Prince d'avoir parc 
à ra^ào^ de la Cueva y elle lui en demanda la pu- 
nition. Le Roi ne pouvant point prendre d^au- 
tre partrli pour couvrir Ton infamie , que d'accor- 
derr àla Reine ce* qu'elle lui demanddit^, il fît 
fembl4nt de vouloir poignarder la Cuéva ; mais, 
s'arfiêtavft auiTKôt, il ^tà iaReine, qu'il valolc 
mieux ftifFérer pour trendre plus fecrette Une cho^ 
Xe doitt l?léclatiui feroit honteux; qu'il luirépon^ 
éoit ^ que l'infoleticô de la Cuera ne demcuf croit 
pa9im^u6iei à auifiMtôtiL commanda àcetnal^ 
lieuceux dele fuivre 5 & il fe retira avec lui dan^ 
fpn ap{)^fcemefot> où iis déploréirent enfemble le 
malheureux fuccès de leur intrigue. i 

: 'Pendant y|ue ces-chbfesrepaffoient.dansie ca- 
binet de)la Àeine , Aifonfe arriva fur la jCerraiTéL. 
iiy>at«enditqueiQue tema» ârne^voïantpàroître 
^rfi»nAe, âl s'appirocha delà porte de l'efcaliér , 
WHiifoQva ouverte , le Roi aiarrt oubHé de lare* 
fermer.' 11 y monta fans fçavoi'r ce qu*'!! faifoit ; il 
arriva au cabinet comme ie Roi ne faifoit qued'ea 
foftirVtfliy entra, âc-îï vit dé la lumière dans la 
IchamtoredelaReinedonth porte étoit ouverte. 
&fut tra&ii à Qette. vâë ». .^ «il iJàSi avancer. La 
^-:'v/ t.. P 6 Reine 
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Reine qui , étoic refléc feu!e dans fa chambre ,-en** 
tendant du bruit dsins iec^abinet, vint à là porté 
avecle flambeau pour voir cequéc^étoit. Quelle 
fut fa furprife , quand elle vit Alfenfe ! 

Il n'ôfoit parler > craignant que le Roi ne fut 
-dans la chambre > & la Reine , craignant d'être 
furprife, ôfoit auffi peu parler que lui* Ils fe 
regardèrent avec un étonnement réciproque: 
mais , enfin y la Reine prenant la parole , jy par 
» quelle avanture , dit-elle , êtes^vous ici , & fca- 
» vez-vous ce qoi yient d'arriver l ^ Alfonfe , 
jugeant que là Reine étoit ibule, lui apprit en 
ieux roots l'entretien qu'il avoit eu avec lé Roi; 
& que c'étoit par Ton ordre qu'i' s'étoit rendu fur 
laterraife : & fe jet tant auàî-t6t à fes pieds, 
7^ Pardonnez •moi , dit -il. Madame ^^ fi nFion a- 
y> ihpur m'a aveuglé jufqu'à vouloir répondi^e iâns 
7> votre aveu auxintentions du Roi. Héia^! lui 
:» dit la Reine, le Roi n'a penfé qu'à vous ^T" 
^» dre: un autre avoit pris fa place > & le Roi 
^> ne vous a fait vônir ici , que pour s*éclalrcir 
»5 des doutes que lui a donné votre première 
^ avanture : mais ^ confolez - vous , le Ciel a 
^y pris foin de nous venger. >> AuIIi-tôt cette char- 
mante Reine loi raconta l'avanture de la Cueva ; 
& , quoiqu'elle fût occupée de mille draintes , elle 
ne laiifa pas de lui témoigner la joie que lui don* 
»oit cette avanture. 

Alfonfe, qui étoit le plus paffionné de tous les 
Amans , & en méme.tems le plus emfioTté & le 
plus fou^ fe jetta encore une fols à ît% genoux-, & 
yôîa laprefferde profiter de roccaiioin, àcét fe 
venger encore mieux du Roi , en lui accordant vo« - 
Jontairement ce qu'il avoit déjà iobtenu d'elle fana 
qu'elle le içût. La Reine blâma Alfionfe av^c 
tant detendreffe & de douceur, de Tlnfolencc 
4*une pareille prbpofitios , que , tout éperdti qu'il 
^Qit| il a'âikia preffex davastage^ :j^ Réciteft- 

^ m vous» 
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j9 vous 9 lui dit-elle : & , ii vous m'aimez , ne p^n • 
jp fez qu'aux moïens de me retirer d'une Cour où 
^/ ina coofciencc ôc mon honneur ne\ me per- 
^» mettent plu3> de demeurer. „ £n difant ces 
paroles, elle rentra dans fa chambre, dont elle 
ferma la porte j â: Alfoi^fe reprit le chemin de 
la terrafle. 

Dès que le Rbife fut retiré dans fon apparte- 
ment, il lui vint une penfée étrange: il voïoic 
bien , qu'il ne pouvoit pas laiiTer laCueva impuni : 
il avoit une extrême envie de fçavoir fi Alfonfe 
fe feroit rendu fur la terrafle. „ Ne perdons po(nc 
/> de tcms^ dit-il à k Cueva , & voïon$ fi A^ 
j9 fonfe fera venu au . rendez- vous que je lui si 
adonné. Allez -vous- en fur la terfafle , ajoû* 
y, ta-t-il i ôc û vous y trouvez Alfonfe , amu« 
-^, fez*le jufques à ce que je vçus envoïe-^dTcas 
)y de gens pour vous faifir de «lui mort au vif. f^ 

La Çueva obéit aufli-tôt -, & le Roi , le voïant 
parti, appella fon Capitaine des gardes: il lui 
ordonna de prendre cinquante gardes avec lui> 
d'aller fur laterraffe, âcs'ily trouvoit quelqu'ua 
de faire main-baife fur eux , & de les maflacrer. 

Par cet ordre cruel le Roi avoit un moïen in- 
faillible de ne pas laifTer vivre la Cueva , qu'il fça«» 
voit bien qu'on trouveroit for la terrafle, & de 
s'éclaircir de fes foupçons fur Alfonfe en cat 
qu'on Vy trouvât avec lui } mais de le faire p^ 
*xit en même tems) puifque l'ordre du Capitaine 
des gardes portoit, qu'il maflàcrât tout ce qu'il 
;trouvesoit fut la terrée, quand même U y trou- 
..veroit plus d'une perfonne. ^ . 

La cueva arriva fur la terrafle aa Aomenc 
qu'Alfonfe defcendoit de l'appartemefit. de la 
Reine: U le vit, il le reconnut, & courant à 
•lui il lui cria de tnettte l'^ée.à la. main. AI* 
fonfe la mit^ ScSh commencûieat àfe povrffo 
de tei^iblf» €Oljpf> quand ie CapiMine dea gat« 
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.«des amvn av£C Ton efdorte. Âlfolife fut le pr«- 
.mier qui rappe£çût;& comme il craignoit d'ètce 
-ajrété, il iqukULla Cueva , & fe fit jour- au ir*- 
-ver* de tant ide ^(ddats^ avant ifs^ÛB aeuiTent pu 
lié reconnoitre , &. fe fau va. 
'^^ La Cueva tefta JSbuli4.eiruïer t|inc déchaxige de 
coups de moufquets , qui le lallfêrent fur la place. 
- La Capitaine des igardes, qui av^bit bien jugé 
^ar le idifcours du Roi, que Sa.Majefté n'écoit 
pas trop aHurie ^'il y auroît plus d'un homme 
fur la terraffe , ^ qui craignit la. colère de ce 
.Prince, Vil apprenoit qu'on eut laiiféwéchapà 
-celui qui étoic avec la Cueva., vint lui dire qa'll 
n'a voit trouvé que lui ;. qu'il avoit exécuté £es otr 
•dres, & qu'il étoit mort: alnfi lé Roi ne .p«t 
itre éclâirci de fes doutes.^ & Alfonfe fe Lmt 
xVà encore de cette occafion , fans qu'on le conr 
Jiûc, ou qu'on eut lieudé le foupçonner. 
: Défi que le Capitaine des ^rdeiseut rends 
compte . au Roi du" fùccès de fa- commiffîon , ce 
Prince alkt chez la . Reine : il la:trouva4evée ^ 
i&'fçift neSi peine dn igfand . bruit qui s'étoit fak 
fous fès fenêtres p x:ar eHc avok -eatwidu: là dé* 
-charge de moufqoéteïiei & cette. pauvre Prin- 

' <e2e ne doutoic pas que ce ne fûf Alfonfé qn^oA 
venoit de mairacrer» L^iivée-rde Roi femblâ M 
conômér cette corainte.^, Venez r lui difril ea 
>^ entrant. 9 venez* ^oiil vous-même v Madaihe^ 
:^,''Comîâentjeiçai punir un infolent, qui a.* 6fé 
^, violer te' Ik de fon Maître; ;,, : E». difant c*s 
^aïoletsv' ^îpsendiiarReinépsrla rnaàn;) dihla faaC 
âefcendrefur la terraffev & iui màniïc! le.^ïps 
sdainsâheufei»: la Cueva^ Lar Relhe~ie rièonnut } 
A la jole^qu^elle eut que ce nefât pas Aifc»- 
jfef , lui rendit la tranquillité de fon ' efprit. Elle 
■rèmercïale R6i d^rie Juibce fi' prompte 5 ajôû- 
lûihPercju'^llè tOTOit ponatantété blefiMSifei ^'oh 

-ftïîteiSQUUûi^-iii'éloi^tt ;€A iq;dininitiik>. )0utde 
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i^enfermer»' pour lui donner ie. tems de fe le- 
pencir. 

- Cependant y quelque bleifé que fut la Cueva , il 
ne ffiourut pas : on trouva « dès qu'oie Teu^reporr 
€é chez lui y qu'U refpicoit encore -, âc à force d« 
remèdes on lui fit revenir la connpiflance. Le RojL 
Talla voir en fecret j & apprit de lui qu'Alfoiv- 
feétoicvenufurla terrafie. Ainû, ce Prince fut 
entièrement édaircide ce qu'il vouloècfçavoiri; 
apprenant enfin., qu'Aifonfeétok cêlgi qui avoic 
pris fa place dans le lit de la Reine. 
> Onaurolt peine à exprimer les éxcrémitez. où 
Je porta fa fureur: il entra chez la^Reine,. & il 
là brufqua^ comhie fi.eile eûteuparit à ce qui 
étoit arrivé'; de, fans -s'expliquer fur aucun dé- 
tail , il jura devant elle , qu'Alfonfe ne paûeroK 
^las^la Journée fans pérlif. 

Là Reine n'ôfa demander au Roi. le.fujet dç 
cet emportement ,& elle nedôutà point .que l'jn- 
dffcrétlon d'Alfonfe- n'eût . éclairci ce Princ^. 
Opendant , dès que le Roi fut forti,. elle fitàyet- 
tir Alfohfe de prendre Isfulte» :lui;mandan6, 
i^'ilo'7 avoit point d' autre moïen 4e fau ver. & 
-vie y puifqùe ie Roi fçavoit tout ce qui étoit 
arrive..- ...,.•-•. . ; 

• Alforife vit bî^n y que le pétîl' étoit extrême;, 
-& qu'il étoît perdu, s'ilnietrouvoicuQiaf^le con- 
tré Ufr pourfuites .du Roi; H'icrutVen point 
tirottvèr-depliis aHKiréfqtte la< citadelle de Sorij^ 
oui appartenoit. à Dom Juaji' de Lunc* - Doifi 
juan lui promit fa protèâioa: mais il le 6$> 
fouvenir en tnéme terni de la promeSeiqp'il JiU 
àvolt donnée^ depuis '.iong'te'iàs ;d'4pDuIçr ]g 
Cômtëffe de Sâiàt-Etienne ; & Alfonfe , cnv^- 
filgéant totrt d'un c6up l'état de fa fortune^ 
cirut qu'il nV vich point d'autre moïen de forr 
€if de Tanairè où il s'étoit embarqué, qu'e^ 
^bu(att cttcte Coffitel&St doittiea:\8rwd< biejE^ 
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pourroient lai écre fore utiles d^ns une û xxuv- 
vaife affaire que celle-là. Il renouvella donc h 
promefTeàDomJuan; dcilluidic » que s'il vou- 
loit amener fa Nièce à Sorla où il alloicie retirer 
en diligence , il i'épouferoit fans (balancer. Dom 
Juan lui promit 9 àc lui tint fa promeHe. Mais, 
il fit une faute irréparable; c'eft qu'aiant fait 
partir fa Nièce pour Soria, il enleva Catherine 
de SandoTal , de laquelle il ètoit devenu amou- 
reux depuis la propoiîtion qu'il lui avoitffitede 
l'èpoufer^ . ^ 

Les voilà donc dans Sorla ; c'eft-à-dire, Alfon- 
fe, la'ComteiFe de Saint-Etienne, Dom Juan, 
& Catherine de Sandovàl. Dom Juan ne fit 
point paroitre Catherine devant Alfonfe & h 
Wièce : if l'enferma dans une chambre , efpérant 
Tépoufer dès que le mariage des deux autres ft« 
roit accompli. 

Des chofes fi mal concertées ne pouvaient rédf- 
ût : auffi eurent*elles une iifuë très-funefte. Al- 
fonfe renouvella à le ComtelFe toutes les prp- 
teîlations qu'il lui avoit faites autrefois > & la 
Comteife 9 qui ne fuivoit que fon penchant , paiTa 
par-deffus toutes les raifons quiauroientdû l'em- 
pêcher d'époufer un homme 9 qui Tavoit fi fort 
négligée,^ & qui deplusétoit mal aVec la Cour. 
Leur mariage devoit fe faire un jour après , 
quand la mauvaife fortune d'Alfonfe le copduiik 
iurune terralTe du château de Sorla, d*aù il ap- 
perçùt Catherine de Sandovàl à une des fenêtres : 
h première paflion fe ralluma à cette vue; & 
comme il connut bien à la triftefie qui parolfibit 
fiirlevifage de Catherine, qu'elle étoit là mal* 
gré elle, il devina tout le miftéfe. Aufii-tôc 
après s'être fait remarquer de Catherine, quifem^ 
bla pour lors le regarder avec des yeux fort ten- 
dres, il courut chez Dom Juan, & il lui dèmao* 
<aceque&U9icCitbcdlie de Saadovftl à Sorla» 

Cette 
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Cette demande furprit Dom Juan: mais, enfin > 
ilavoUatout, & il dit« >* qu'il était raifonna* 
>i ble qtt'il fongeât auffi à fon bonheur i ^% 
» travaillant à celui des autres, n 

Alfonfe, oubliant alors le befoin qu'il avoit de 
laproteâion de Dom Juan, & les termes où H 
étoit avec £a Nièce , s'emporta contre lui de lama** 
jiière du monde la plus violente. Il dit, j» qu'il 
» vbuloit, qu'on donnât la liberté à Ca^erine de 
» Sandoval , & qu'il ne pouvoit s'aUier avec ua 
» homme qui étoit capable d'enlever & d'em- 
^j prifonner les gens. j> Dom Juan, quiavoitde 
la fierté , répondit » „ qu'il étoit le maître , & 4e feg 
» aûions, &defa^mairoti; &que, comnlellre» 
» tenoit chez lui les gens qu'il lui plaifoit, ilea 
^ chafTeroitauifîceux qu'il voudroit* j» 

Ces derniers mots , qui regardoient AlfonfeV 
lui firent mettre l'épée à la main^ & fi la Com« 
telTe de Saint-Etienne ne fût accouru^, lescho- 
fes auroient été plus loin: mais elle les fépara> 
&, aiantétéindruite du fujet de leur différent» 
clteobtlrttdè fon Oncle, que Catherine fortirolc 
de fa prifon. Elle fit même la paix d'Alfonfe, 
croïant que la feule générofité ravoit obligé de 
prendre l'intérêt d'une perfonne affligée : mais 
eHe ne fut pas long-tems fans reconnoitre fon 
erreur } & dès qu'Alfbtife vit Catherine, lln'euc 
des yeux que pour elle } cfe qui irrita À fort la 
Comtefle, qu'elle crût avoir pour fon Amant 
autant* de haine , qu'elle avoit eu d'amour au- 
paravant. 

Cependant, leRoifçachànt qu'Alfonfés'étôiC 
retiré à Soria,& que Dom Juan avoit enlevé Ca- 
therine de Sandoval, que ce Prince almoit tou- 
jours , envoïa des troupes pour ftnveflir cette pla« 
ee. Dom Juan , &, la Comtefle de Saint-Etienne ^ 
également mécontens d' Alfoafe i n'eurent pas de 

peine 






55a ^ I «ï. i » E II S It RT F' IV, 

ftf^e à Fahandonncfeii cette otcaâon i la veS* 
^eauâedaEol. L'QjDcleiitfapâSxaireciaCour; 
i ^cçodition tio^ll^ remettroit y &'Alfonfe, Se li 
fortereife de Soria , entre les hiains de Sa Majefté, 
A que le jeune MarquU dé Villeha épouferoît la 
jCctotefledeSaiht^Etinuier Le traité &tfecret: 

piAtàeCa^éûneéEr&saidovàk\ dont il étoitplui 
jpàâSktefléqôe' jamais vÀ^éatanciiâe coAiidifi*ance 
lie ce qutfé ttâiàoit fo^s main; Aihô, itfe vit 
afirtbéytlcBfqufii^peiifoitrle ihdbiss &^ecnrdu!ci 
Médina: dei^Campô , qof litoic la'^tlfoff'Orâiiriire 
^slUiî(brKièrfmitteiK' : - ^ ;-.:,/ :I 

j : -*, J -^. j . T * • ; ■• • ' ' •. • ' ' ■ i 
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I^^Se^^I iaimâs •: Qa ^ eu jiieu de cqimAt^ % 
^ C ^ icpfflbienilyapeude;cc^itiide &d« 
JJ , ^ U||* Vf aiffemblanc^xiafifi la plupart ^ ref« 
^^jg^^jM iprts , qui à. la Cour de& Prineeicau^ 
^*^^ -ienfC la fortune ouia perte detf-heià' 
wy^&y e'e&4ap6lafi|it&de cette Hiftoiré* Il n'y 
4'perfofinev qui ne croïe. qu'Âlfonfe» devenu 
9dieuk au Rot à& Cafiille par tant d'endrdks , n$ 
4ùtèo;e condamné comme criminel de lé;se«>M^» 
fié , pour avoir pris les armes contre foa Souve* 
tain: ' Ceftàaffi l'opinion , qtfe tout le monde en 
«ut ; & > dès qu'on eutappris fa prifon , où ne dou^r: 
ta plus cteâ perte; Mais les chofes tournèrent ail-» 
irement ; & ce n« fut qu'après avoir encore don* 
pé au Roi de nouveaux mécontentemens', qu'il 
fi^ put éviterfon m^Uieor* 

On 



-^ . OJtjugf j partout ce^ueiiouft avoniBrac^nt^ 
i}\l.*AlfQnfe ij'étoit,, »i ppjitique «dans, fa Condui- 
te, ni confiant dans les amours.. IL oetlaiflblt 
|]iOurtant pas d'être fox^aiidé des GourtiTans i & 
lortagreabie aux Dames «Ton caxaâjére fx^c ^ 
Ottvcftj faiiailIaQce^^itokiUuflxet fo&peudfc 
ikM joint à. uue e;c t r^^ioe 'générpiké iSç )â^ juigrand 
4R^ftii9 d^ riçtieile:^. <!^ de iai faveuc* . l^i ftyoi^nt 
S^fffxi ramiciédç.. toutes les ho^ét^sige^s,:)^ 
<^9«mlQ)<s^ qtti4^ jeioûtenoieac q0<$ pix.dâi 
qualitez^ntièremei^^^ofêês anxiitimesCje y^euK 
^iie les^ gens de Cour ) ne Ui0ï4ent pas i^xV9ir 
llifir,. parce q^*ils nç le trouvolentjafn^ifiienleat 
^emûi,.<paria profeAion q^a'tfrfajibit de.ne:Xd4- 
itaiter &<deiie: deipander xiea.:. Les Dames i' é^ 
leur côté , le trouvoient fort à leur gôut, par beau- 
coup, d'efprit & d'agrémens : aiiifi il fe vît plaint 
de toufle monde I mais les deujt pèrfonnes qiii 
f^rirejit plus de patt à (a dii^ace > furent la 
ÂeMie>& Catherine de Sandoval , donc Uétoic 
t^tslemcnt Aimé. : II. ,> 

u Coinme on nef^àToit point à la Cour lesi yéà» 
jtablefl failbas qj^i «voient^ obligé Alfonfe de fe 
retirer, on crut qu'il ntFavoltfait que pdtf 
«nlev^rCatherinede Sandoval » donton TçaVoit 
t^en qu'il éCoitam6ureuz}& Ton ne eherdia 
point d'autre* x^ons que celle^à^ quieuffest 
x>bligé le Roi de prendre les ârmea) puii^ue c'en 
^toitd'alTez fortes^ que d'avoir à retirer fa Mait 
trèfle des mains de fou Rival , âc de punir en lui 
vnSujetquiavoitôféfe révolter; >' i 

" La Refne eile-iméme y qui avoit cru qa'Alfonfe 
tje s'étoit embarqué dans cette mauvaife affaire', 
que pour fe.garantir dé la fureur du Roi, nç 
fçûtpius qu'en croire r quand on lui dit ce qiaji 
s'étoit pâlTé à Soria. Elle jugea comme les autres^ 
qu'aiant paru plus amoureux que jamaia de C^ 

therine 
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therine de Sandoval , cet amour avoit eu plus de 
parc à fa retraite, que la crainte d'étïe immolé i 
lajaloiifieduRoi. 

Ses premières penfées furent de le laifler périr; 
& il étoit difficile, qued'&bôrd elle en eût d'as- 
tres; car rien ne pouvoit l'irriter davantage, 
que d'apprendre qu'un Amant qui avoit été aiïb 
heùreuxpour la poiféder , & pour recevoir de^ 
puis tant de marques de fa bonté & de fes foins, 
le f&t aflez oublié pouffe rembarquer dans Ta- 
mour d'une autre. Elle apprit donc avec une fe- 
cre tte joio , qu'il é toit prifonnier ; & il y eut des 
momens, où il loi tardoit qu'il ne fût exécuté. 
Mais on a beau faire : quand on aâme vériuble- 
ment» rien ne donne au cœur des impreffioos 
égales à la craiûte de voir périrce qu'on aime. 

Quand cette PrinçeiFe fe repréfenta bien férieu» 
fement, qu'Alfonfealloit périr, elle ne fat plus 
fenûble qu'aux foins d'empêcher fa perte ; mais 
elle ne voïoit guéres d'apparence d'y réulBr , puif- 
qu'elle n'ôfoit même témoigner au Roi y qu'eUc 
âuroit voulu le fauver. Elle fe renferma donc i 
faire des vœux inutiles i & jamais état ne fat 
plus trille & plus agité que léfien. 

LeRoines'expliquoit point avec elle fur ce 
qui s'étoitpaifé la nuit de fes noces: mais elle 
ne pouvoit ignorer que ce Prince ne fût inflruit 
de cette avanture; & c'efl-là ce qui lui faifoit 
juger la perte d*Alfonfe inévitable. Catherine 
de Sandoval lui fembloit la feule perfonne capa- 
ble d'agir en fa faveur ; mais , comme le Roi vou- 
ioit toujours qu'on le crût amoureux d'elle , elle 
Voïolt bien qu'il étoit difficile que cette aimable 
perfonne prit le parti d'un Amant, qui paflbit 

Îïout avoir voulu l'enlever ; ainli , Alfonfe paroif- 
bit d'autant plus proche de (à perte , que tout 
étoit cojitre liïit & les laifons fecrettes qui faifoient 

agit 



/ 



Rot D« Castille. 357 

agir le Roi y & celles dont il vouloic prendre le 
prétexte. 

Il n'y avoît qu'un>partl à prendre; c'ètoit de 
Taider à fe fauver de fa prifon ; Se c'eil aufO à 
quoi la Reine s'appliqua : mais Catherine de San«, 
<ioval avoit déjà prévenu fes foins à cet égard. 

Cette généreufe fille ne s'amufa point à foilici* 
ter iÀ grâce &fa liberté auprès du Roi : elle ne 
s'appliqua qu'à fe remettre mieux que jamais dans 
refprit de ce Prince ; & elle y réuàit d'autant 
ûlus facilement , que le Roi , Voulant qu'on le crût 
tort amoureux y donnoit piusalfément toutes les 
apparences d'un grand amour. ^ 

Quand éllefe crut afRirée de fon crédit « elle 
jugea qu'il valoit mieux commencer par mettre 
(on Amant en liberté y prévoïant bien , que c'étoic 
on chemin plus court , que d'y faire confentir le 
Roi. LeGoaverneurde Médina» à la garde du- 
quel Alfonfe avoit été confié , étoit un homme 
qui àivoit les dernières obligations à Catherine de 
Sandovali c'eftcequi lui rendit facile le deflein 
qu*ellc fe propofa de le faire fauver. 

£Ue écrivit à ce Gouverneur de faciliter à Al« 
fonfe les moïens de rompre fa prifon ; lui difant» 
qu'elle fe chargeôit de tout ce qui en pourrolt 
arriver, & lui permettant de garder fa lettre peut 
ferviràfajuftificatioa, en cas qu'on voulut l'Ia* 
quiéter.. 

Le Gouverneur fe trouva en^araiTé, Se tstda 
1 faire téponfe. .Ce recardement la ietmt dans 
l'impatience, elleréfolut d'aller elle-même i Mé« 
dina del CaiDpo: elle, demanda au Roi permit 
iion d'aller palfer deux ou trois jours dans un 
M onaftére , dont une de fes Parentes était Ab* 
hetk } 8c Taiant obtenu , elle f« déguifa avec mt 
4e fes filles, & prit le chemin de Médina* 

La Reine,d'un auue côté , avoit pris desiDefnrea 
'. <. fQur 
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poQC le m^medefTein ; &., ; faifàût à rAmbafladèiu 
de Portugal une fauffê confidence, elle luiavoi^ 
allégué des tâifons plaufibles pour l'engager à' tâ- 
cher de furprendre les gardes d'Alfonfe. Ces 
raifons étoîenc , qu' Alfonfe étoit dépofîcaire d'ua 
fecret important , qu'elle craîgnoit qu'il ne revc»- 
làt, en cas qu'il fut condamné. Elle fit compren- 
dre , autant qu'elle put , àrAmbaflàdeof , quec« 
fecret rouloit for des correfpondances fecrettes, 
qu'Alfonfè avdit avec le Roi de Portugal ,. qui la 
rendrbient fui^éfte au Roi de Caflille j s'il vendiç 
à lès découvrir. ^ 

L'AinbafTadeur , fans rien aprofondir ^vanta- 
- gié^ ptoôtîtârlaReinedefaireoffrîrdè-fa part une 
fomnïê "^'argent- confidérable au Gouverneur de 
Médina ,7 en cas qu'il voulût aider Alfonfé à ft 
iaiiver en Pôttùgal. Ilchoifit pour faire cette of- 
fre un homme habile, qui afrivaà Médina éfi 
même tems qué^ Catherine de Sandovâi, 
• Qtïelque dégiiîfèie que fut Catherine , tet hom- 
tteîd'feedonnùt : ôc , né fçichant à qu^él defleiri elle 
^toit venue, îln'ôfa d'abord parler dé rien a^ 
Gouvmibàr j^ & iïpréteita d'autrésraifdjnsde ïbn 

CâthcSrîftfc de fon côté ne fer pas moins em^ 
baraJRè'dé l'art-ivéede cet homme f Se , craigiiam 
quéle^>G<mverneiarife fût moiits fac^e, pendant 
qu'il auroit cet efpéce d'épion (car c'eft pour 
qùl^fele-prènoit ) éîleréfolût de faire faiiverfon 
Amant^fbus ks hubitrtte laïlle qui^Fatéon^ 

- Blte entra doftc'àvec'î^le dàfts^lâ chaîAbre<yù11 
étôît'êilfèjfmé. La ftfrprife d'Alfoflfefut extfêi 
, mei kfaîs on ne s'arrêta point eii dîfoours inutl- 
Mi &tëVéçvtStL'àe prêtre lés habita de ûfui^ 
vante: il6béït,'&fôrtîtdelaprifon, laiiOTantcet* 

x^'Bis que Catherine eut mené Alfonfe chez elle, 

eUe 
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elle i€ preflà de. fç /auver en/ diligence ;, i& r €•« 
tourna à la prifon pour tâclier de délivrer .la ^Wt, 
quelle avoitlaiiTéeàfaplace : mais elle fut bien 
f urprife i quand ^ encrant dans lachambr e du .Gou> 
verneor , elle k trouva déjà délivrée.; G'jécoit 4 
laj>rière de celuiquela Reine avoic envoie, que 
le Gouverneur , prenant cette fille pour Alfonfe ^ 
avQitété lui«méme lui ouvrir la prifon. Chacun 
reconnut alors conunont la chofe étoit arrivée : 
le Portugais promit à Catherine de n'en poinll/ 
parier 9 & de dire à celui qui l'avoit envoie., que 
tout avoit réuffi, âc qu'Alfonfe étoit en liber^» 
té.L'Ambairadeur de Portugal en alla rendre comp»* 
te àlà Reine j & cettePrincefTe fut pèrfuî^ée , que 
c'étoit sLelle feule , quefonAmanjC étoit redevable . 
d'unûiirand bienfait. ' i 

^ Catherine de Sàndoval retourna à Ja Cour, a^ 
prèsavok prqmis au Gouverneur de faire trou# 
verbonauRoil'évaltond'Alfonfe. Mais, com- 
me elle ne pouvoic ignorer, que celui quiétoH 
v^nu de la part de rAmbaffadeur de Portugal j 
n'é&t ^té engage à ce dédain par la Reine , elle 
cqnnut que i cette PrinceiTeaim oit Alfonfe,«dk 
. bien loin d' to? avoir de la Jïiloufie , elle conçût 
pour elle une amitié plus forte que celle qu'elle 
avoiteuejufqués^làjcar cen'étoitpaslapremièr« ' 
fois que^cefcgénéreufe fille ^ qui n'aîmoit Alfotnik 
eue pour lui faire du bien> s'étoit trouvîS capa- 
ble d'a^erjùrqu'auxRivalès-mémés qui poavi>ielft 
aider à la foir tuïie de fon Aman t. . • " '■■ ^ J ^ { ' , '^ 
'iCelut^lle^, quiappfitaii^oiyqà^AlKmfèg^é^ 
toit fauve: elle fit femblant^ que le ^Gouvetnettf 
aUnI été trempé par les gardes qu'Alfonfe Woit 
corr^3^U9 > Vétoit adreifé à elle pour en infdf^ 
iierleRoiT^ &fe^ai?àntif de-fa colère. '"' - ' ^ 
' CéRfinee^ è cette notrvelle^ etift de laï)élaVt 
inodéneif fon 'emt>of téâient'} & t[^elque ^ofe^ 
Gfi;ffieW«lvliKife^ê|tfjffieiicei> il 'mandat att^u» 
*.-;> verneur 
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irerneur de fe rendre en Cour , pour apprendre de 
lai comment la chofe étoic arrivée. 

Cet homme obéît , & ne voulant point accufer 
Catherine de Sandoval y il dit au Roi, qu'un Por^ 
cugais étoit venu à Médina del Campo , &^ue ce 
pourr oit bien être cet honune , qui eûtcorroa^ 
les gardes d'Alfonfe. 

Le Portugais fut auilî>tôt arrêté : maisjquelque 
inenace qu'on lui put faire , il n'avoua rien. Ce« 
la n'empêcha pas , que le bruit ne fe repandit par- 
tout 9 qu'^lfonfe avoit été délivré par les foios 
de l^AmbaÛadeur de Portugal : & on ne^tarda pai 
à dire ^ que la Reine en étoit complice. 

Le Roi fe le perfuada d'autant plus aifémenC 
qu'il fçavoitcequi s'étoit paffé entre elle & Al* 
fonfe. Il alla chez elle, & la menaçant de la 
faire périr, il la traita comme fi elle eût été déjà 
convaincue de la chofe dont il la foupçonnoit. 

Cette PrinceiTeauroit eu delà peine à dtffimu- 
kr , ûf au moment que le Roi lui fàifoit les plus 
grandes menaces , Catherine de Sandoval ne fût 
entrée/ j^ Ne cherchez point , dit*elle au Roi, 
f9 qui a délivré Alfonfe; c'eft. mol, Sire, qui 
/^ l'ai fait} & û vous en doutée, vous pouvea. 
/> faire faifir les papiers du Gouverneur de Mé* 
» dina ; vous y trouverez une lettre, par U» 
j9 quelle i^l'ai folliclté de le mettre en liberté, j» 
^^ Le SLoi %i^ fçachant que croire « manda ce Gou- 
.rer^ettr 3 ^i , yoïant Catherine s'aecufer elie-mê-; 
me, tejettaaux pieds de ce Prince >. lui avouant 
quec'éjtoitçUe en effet qui l'avoit çngagé i déU« 
¥£er Alfonfe^ 

V L'éconnement du Roi fut extifême y mais ce* 
lui delà Reine fut encore plus grand- Comme 
ellenefçavoit point que Catherine de Sandoval 
eût agi pour faire fauver Al£^fe , ^lïe crtitque 
toutce qu'elle difoit n'é toit qu'un artifice pour 
eo^ber Je R^l d'eA jfonp (ofiA^i â'autxes ; mai* 
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elle fut bien furprife, quand le Gouverneur pro- 
duifit la lettre de Catherine , & que le Roi ne . 
put douter , en voïant cette lettre , de la vérité 
de tout ce qu'elle avoit avancé. Le Roi fortic 
de chez la Reine fans témoigner le parti qu'U^, 
vouloit prendre 9 & laiffa Catherine avec elle. .. 

>> Quoi c'ed vous, lui dit la Reine , qui aves 
^ fait fauver Alfonfe? C'eft être bien généreufe 
j9 Amie, que de fervir fes Amis au hazardde fe 
» perdre foi^même. C'cil une générofité , re- 
j9 prit Catherine , dont je ne fuis pas feule car 
i> pable j 6c Votre Majeué en connoit une autre 
j9 que moi, qui a fait la même chofe. fi La 
Reine rougit à ces paroles : & Catherine , ne vou- 
lant point rembaralTer , lui xaconta tout ce qu{ 
s^étoit palTé à Médina lorfqu' Alfonfe s'étoic 
faové; & elle finit ce difcours, en promettant 
à la Reine un fecret éternel fur la part qu'elle 
avoit à cette évaiion I âc en exhortant cette Prin- 
ceiTe à continuer fes bons offices au malheureu^ 
Alfonfe. 

' La Reine, étant reliée feule, fentit moinside 
joie de voir que le Roi ne la foupçonnoit plus,, 
qu'elle n'eut de jaloiifie de ce.que.Catherlne avoi^C 
Ait. Soit qu'elle eût le cœur moins grand 4c 
moins généreux qu'elle , foit qu'elle aimât Air 
fonfe d'une autre manière que nej'aimoit Ca« 
cherine , die fentit qu'elle auroit voplu que nnllç 
autre -qu*elle*méme n'eût aidé à la liberté 4' Air 
fonfe I âc elle commença dès ce moment a haïe 
Catherine de Sandoval , & .à la regarder comme 
une Rivale qpi poffédoit oaquidevoitpofTéderle 
cœur de fon Amant) car c'eft ainfi quelespafr 
fions produifentdes effets dlfférens» félon la dif* 
férence^des oœurs où elles fe trouvent. 

Le^Roi &it à peine rentré d^a fon cabinet, 
^u'il y. fit Venir Catherine de Sandoval \ moini 
^ur lui reprachetd'avbir.aidéiifftine û^ver Al^ 
* T^nM IJL Q fonfe > 
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fboTe 9 que pour la confulcer fur le parci qu'il 
devoit prendre en cette occaHon. Il commença 
pourtant par lui faire des plaintes fort aigres , & 
par lui dire > qu'il faloit qu'elle aimât éperdû- 
Bient Alfonfe. >> Non , reprit cette illuûre 
^ fille 9 ce n'eft point l'amour qui m'a fait agir; 
,9 c'eft la feule gloire de Votre Majeilé. Vous 
^ fçaveK» Sire, que, quelque amour que vous 
. n croïe» que j'aîe pour le pauvre Alfonfe, j'ai 
,h été la première à vous folliciter de le marier à 
,> une autre. Quand j'ai veu qu'il alloit périr, 
^ j'ai enviûtgé le tort que Votre Majeflé fe /e- 
j9 roit à, elle & à moi, û, en le condamnant, 
jf elle donnoit lieu de dire que vous ne l'aves 
9f inunolé qu'à votre jaloufie ; car tout le monde 
„ ei^ perfuadé. Sire, qu'il ne s'ell retiré àSo- 
jf ria que pour m'enlever. Cette affaire ne 
^3 pafle point pour affaire d'Etat : on croit que 
j, c'eit fon amour qui lui a fait prendre les ar* 
j0 mè6$ Se que c'eft le vôtre qui cherche à le 
^> faire périr. 

.„ Ahl voufrne fçavee pas, reprit. le Rôi, 
^ con^ien ce malheureux eib criminel : il faut 
jt, vous k dire; C9x je n'ai rien de caché pour 
jp vous. Sçaves-vous qu'il efbéperdûment amou- 
j^ feux de la Reine, & que même il a trouvé 
h le moïen de la^p^ffider; en forte que j*ai lieu 
>> de croire , que c'eft lui qui eft le Père de U 
> PrineeiTe dont elié eft accouchée. ^9 Le Roi 
raconta- pour lors ce qui était arrivé à Alfonfil 
lanuit den^s'nôce»; diilimulant, autantqu'ille 
put , ce qu'il y ayolt de honteipt pour lui dans 
eette avanture* 

Quelque fiirpdfe quefutCathexine , enappre» 
nant un&ohofb H ej^mtordioaioe,. elle ne perdit 
ptÀnt la prefehce d'efpfict: ât, aprèsi avèir fait 
cônnoître ftu Roi ; que Jes chofes.s^étoient paf- 
Sèçs' i&hoce&unent 4e' hi^^art de kReine» & 
» i. ... que 
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que cette Prlncefle ignôroit fans doute i qu'un 
autre que le- Roi eût pris fa plac^ dans fon lit^ 
ellefefervit de cette avanture , pour en prendre 
4e nouvelles raifons capables d'obtenir la grâce 
éc le retour d'Alfonfe. » Car y enfin , dit-elle ^ 
» qui alTûrera Votre Majefté , ^u'Alfonfe , fe 
„ voïant perfécuté 3c opprimé par vos ordres » 
/> ne découvrira point un fecret que tant de rai • 
,$ fofis vous obligent de cacher éternellement l 
» Mais , quelles raifons, dit le Roi, donner 
ji rons- nous pour faire approuver dans le mon* 
^ de que je pardonne à un homme qui i 
j9 pris les armes contre moi! Votre clémence, 
/> Sire, 6c votre grandeur d'ame font lesfeuleff 
#> raifons que vous devez confulter i Se jamaif 
j» on ne défapprouvera , qu'un Roi pardonne à 
jt un Sujet qui n'eft redoutable par aucun en* 
/» droit. Puifque tout le monde eft peifuadé 
» que cette affaire n'eft qu'une affaire de jaloufie 
/> êc d'amour, il faut que vous fortifiez cettç 
j9 opinion , en déchrant que vous ne la traite* 
^ point comme un affaire d'Etat. £t quel 
„ tort pourrez-vous recevoir aux yeux du Puh 
/i blic , en pardonnant à un Rival , qui ne paife 
p, pour coupable , que parce qu'il a voulu enle* 
«r ver (à Mâîtreflè ? ^> 

' il 7 a peu de Princes capables de & laifler per# 
iUader par de femblables^ laifonSé 'Mais le Rot 
ie Caftille écoit un Prince Ibibie , ennemi deg 
einbaras & dbs affiiires, St H fe laifla fléchir» 
comnve files raifons -^doiît on fe fenvoit» eufîent 
été lefl^ meilleures raifons du monde. 

Il promit donc à Catherine de déclarer , qu'à fc 
coiïfidération 11 oubUoit^^ rérolte d'Alfonfe , 
&<^'il lui permettrottdéreparoitre à 1% Cour» 
quand il fe feroitr paffé encore qWbm^t tems » 
pouraccoteamtrksefptitsà natpatdoiiq^ippur* 
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roit pafferpour foiblefle , fi lachofe fe faifoitfi 
promptement, 

Alfonfe n'avoit garde de fe perfuader que fa 
grâce fût aifée à obtenir : & , à peine fut-il écha- 
pé dé Médina , qu'il crut qu'il ne pouvoit évi- 
ter la mort , quelque parti qu'il pût prendre. Son 
amour , profitant de fon défefpoir , fe réveilla plos 
fortemeiît que, jamais dans fon cœur j Se ce que 
Catherine de Sandoval venoit de faire , en le re- 
tirant elle-même de la prifon , lui doçna un û 
extrême attachement pour elle, que , voïant qu'il 
ne pouvoit éviter la mort , il réfolut de la venir 
chercher en des lieux où il pourroit encore avoir 
le plaifir de voir faMaîtrelfe. Ainlî, au lleu.de 
fortir du Roïaume , il revint à Madrid , & il s'y 
cacha fous un nom & fous un habit déguifé , n'é- 
tant occupé que du foin de revoir Catherine de 
Sandoval. 

* Cette généreufe perfonn e, de fon cô té , ne pen* 
•foît qu'à le faire avertir de ce qu'elle avoit ob- 
tenu du Roi. Elle en^KTia un homme exprès i 
'Lisbonne, oùii lui avoit dit qu'il fe retireroit 
Cethomme , ne pouvant avoir de fes nouvelle* 
aux adrelTes qu'on lui avoit données , reprit k 
chemin de Madrid. Il s'arrêta fur fa route à un 
Bourg nonrjné Royelos diftant de {Lisbonne de 
douze bu quinze 'Ueuës : on lui dit dans ce 
Bourg' , qu'on venoit d'enterrer un £fpagnoI| 
qui en allant à Lisbonne étoit tombé malade, & 
qui étoit mort fi futiitement , qu'on n'avoit pu 
fçavoîr qui il étoit $ mais, qu'il faloit que ce fut 
un homme de coniîdération , parce qu'on avoit 
trouvé fur lui des pierreries d'affez grand prix. 
On les lui montra yêc cet'honlme crut recon- 
<ioîtr« un diamant qu'il svoit veu autrefois à fa 
Maîtref&j c'eil ce quilui donnai» cùriofîté de s'in- 
former «ncoie phw quel pouvoit itre cet Efpa- 

' V O gnol) 
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gnol : & n'en pouvant rien apprendre, ilacheca 
le diamant qu'il apporta à Catherine deSandoval » 
en lui difant qu'il n'avoitpu rien apprendre d'Aï- 
fonfe à Lisbonne , 6c lui rendit compte de tout ce 
qu'il avoit oui dire à Royelos de r£fpagnol qui 
y.étoitmorc. 

Cet Ëfpagnol étoitun EcuXer d' Alfonfe , que 
fon Maître envoïoit à Lisbonne dans le tenui 
qu'il retournolt lui-même à Madrid. Comme il 
l'envoioit pour lui ménager des Amis , en cas que. 
l'envie le prit de s'y retirer , il avoit donné des 
pierreries à^fon £cuïer } & le diamant étoit en 
efiètunde ceux que Catherine lui avoit autrefois 
envoies , & qu'il avoit gardé , lorfqu'il avoit don* 
né les autres à la Comtefle de Saint<£tienne. 

Catherine de Sandoval ne douta donc point 
que ce ne fût Alfonfe lui- même qui étoit mort 
à Royelos. £lle y renvoïa fur le champ pour 
tâcher d'en avoir des lumières plus certaines» 
mais , comme on ne l'avoit point ttouvé à Lis-* 
bonne 9 & qu'elle reconnut fon diamant > elle n'6« 
fa efpérer que ce fut un autre que lui. 
, On ne peut exprimer l'état où elle fe trouva* 
Elle ne s'écoit jamais flattée de l'efpérance del'é* 
poufer , y trouvant des obfbacles invincibles : el- 
le n'avoit pas laifTé de l'aimer } & fon amour é- 
tolt d'autant plus fort, qu'il étoit plus définté.. 
reffé &j plus généreux: elle avoit fait les* chofea 
du monde les piuâ héroïques « pour lui marquer 
qu'elle n'étok occupée que du foin de ce qui 
pouvoit lui être avantageux: elle s'étoit mille fois- 
fkcrifiée pour lui : ce que le Roi lui avoit ap- 
pris de fon amour pour la Reine , & de ce qui 
li4 étoit arrivé avec cette Princefle , avoit allar- 
mé fa pafBon 1 mais elle, s'étoit mife au-deflua 
de ces jaloufies , pour, nç travailler qu'à confer- 
ver la vie de fon Amant. 
' Ce fut donc aux nouvelles de fa mort > qu'elle 

Q 3 fcû.- 
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^ lèntit ce qu'elle n'avolc point fentijufques-JL ^) 
jt> j'étois confolée, fe difoit-elle à elle-même) 
j^ de tout jct que la fbftune & les Infidélités et 
i» mon Amant me£côientd'obftacle8 à la traoqmK 
M Mcé 4e mon cœni , puifqu'enfin j'aveis le 
jw plaiiîi de lui marquer que je ne raimoisque 
> pour Tiànotir deini-méme : pUis ce que je fai- 
M fois pour loi , étoit difficile , pi 03 je me fçavois 
j^ bon gr^ de le faire. Mais M efb non , & tout 
M ce que j'ai fait^ neluia fervi de rien. » Elle 
ft^i^andonnoit à ces penfèes , pendant que fon A« 
Biant iuipréparoitde nouveaux fujet»d'affliâioii, 
éc alloit mettre fon cœur à d'autres épreuves. 
- Nous avons dit qu'Alfonfe étoit revenu i 
Madrid, àc fe tenoit caché <ian8 un des Faux- 
bourgs de cette ville : ce que nous avons juf- 
ques ici fait connoître de fon caraélére , doit 
fiire juger, qu'il ne fe tint pas long-tems dans 
cette retraite , & qu'il chercha bien-tdt 4 fe faire 
v^oiràCatîiâinede Sandoval. 

Il csoïoit en effet n'être occupé que d'elle , & 
il alloit tous les jours fe cacher dans un endroK 
du palais, paroù il croïoi^ qu'elle dût pafler, 
lorfqu'elleferetiroit dans fon appartement. Mais 
la faufTe nouvelle de fa mort afiiigea affe^ Catheri- 
ne de Sandoval pour en tomber malade : ainfîelle 
^arda le lit ; À Alfbnfe alla trois ou quatre 
loin l'attende inutilement. Un foir il iut ap- 
perçû par un Officier de la Reine, qui crut lere^^ 
connoître : cet Officier le dit à celle qui étoit la 
Confidente de cette PrinceiTe. Cette ^le , vou-< 
laat s'éclaircir de la vérité pai& dans Fendroic 
où étoit Alfonfe ; & quoique k lieu fût fort 
obfcur , elle ne douu pokxt que ce ne fût lui. 
Etonnée de le trouver-là, elle lui dit à roreille 
qu'elle le reconnoifibit ; À ne pouvant réilfter à 
la curiollté de Tentretenir, elle le pria de vou- 
ibir paiTer dans fo^ appartement; l'aHurant qu'il 

ic 
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neferoltvù de perfonne , & qu'il pourroic voit 
la Reine. 

La Mie qui le coQchiKbit 9 l'Mif etma dans un ca>- 
binec qui tôudvait à la chambce 4e la Reine » 
•& die alla avertir cette PrinoefFe qu'il étoit^là. La 
Reine refufa conilamment de le voir» & lui fie 
•olrdokinii' par cette fille qu'il fe f^cirât. Al- 
fonie itmoïSL la fille dire à la Reine qu'il ne 
t>arÊiToit point , qu'il ne l'eût vue , Se qu'il étoic 
réfoliide piiSkt la nuit dans fon appartement âc 
d'y périt , plutôt que de s'en alkr fans la voir. 

La Reine , qui le connoiflbitpour être l'homme 
du monde le pins paiiionné , eut peur qu'il ne 
Voulût en effet refter toute la nuit) &> craignant 
que fon opiniâtreté n'eût des fuites funeftes poi^ 
elle & pour lui, elievint banale cabinet & elle 
confentitàlevoir. 

£lle ne put s'empêcher de lui ftire d'abord deft 
reproches de l'amour, qu'il avoit témoigné à Ca^ 
therinedeSandoval,lorfqu'UétoitàSoria. » Hà 
>> Madayne, reprit Âlfonfe, pouvez- vous igna* 
» rer les obligations , que j'ai eues toute ma vie à 
,9 Catherine de Sandovall Et qu'ai •je pu faire au- 
jf trechofe, que de prendre fon parti contre ua 
f, homme , qui la retenoit prlfonnière ? Croïee » 
j, Madame, que je la trompe • . . .Comme ildi- 
foit ces paroles , la Confidente accourut avec 
^précipitation , difant que le Roi entroit, Se 
'itoit déjà dans la chambre. La Reine fortit pour 
%41er au*devantde lui , fermant la porte du caU- 
tiet oùAIfonfe^efta, & d'où 11 put entendre tooc 
ce que le Roi dit à la Reine. 

,j Je viens ) Madame, dit le Roi d'un air gai, 
j» vous apprendre une nouvelle qui vous.furprea* 
>> dra: c'eftque je pardonne à Alfonfe de Cor- 
.,> doue, & que j'ai promis à Catherine de Saa- 
,9 doval de lui permettre de revetiirÀlaCoiur 
» dansfUmoia* /> 

Q4 U 
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- La Reine, qui n€ vouioit pas que le Roi crut 
qu'elle prit à cette nouvelle autant d'intérêt qu'el- 
le y ert prenoit , lui repréfenta , que l'on feroit fur- 
pris (Tune clémence ii rare » ëc fembla vouloir com- 
battre laréfolution que le Roi avoic pris de lui 
pardonner. 

Ainii Âlfonfe, qui écoutoit la converfation, 
connut que des deux perfonnes qu'il aimoic , l'une 
avoit eu le courage de fe déclarer pour lui , & de 
faire fa paix 9 pendant que l'autre fembloit vou- 
loir empêcher ce Prince de lui pardonner. 

Quoiqu'il eût lieu de croire^ que la Reine ne 
t>ar]ât ainfi , que pour ne pas fe déclarer , il ne 
îaiflapas pourtant de défapprouver fou procédé,eB 
le comparant à celui de fa Rivale : Se Ton cœur, 
<iui avoit deux heures devant ii aifément pafTé de 
l'amour de Catherine de Sandoval à celui de la 
Reine , repafla avec la même facilité de l'amour de 
ia Reine à celui de Catherine de Sandoval } c'eft ce 
^uileiitobéïr , quand, le Rpi s'étant retiré, la 
"Reine lui envoïa dire qu'il fortit. £lieaccompa- 
igha cet ordfe d'un complinaçint fur 4a nouvelle 
'queleRoivenoit 4e lui apprendre; le priant de 
^e point paroître à la Cour jufques à ce que les 
dix mois fhflent exigés. 

" Catherine de. Sandoval , perfuadée qu'Ai fonfe 
étoitmortà Royelos, crut ne devoir pas laifler 
Ignorer à la Reine ce qu'elle avoit appris de cet- 
te mort. Elle alla donc chez elle le lendemain 
■que cette PrincelTe avoit vu Alfonfe, & elle lui 
•rendit compte désraifons, qu'elle avoit de ne 
point douter qu'il ne fût mort, 
t La Reine fé fouvint alors des dernières paroles 
-qu'Alfonle lui avoit dites , c'eft qu'il trompoit 
Catherine de Sandoval > & elle allas'imaginçr que 
la tromperie qu'il lui faifoit, c'étoit de fe faire 
pafTer pour mort. Elle fentit une fecrette joie de 
vçii y qu'il trompoit fa Rivale -, ^ ^ elle ne ■ douta 
•• - :. () point, 
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point, que ce ne fut une marque , qu'il l'aimoit 
inoins qu'elle : cette penfée lui fit dilîîmuler ce 
qu'elle fçavoit d'Alfonfe. Mais elle ne parut 
ipoint afîez touchée de la nouvelle que lui appre- 
Jioit Catherine de Sandoval , pour que cette gêné-* 
reufe perfonne en fut contente ; car elle auroie 
Voulu , que la Reine, qui avoit tant fait , que de 
travailler à la liberté dAlfonfe , eût autant de 
douleur qu'elle de fa moft. Elle crut donc , que 
la Reine étoit du caraélére de la plupart des fem<' 
,ines, qui ne fçavcnt point aimer leurs Amans juf- 
ques dans le tombeau t ôc elle fe tetira plus con-< 
vaincue que jamais , qûeperfonne n' étoit capable 
d'Aimer avec la délicatcfle & la. confiance dont 
elleaimoil. 

Pendant qu'elle^pleuroît continuellement la mor« 
de fon Amant , & qu'elle prétextoit une incommo- 
dité, pour ne point paroître en public, Alfonfe 
n'étoit occupé , quedufoin de lui apprendre de 
fes nouvelles, & de la voir. Il Cçùt , qu'elle étoit 
malade; âc il crut , que cette maladie lui facilite- 
roit les moïens d'entrer chez elle. Il alla trou- 
ver le Médecin qui la fervoit y & il le conjura ^ de 
hii procurer Toccafion de lai parler en particulier % 
difant, qu'il avoit une affaire de la dernière con« 
fréquence à lui communiquer. Le Médecin, qui 
ne fçavoit pas qu'il fût Alfonfe , fut gagné par 
les préfens qu'il lui offrit 9 & s'engagea de le me- 
ner le lendemain chez Catherine, comme s'il eût 
été un Médecin de fes amis} & c'eil pour cela» 
qu'il lui fit prendre un habic confotme à cette 
profeifion. 

Il garda fa porole , & le lendemain il entra che2^ 
elle fuivi d'Alfonfe. Quand H lui eut parlé ua 
moment fur fon indifpofition , il lui dit, qu'il y 
^oit là un Médecin , qui avoit un fecret à lui corn- 
siuniquer, êc qu'il la prioit de trouver bxm qu'il 
Apro€h&€» EUc répondit qu'oft k fU venir r 
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alors le Médecin fît ligne à Aifonfe » & il fe re- 
tira dans l'endrQic le plus éloigné de la chambre. 

Leviiàge d'Alfoafe ne pou voie être remarqué 
de Catherine , parce que la ruelle de fon lit étoit 
trop obfcure -, & d'ailleurs Thabit fous lequel illui 
parloity le reBdoitentièreiçencméconnoifTable. 

Elle ne le recoimut donc point, ëc Aifonfe i 
▼Oïant qu'elle le regardoit fans le reconnoitre, 
ne put s'empêcher de rire, & en même tems lui 
prenant les bras ^ il les lui ferra d'une manière fort 
tendre. Cette aûion, & un ris û familier furpri* 
sent Catherine : elle alloit lui témoigner fa forpri- 
Ci avec une efpéce de colère , quand Aifonfe s'a- 
ptochasc de font oreille lui dit en lui feriant la 
main : » Hé quoi : Madame , ne recomtoiflez- 
ji vous pas Aifonfe de Cordouë? » Ces paroles 
k frappèrent & lafurprirent d'une fi étrange for- 
te f que ne doutant point que ce ne fût le phan- 
tome d'Alfonfe * qu'elle croïoit mort , elle fit un 
grand cri« qui fut fuivi d'une fueur & d'un éva* 
nolilfiemene. hs Médecin fe raprocha au cri que 
lit Catherine , & il la trouva évanouie. Cetacci« 
éent caufa afiei( de tumeur pour obb'ger tous 
ceux qui étoient dans la chambre de fe xapror 
cherdulit: & Aifonfe, entendant dire qu'il en 
ftioit avertir le Roi , craignit que ce Prince ne 
le reconnût y & il fortit pendant que tout le 
monde étoit occupé autour du lit de Catherine. 

Dès qu'on Teu t fait revenir » elle regarda le Mé^ 
decte,,f&luidema&da ce qu'étoit devenu celui» 
qu'il lui avoit amenée On le chercha , Â on ne le 
trouva point dans la chambre, m Ah! dit-eUe, iî 
M nVnjàot point douter , c'eft fon ombre » e'eft 
j» un homme mort, que vous m'avea^ amené, j» Et* 
)e «^arrêta à ces paroles y & voïant qu'on Técoiw 
tait, elleeutaflezdeprefencexi^efpriti pourne 
point nommer Aifonfe , ftpahr dire , ,que celui 
qui lui avo)t apparu ^^coit un 4e fe^JPai.ciUl^ qol^ 
éçoit mort depuis quel<j|ies jours» J^ 
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Le Médecin , qui ne connoiffolt point celui quH 
avoit amené , ne fçavoit qu'en croire j . & conw 
me Catherine s'opiniâtroit à dire , quec'étoitun 
mort qui lui avoit apparu, le bruit en courue 
bien-tôt; & chacun parla de cette hiftoire com- 
me d'une apparition, dont il n'étoit pas permis d« 
douter. ' 

Le Roi la vint voir , Se la Reine y vint auâ!. 
Eile dit à l'un & à l'autre, comme elle avoit fait à 
tout le monde , que celui qui lui avoit apparu, étoic 
un de fes Parens qu'elle nomnioit. Mais , quaiid 
elle fe vit feule avec la Reine, elle lui dit que ce 
phantôme étoit Alfonfe. 

La Reine, qui fçavoit qu' Alfonfe étoit vivant >, 
ne put s'empêcher de rire > & Catherine, confir- 
mée plus que jamais que la Reine étoit toute con- 
foléede la mort d'Alfonfe , lui fit des reprocbeB 
de fon infenfibilité pendant que cette Princcllb 
avoit peine à ne pas croire' que Catherine étoit 
devenue folle. > r 

Alfonfe s'étant retiré dans la maifon où il fe 
eachoit, rêva lông-tems à ce qui. avoit pucaufet 
la furprife &révanoUiirementde Catherine; &â 
ne le devina , que quand il eut appris , que fo» 
Ectfïer étoit mort à Royelos { & qu'un homihe , 
qui étoit à elle , avoit acheté le diamant dont nouk 
avons parlé. Il Jugea donc , que ce diamant l'aVoit 
jettée d^s l'^ireur où elle étoit, &ilréfolatdt 
ne pas différer à l'en retirer. 

11 ne trouva point d'a«tre parti que <de lui 
écrire. Il le fit, & il eut foin, que falettrelul 
fi^t tendue , fana ^ue perfonne fçfiit Qu'elle vé^ 
noit de lui. 

La Reine étoit chet Catherine , quand une IHlè 
vint rendre cette lettre I difant, qUe c'était 1» 
bomme iacoimu qui l'avoit apjpbrtée. 
' CatkeriaeUBttiC^&frcettnolOaotUcttiaéfé 
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.'d'Alfonfe, elle rougit, & peftfa tomber dans un 
.fécond évanouiflejnent. La Reine , luifaifantU 
-guerre de fon^ embaras, lui arracha la lettre, & 
rtoutes deux enfemble lurent ces paroles : 

^Enefçaijije dois me ff avoir mauvais gré d'être 
J mott y puijqiu vous avez la bonté de me regret* 
ter; mais ce qui méfait trouve^ mamort délicieU' 
Je y c*efi le pouvoir qu'on m'a donné dans Vautre 
monde ^ de vous voir encore quelquefois dans celui" 
ci y f^ de vous dire de mes nouvelles. Elles font tréS' 
hitnnes: jamais mort ne s*ejï mieux forte ,(fn*a été 
plus amoureux que moi. Si vous vouliez ne point vous 
jopiniâtrér k garder la chambre , i^ venir demain fur 
ies quaîrebeuresvouspromener dans le jardin de Mi" 
ravagliSy j'efpérerots que mon pbantâme ne vousfç" 
Tùit point peur , Êf que vous pourriez à la fin ww 
familiarifer avec lui, 
» - • . '^ 

La Heine, & Catherine de SandovaI,aîantlè 
cette lettre y fc régardërefit avec àcs mouvement 
bien dîfférens. La Reine qui fe fiât toit qu'Ai* 
fonfe tîompoit Catherine , eut au dépit qu'il U 
tirât d'erreur, & qu'il cherchât à -la voîr. 

Catherine, ne pouvant douter qu'Alfonfe ne 
fût en vie", eut toute k joie dont elle étoît ca- 
pableà La froideur de k Reine ne put fe ca- 
cher : elle la remarquai & elle fut encore con- 
vaincue, que cette Prînceffe n'aimoit point Al* 
. fdnfeS puxfqù'elle avoir témoigné fr peu de 
triilcflfe aux ïiouvellesr de fa mort , & faifoît voir 
fi peu de joie en apprenant qu'il vivolt encore» 

La Reine dit qu'elle ne pouvoit mieux répon- 
se à fes reprochés, qu'en s'offrâàfdela mener 
âo jardin de Marayaglis, & d'aller avec elle y 
voir Alfonfeu ■ Ce qui obligea la Reine de vou* 
fciritreddccreWcz!»Tauj^ç'«flr:r^âV4e qu'elle 
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avoit de voir fi Alfonfe ôferoit en fa prefen- 
ce témoigner à Catherine de Sandoval tout l'a- 
mour qu'il lui marquoit dans fa lettre; ou peut- 
être même ePpéra-t^elle qu' Alfonfe fe déclare- 
roit pour elle, & renonceroit à Catherine de 
Sandoval: car, dequoi ne fe ûatte -t-on point, qaMtd 
on aime? Le dépit d'avoir des Rivales a moins de 
force auprès des femmes que l'efpérance d'ea 
triompher. 

Catherine accepta Toffre de U Reine par un 
motif bien différent: elle futbien-aife d'avoir oç- 
cafion d'inftruire Alfonfe des obligations qu'il 
avoit à cette Princefîe, & devaincre la froideur 
qu'elle paroifîbît avoir pour lui : car , bien loin 
d'écouter la joloufie qu'auroit pu lui donner l'a- 
mour de la Reine , elle ne penfott qu'à la mettre 
de plus en plus dans les intérêts d'un Amant 
qu'elle n'aimoit que pour lui faire du bien; de 
tout ce qui pouvoit contribuer au bonheur & 
à l'établiffement d' Alfonfe lui paroîflToit bon. 
<?eil amfi que* fou amour , toujours incapable d'a- 
voir des retours fur elle-même , la mettoit au* 
defîus de tous les mouvemens que fentoit celui 
de la Reine. 

Elles allèrent donc enfemble au lieu où elles 
efpéroient trouver Alfonfe j & aiant laiflTé leur 
fuite à la porte , elles ne furent pas long- tems 
fans Tappcrcevolr au fond d'une allée ôbfcure; 
Elle s'avancèrent vers lui; & Alfonfe qui croïoil 
ne voir que Catherine de Sandoval, fut bien fur* 
Jris de trouver la Reine avec elle. 

Comme il paroiflbit étonné : „ C'cft à moi , lui 
1, dit la Reine, que vous aveaf l'obligation de 
^ voir ici votre MaîtrefTej car quelque paASon^ 
fj née que foit la lettre que vous lui ave^" écri- 
I, te, jamais elle n'auroît ôfé venir fans mùL ,f 

La manière dont la Reine ptcmonçu ces parc* 
U$p ftt^biCA 1F9ir À Alfoinfe , ^^elle parloic avec 

w :/ Q7 m 
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un petit dépit : de toutes les marques d'amont 
que cette PrincelTe avoitpu lui donner jufques-U, 
iemblérent lui faire moins de plaiiir que ce dépit. 
Catherine s'apperçût qu'il et oit eiftbaralTé j &, 
pour lui donner lieu de répondre à la Reine de 
manière dont elle pût être contente , elle prit h 
parole , & lui apprit tout ce que la Reine avoit 
fait pour le délivrer de prifon. 

Alfonfe , qui crut n'avoir pas lieu de douter 
de l'amour de cette Princefle , oublia pour U 
troise. ou quatrième fois tout ce qu'il de voit à ce- 
lui de Catherine de Sandoval > & fe jettant aux 
pieds de la Reine, ,, Ah ! Madame, lui dit-il, 
gf en lui embraifant les genoux d'une manière 
jf toute paflîonnée, fe peut-il faire qu' Alfonfe 
„ ne vous folt pas indifférent ? .» Les larmes , qui 
lui vinrent aux yeux en prononçant ces paroles , 
l'empêchèrent de continuer j & la Reine qui ne 
put auffî retenir fes larmes , l'embraiïk pour le 
faire relever. 

' Catherine connut par l'aélion de cette Priil»- 
cefle, qu'il faloit qu'elle aimât Alfonfe 5 & e'- 
le jugea bien, que la froideur dont elle avoit cru 
avoir lieu de l'accufer, avoit été un effet -de fa 
fUffînvulatioii. 

Elle fentit alor» tout ce qu'une Amante ùlctU 
fiée peut fentir aux yeux d'une Rivale à qui on la 
iàcrifie : elle changea de couleur » elle foupira. 
Alfonfe s'en apperçùt, & peu s'en falut, qu'il 
Ae q^vtittât k Reine pour ne plus témoigner d'a- 
mour qu'à elle , tant un cœur du caraâére duireB 
f ft peu f^ de lui-même. 
. Caxber ine ^e Sandoval vit bien , qu'il s'étoit âp.« 
perçu de fon embaraâ } èc quelque agitée qu'elle 
liit, elle eut encore la forcç de diffîmulei, ât de 
^e parler qu'jejtt faveur de la Reine. » Vauji 
» voyiez t ^t - elle à cette Princeife ,^ coml^feà 
wt k f9i(g9tt MS^sk cft lûti^ âe^ lentes qv^ 

Vottt 



Roi d s C a s t I l l k. 375 

» Vptre Majefbé a pour lui j & , en vérité , il méri^ 
> te que vous foïez toujours dans fes intérêts. ,| 

La Reine fût embaraliée de ce difcours de Ca* 
therine : elle auroit mieux aimé , que fa Rivale 
eût montré plus de jaloufîe. „ Vous m'êtes trop 
Jachère, reprit* elle avec un peu d'aigreur, 
j» pour abandonner un homme qui vous aime & 
j» qui n'aime que vous ^ car , enfin , continua-c-el-. 
» le en addreUant la parole à Alfonfe , n'elt-il par 
» vrai, que vous n'aimez que Catherine de Sando- 
M val? ,> La Reine rougit en regardant Alfonîe ^ 
& en lui difant ces paroles. Catherine s'appercûc 
encore mieux de la jaloulle de la Reine : & ÂK 
fonfe , ne fçachant que réjpondre , baiiïa \t& yeux , 
cherchant en lui-même comment il pour roit fe ti- 
rer de cet embaras. 

Catherine de Sandoval ne tarda guéres à pren» 
are la parole. „ Alfonfe n*eil pas alTez heureux., 
j» dit-elle, pour s'amufer à aimer une perfonne, 
>>.auilî inutile que moi : d'ailleurs, il a trop d«' 
f^ difcernement & trop d'efprit pour ne pas 
» voir , que s*il lui étoit permis d'aimer Votr<. 
^ Majeflé, il n'aimeroît jamais qu'elle. Vouspre-. 
» nez grand foin, rep'rstla Reine, de répondre 
3^ pour Alfonfe : ne pourroit»il pas s'expliquer. 
9, îuHnéiqe? Ah! Madame, Interrompit AlfofH. 
yy fe , c'eik V0U3 qui prenez graind foin de m'}n<> 
„ fulter; car , que puis-je vous répondre quinç. 
^1 vous offenfe? Vous pouvez, dit la Reine, par- 
„ 1er à Cathef iae du (on dont vous lui écrivez \ je. 
yy ne ferai point offenfée^ que vous aimiez une. 
,, perfojme fi digne de votre amour. „ 

, Alfonfe , qui étoit Vhomn^ du nionde le. 
plus ennemi de la diiBmulation, n'eut plus lafor- 
cje de fe contenir: „ Je vois bien, reprit -il. 
91 brufquement , que Votre MajeAc fe pL^t à (i^. 
9, fulter â mies nî^beurs , 6e à m;^ foiblefTe : pivii^. 
Il que vous vouiez que je Qi'ex{4|v^ y le le feral^ 

w Ma-* 
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» Madame. Te vous adore , dit-il fë jettant en" 
n core une rois à fes piedsf; mats la ^aiCon que 
y^ j*ai pour vous , lie. me rend point infenfiblcà 
j> ce que je dots à Catherine deSandoval. JeTai- 
j> me , &}e facriSerois mille fois ma vie pourcl- 
^ le. Je ne fçai pas s'il eft pof&ble de vous ai* 
y) mer Jl'tme & l'autre ; mais je fens bien que je 
y, ne puis faire autrement : & fî vous croïez que 
;, mon cœur vous trompe , & n'eft pas de bonne 
,j foi , je yous prie de me permettre de le percer 
y) en votre prefence ; car j'aime mieux mourir ^ 
,9 que de Vous laifler croire à Tune ou à l'autre i 
„ que je ne vous aime pas. „ En difant ces pa- 
roles il tira fon épée: la Reine l'arrêta , & elle 
ftit fâchée d'avoir exigé de lui cette explication; 
elle en fut même attendrie. Catherine ne la fut 
pas moins qu'elle. L'une & l'autre vcrfa des lar- 
mes , & s'emprefla également à faire relever AI- 
fonfe : ainfî , par un effet bizare , on vh deux Ri' 
vales s'accorder par. ce qui auroit du les défunir. 
„ Il'eft inutile, dit la Reine, en elTuïant fe» 
,) larmes, dediUknuler plus long* tems combien 
,, Alfonfe m*eft cher : vous voïez, Madame, dit- 
y> elle, à Catherine de Sandoval, tout ce que je 
,) voulois vous cacher ; & j'aurois honte de cet 
,V aveu, fîj'avois une Rivale moins généreufe que 
,-, vous. Mais, après tout, continua-t-elîe , que 
f^ fert à Alfonfe , qcre nous Taimions , puifque 
,*, nous ne pouvons contribuer à fon bonheur? Il 
19 dit , qu'il nous aime l'une & l'autre. Cet amour 
^ le perdra, fi le Roi vient à le découvrir j &cff 
„ Prinoe , qui fe déclare votre Amant", & qui le* 
y, haitdjéja pour ôfér aimer fa Maîtrfeiïè, le haïra 
„ jufqu'à la fureur, ^'il fçait qu'il ait ôfé aimer 
yy fa Femme. Le meilleur parti, qu' Alfonfe puiP*- 
^ fe prendre , c'eil de s'attacher ailleurs ; & dèr 
,-, qu'il lui fera permît de revenir à la; Cour , dc- 
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» Oui, Madame, reprit Catherine de Sando- 
» val, c'eil-làce que nous devons perfuader à Al- 
„ fonfe : & moi , reprit Alfonfe , tout ce que 
» je me dois perfuader à moi-même, c'eft de n'ai« 
;t> mer jamais que la Reine &vous, de haïr & de 
» fuir toutes les femmes , puifqu'il n'y en a point 
^>,qui vous refTemble à Tune & À l'autre. ^> Il par- 
la long-tems en ces termes 2 mais, enfin» il leur 
promit de ne pas s'oppofer à ce qu'elles lui pro- 
pofdient , & ils fe féparérent. 

C'étoit p^ des fentimens bien différens , que la 
Reine , & Catherine de Sandoval, penfoient à ma- 
lier Alfonfe : la Reine n'avoit cette pcnféc, qu'a- 
fin que fon Amant ne fût jamais à Catherine de 
Sandoval, dont elle ne pouvoits'empéçher d'être 
jaloufe> & Catherine de Sandoval ne penfoit à ma- 
rier fon Amant , que pour afTûrer fa fortune. Com- 
me leurs fentimens étoient différens, aulH leur 
conduite ne fut pas la nî^me , & la Reine fe re- 
pentit bien-tôt de tout ce qui s'étoit palfé dans le 
jardin. ,> Quoi, fe difoit-elle .à elle-même, il 
A> a pu balancer à fe déclarer pour moi , après 
p avoir été aflez heureux pour me pofFéder ? J'ai 
^> honte de ma lâcheté; & je dcvrois le haïr & 
// l'éviter pour jamais, j» 

Il eft^trange que cette Princefle quiavoîtde 
la vertu & de la grandeur, d'ame , n'eut jamais'lâ 
force de fe mettre au-defTus de cette jaloufîe;& 
que cette paffion lui fit faire des démarches aufli 
bizares que celles que nous allons voir. Occupée 
du feul défîr de fuplanter fa Rivale , elle ne pen- 
fa qu'à obliger Alfonfe à fe déterminer à la pié- 
îTérence qu'elle cherchait , en le mettant, auflî-bien 
que Catlieriiîe, à toutes les épreuves qu'elle put 
imaginer. Il y avoit des momens où elle ne poii- 
voit s'empêcher de condamner fa jaloufie, enfe 
repréfentant avec combien peu d'intérêt & d'ef- 
pérance Catherine de Sandoval almoic Alfonfe : 

maîi 
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mais il y en avoit auflî , où cette Rivale lui paroif- 
Toit d'autant plus digne de fa haine , qu'elle méri* 
toit par fes tnanîères phxs <i*adiîriratîon Se plus 
4'eilime ;' caf la jaloufie prend to^ours de nou* 
velles forces du métice dr ceuat ^ui en font la 
objets. 

" Bertfànd de la Cueva, qtd âvoit ignoré, cm 
,qui avoit fait fembhnt d*ignOtier , qufccè ifôtptf 
l'ordre du Roi qu'il avoit penfe être aflaffiné, 
& qui parotperfuadé que le Capitaine des gar* 
des Tavoit pris pour fon Rival, étoit mieux que 
jamais dans Tef^^rit du Roi; et le choix que ce 
Prince avoit fait de lui pour tenir ùl place dans 
le lit de la Reine , lui avoit donné xm violent 
imour pour elle. La Reine qui avoit cosfentià 
lui pardonner , Se qui fembloit être conteiitedu 
défir que le Roi avoit eu de le punir, le fouf- 
froit comme les. autres Courtifans, &n'avoitpaâ 
eu de peine à s'appercevoir qu'il cherchoitàlul 
^aire. Elle réfolut. de fe fervir de lui pour don- 
ner de la jaloufie à Alfopfe : elle affeâa de lui 
Î>arler avec diitinâion , ôc de Id permettre pat 
es manières de lui marquer^uelquefois l'amoitt 
qu'il avoit pour elle. 

Cette . complaifance de la Reine fit croire à li 
Cueva, qu'il en étoit aimé. Il ne fçavoit point , 
qu'elle eût connoiffance qu'Alfonfe étoit celui 
qui avoit eu p^crtà l'avanture deia première nuit 
de fes i^Ôces : & comme c'étoit lui que la Rei^' 
ne avoit trouvé dans fon lit à fa féconde àvantu- 
ir^ , il alla s'imaginer, que cette Princeflè croïoit 
auffi que c'étoit lui qui s'y étoit trouvé à la ^rc^ 
Itiière. Il ôfa même lui en parler j Se s'attrïbuant 

Îiuelquefois en termes couverts, lorfqu'il étoJt 
eul avçc elle , la gloire d'être Père de la Princeffe 
d'£fp4gne , fon infolence & même fon aveugle- 
ment alla fi loin , qu'il ôfa propofer à la Reine 
à^ fouffrir , qu'il lui donnât lien de devenir 

Mère 
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ilere une féconde fois » rafîurant du confencement 
du Roi. 

On juge bien» que la Reine ne pouvoit s'em- 
picberde Tire dansiibn cœur de voir un homme 
faire vanité Aupfès d'elle d'une ciiofe qui en re- 
g^rdoic un autre I âcque cette vanité, jointe à la 
hardlefle de fa pnQpofitiQin , augmenta le mépris 
&raverûon, que cette Princefle avoit pour lui. 
Cependant, elledifiimula; & fans faire femblant^ 
de comprendre ce que la Cueva vouloit lui 
dire, elle lui lailTa efpérer que lachofepourroil, 
réuf&r fi le Roi prenoit f^in de la conduire. 
. La Cueva n'eut pas de peine à perfuader au. 
Roi, qu'il étoit bon que la Reine eût encore, 
des enfans » &: que c'étoit un moïen d'affermir fon 
autorité de plus en plus. Mais quelque envie 
que le Roi eût de furprendre la Reine , & quel* 
que machine que fit joUer la Cueva pour parvenir 
àlapoiféderiilsnepureAtréuâîr. La Reine refu« 
fa conftamment le Roi , toutes les fois que C€ 
Prince lui £t entendre qu'il vouloit avoir enco'^ 
re des enfans* 

Cependant le bniit courut à la Cour qu'elU 
étoit greffe. Ce bruit étoit fondé fur ce que le 
Roi avoit témoigné àifez overtement , qu'il ne 
vouloit plus coucher feul: Se foit que la Cueva. 
eût fait confidence À quelqu'un du fecrec du Roi » 
foit qu'on jugeât q«e le Roi qui paflbit pour im- 
puifiTant, s'étoitfervidekiii on comment dès- 
lors à femer£burdenieat, que c'étoit Bertrand de 
laCttéva, .qui étoit Père de La PrlAceffe, dont. 
laRehieétoitaGowichée».A que c'^iolt eâçore 
de lui qu'elle étoitgrofTe. . 

Le bruit de cette prétendue groiteire (biepaii* 
dit bien • tôt par toute l'Espagne , de Alfooie ne ^ 
fut pas des derniers â en entendre parler. Les mé» 
mtê perfonnesqui hit dirent cette nouvelle » ne: 
àuaquérent pat d'ajo&ter ce que l'on dlfoit de k 

part 



SSo H 1 s t. DE Henri IV, 

part que Bertrand de ia Cueva avoic, & à cette 
féconde groflefle , & à la première. 

• Perfonne ne fçavoit mieux que lui , qu'une 
partie de cette nouvelle étoit fauife : mais auffi 
perfonne n'étoit plus difpofé à en croire Tau* 
tre partie: & fuppofé que la Reine fut groÛe, 
il voïoit bien qu'il avoit lieu d'être horriblement 
jaloux. 

AuiS le fut-il autant qu'il pouvoit l'être. Il 
ne douta point que Bertrand^ de la Cueva- n'eût 
eu le même fort que lui; maisiltrouvoit le fort 
de fon Ri\^al bien plus heoreux que le fîen , en 
de qu'il jugeoit que la Reine , incapable d'être en- 
core trompée , devoit avoir dobné fon confente- 
ment à cet indigne commerce. 
' Il feroitmal-aifé d'exprimer la fureur & le déf- 
efpoir où le porta fa jaloufie. Il fut vingt fois 
fur le point de fortir de la maifon où il étoit 
caché, pourallerreprocherà la Reine riûtrigae 
dont il la foupçonnoit V mais il eut encore afiè^ 
de raifon pour n'en rien faire > & là jalôuiîe eut 
à la fin un effet tout différent de celui que la 
Reine en efpéroît; câtelle rattacha plus que ja- 
mais à Catherine de Sàndo^l. 

j> Puifqu'ellc a été capable, fe difoit • il à lui- 
jif mê^e , d'aivoir de la complaifance pour Ber- 
jf trand de la Cueva, elle efl indigne de mon 
^^ eftime & de mon amour: je dois ceffer de 
^> l'aimer, 8c ne plosavoir d'attachement que pour 
» une perfonne qui n'a jamais ceffé un moment 
/^ dé me faire du bien, ôc -dont la conduite & 
ri les fentimensferoient capables de la faire ado*' 
ff rer de tout le monde. ,»• - 

Ilréfolut donc d'oublier la Reine > &, fe croïant 
entièrement guéri de fa paffionrii crut ne de- 
voir pas laiifer ignorer à Cath^ne de Sandovai 
la préférence qu'il lui donnoit> mais, il ne. put 
tellemeiLC oublier la Reine ^ qu'il ne fe fit un 

plai- 
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plaifir de lui faire connoître fes fenti^ens. IlécrJ- 
.vit à Catherine de Sandoval la lettre que Ton va 
voir; mais il prit foin que cecte lettre lui fîit 
rendue , quand elle feroit feule avec la Reine , ne 
doutant point que la Reine ne la voulût voir. 
C'eil ainfi qu'il fe trompoit lui-même , en croïant 
qu'il n'aimoit plus cette Princefle : il ne faifoit 
pas réflexion qu'on aime encore , quand on prend 
à tâche de marquer qu'on n'aime plus. 

La chofe arriva comme Alfonfe Tavoît penfé : fa 
lettre fut donnée à Catherine de Sandoval enpre- 
fence de la Reine , qui y lût ces paroles : 

Quand j'ai paru balancer entre 7;$us (f la Reine^ (^ 
me déclarer également pour l'une i^ pour Vautre ,je 
nejçavois pas que je vous mettois par cette égalité en 
comparai/on avec laMaitreJJede Bertrand de la Cue* 
va. Pardonnez-moi cette injujlice i ^ comptez , 
que je ne mefens plus capable pour elle que de mé' 
pris , ^ que je ne fuis toucbé d'amour que pour 
vous. 

La Reine , aiant lu cette lettre y fit femblant 
d'abord de ne pas comprendre ce qu'elle figni- 
iioit. ,y Quelle ell donc , dit-elle , cette MaîtrefTe 
^ de Bertrand de la Cueva dont il parle ? Y corn- 
jf prenez- vous quelque chofe ? Je ne fçai , reprit 
j» Catherine, ce qu'il a voulu dire: mais cen'efi 
>^ pa?-U k feul endroit de cette lettre 1 que je 
^f n'entens pas } je n'y vois aucun fehs depuis le 
/^ commencement jusqu'à la fin : car , enfin y je 
j> içai qu'Alfo^ife a pour votre Majefté des fen» 
j9 timens tout différens de ceux qu'il femble ex- 
j, primer icii & il faut qu'il ait pris plaifir à fe 
M» naoqaef de moi, enm'écrlvant de la forte. ,, 
Non > non , reprit )a Reine, (aiant pris fon par« 
t}y & ne voulant pas que Catherine joUit unmo« 
jQim% dM plajiir de fe voir.préfêrdc fans lui don- 
'v ■• .. ' ■ ■ ^ ner 



582 H r s T. DE H E N R t ÏV, 

iier de nouveaux embaras : ), Non , dit- elle, 
j> Alfonfe ne fe moque point: il eft dans l'er- 
\» reur, & fur le bruit qui court de ma grofleiTe, 
9f & fur l'amour que Ton dit , que Bertrand de 
> la Cueva a pour moi : je veux le détromper ; 
>» & il efttems, queje vous découvre des fecrets 
t9 qui vous furprendront. Mais je fçaî à qui je 
» me confie , & j'ai même befoin de vous poor 
m venir à bout de mes deffeins. Sçachez donc, 
^9 continua-t-elle , que je ne fuis point la Femme 
/f du Roi de Callille ,^ & que fi quelqu'un peut fc 
9f dire mon Mari, ce n'eftqu' Alfonfe. „ 

Catherine vit bien , que la Reine alloit lui dé- 
couvrir tout ce qu'elle avoît déjà appris de la bou- 
the du Roi 5 & elle fit ce qu'elle put pour obli- 
ger cette Princefle à ne luipoint faire cette con- 
fefïïon : mais elle s'y oppofa inutilement, ht 
Reine lui dit tout , & enfuite elle continua de 
la forte: 

^> Vous jugez bien, Madame, que je ne dois 
jf plus après cela regarder le Roi comme mon 
^y Epoux > & que le bruit qui court de ma grof- 
M fefle , n'a aucun fondement. Pour Bertrand de 
j> la Cueva, je l'ai en horreur; & je ne fonge 
9» plus qu'à trouver le moïen de me retirer d'u- 
i» ne Cour où je ne puis demeurer en confcience, 
M Mais je veux faire plus , contînua-t-elle en 
h rougiâant , en me dëmarîant d'avec le Roi de^ 
»• Çaflille , je prétens me donner à celui à qui 
^J'è hazard m'a déjà donnée, & époBieriflfen* 
^> fedie Cotdouë. „ Elle s'arrêta après ces paro- 
les, moins par la honte que lui devoit . donner 
ce dèflein , que par la curîbfîté de voir comment 
ft; Rivale tecevroit ce qu'elle lui difoit. 
' ; Catherine de Sanddval* fat loîig-tems Ciu» paf^ 
1er t mais , enfin .', prenàttt la parole : y, ' J'avoue, 
>> Madame V dU^elle , que tout ce que Votre 
» îtfajefté Vtcntïle m'âpiprendre', eftfiferpïetfaiit , 
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ji que je ne fçai encore fi j'en dois croire moa 
» oreillp : mais, de tant de chofes furprenances « 
^ il n'y en a point qui me le paroifTe plus , que 
^ le deffcin de vous démarier pourépouîer Al- 
ji, fonfe. Hé! Alfonfe, reprit la Reine, n'eft- 
n il pas déjà mon Epoux i & puis-je en époufer 
j^ un autre après ce qui s'eilpaffé? 

» Mais , comment venir à bout d'un deffeîn fi 
ft furprenant , répondit Catherine ? Que dira le 
if Roi de Portugal , de vous voir del'cendre dû 
n Trône,, pour épbufcr un homme û^au-defTous de 
j# votre rang ? £iî-il même à propos que Ton fça- 
n che des fecrets, qui, en deshonorant le Roi 
^ de Caftille , femblent auflî deshonorer votre 
^Majellé?„ 

^ Quoiqu'il en foit , reprit la Reine , le def- 
i^ fein en eil pris. Ma confcience & mon honr 
» neur me défendent de diflimuler plus long^ 
iy tems ;il faut que je m'en explique avecAlfon- 
js» fe \ pour cela , Madame , il faut que vous le 
j# falîîez venir chez vous : jem'yrendraiquandU 
ji» y fera, Scje pourrai l'entretenir en liberté. „ 
Catherine voïoit bien les extrémitez où elle 
s'expofoit, enconfentanta^ defleinde la Reine : 
mais, enfin, elle ne put la refiifer, craignant 
par ce refus quelque chofe de plus funelle en- 
core j & elle convint» avec elle , qu'elle avertiroit 
Alfonfe de fe trouver fe lendemain dansfon appar- 
tement, où la Reine pourr oit fe rendre, quand le 
i^i feroit retiré dans le lien. 

Il efk certain, que rien n'eut plus de part au 
âeifein que la Reine prit de fe démarier , & d'épou- 
fer Alfonfe , que la jalouile qu'elle avoit de Cathe* 
rioe de Sandoval ^ tant il eil ordinaire , que le» 
p^ua pertes parlions ibnt quelquefois la caufedes 
év^nemei^s les- plus furorcnans. . 
. Catlferinedç SandovaiiT^mit,.quand;,jla,Reine 
Si4Ufit; refjx^ ^c^le- ;enfli,tou&.ce qui alloit arr 
; . • ' • river, 
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ti ver , fi cette PrincefTe faifoit éclater fon de/Tein ; 
& elle ne trouva de confolation que dans Tefpé- 
rance qu'on pourroit peut-être l'en détourner. 

Cependant le moment pris pour le rendez-vou» 
du lendemain arriva. Alfonfe , qui avoic été aver- 
ti , fe rendit de bonne - heure en habit déguifc 
à l'appartement de. Catherine , & la Reine y vint 
quand la Cour fe fut retirée , & qu'on crut que 
le Roiétoit couché. Catherinede Sandoval avoit 
eu le tcms d'entretenir Alfonfe avant que la Reine 
arrivât , & de le préparer à l'entretien qu'elle 
devoit avoir avec lui , en lui apprenant l'étrange 
réfolution de cette Princeife : mais , au lieu de 
mettre Alfonfe dans les fentjmen» où il devoit 
être naturellement.de s'oppofer à un deffein qui 
ne pouvoit manquer de le perdre , elle renouvelli 
toute la pafïïon qu'il avoit pour la Reine , par 
l'aveu qu'elle lui -fit que, fa groiTefle & l'amour 
de Bertrand de la Cueva étant des faux bruits, 
cette Princefle avoiraflezdepaffionpour vouloir 
defcendre du Trône & l'époufer. 
' ' Alfonfe perdit encore l'efprit à des nouvelles 
qui le flattoient fi fort , & il donna à Catherine 
de Sandoval le défagrément de voir , qu'il ne pen- 
foit plus qu'à la Reine ;& qulllui tardoit qu'el- 
le n'arrivât. 

" Elle arriva. Catherine les laiffa enifemble pren- 
dre des réfolutions d'autant plus folles , qu'Ai* 
fbnfe n'écoutoit plus que fon amour, &que la 
Reine commençoit à ne plus guéres écouter la 
raifôn. 

Cette converfation fut bien -tôt troublée par 
Farrivée du Roi, qui penfa les furprendre. Le 
hazard voulut , que le Médecin qui avoit conduit 
Alfonfe dans l'appartement de Catherine lorf- 
qu'il pafla pour un mort qui revenoit de l'autre 
monde :1e hazard, dis-je, fit que ce même Mé- 
decin apperçut AUblife , lorfque^ poux'fe trou- 
ver 
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Ter au rendez-vous qu'on lui avoit donné y il en-* 
troic dans Tappartement de Catherine de Sando- 
val. Cet homme crut le reconnoître^ àci étant 
allé au couché du Roi, il dit qu'Uavoitrencoh- 
tré le mort de Catherine de Sandoval qui eritrôlt 
dans fon appartement. 

Le Roi dit aoflî-tôt , qu'il faloit y aller , foft 
qu'il foupçonnât quelque chofe , folt qu'il né fût 
eondalt que par une iimple curioiité. Il viht 
donc , & Catherine n'eut que le tems de reti- 
Ter brufquement la Reine 9 St. de la faire cachet 
âans, un cabinet , reftant feule avec Alfonfe^ 

Le Roi changea de couleur en reconnoilTant 
Alfonfe : & il crut > audi-bien que toute la Cour , 
que Catherine n'avbit fait èourir le bruit qu'un 
mort hiiétoit apparu, que pour étreenpoffeiliofi 
de voir fon Amant y & on ne ménagea plus It 
réputation de cette ilhîftre fille, dès qu'on fcût 
qu'on l'avoit trouvée feule enfermée avec Al^ 
fonfe. 

Il lui auroit été aifé de fe juftlfier , & elle 
n'avoit pour cela qu'à faire paroltre la Reines 
mais elle eut afTez de courage pour aimer mieux 
expofer fa' réputation , que celle de cette Prin« 
cefle. 

Elle eiTuïa donc toutes* lès railleries & toutes 
les menaces du Roi, qui finit la converfàtion , 
en lui difantavec aigreur, que, quelque indigne 
qu'elle fût de fes foins, cependant ilpenfditen- 
core à fon honneur, & qu'il vouloit qu'elle &• 
poufât Alfonfe fur le champ. Au(&-t6t, il ov« 
donna qu'on allât quérir un Prêtre pour les m«« 
xier dans le moment. • 

Jamais révolution ne fut plus furprenante , & 
plus bizare. La Reine, qui vcnoff^e quitter Al- 
fonfe après l'avoir flatté dé Tefpérance de l'é-* 
poufer, entendoit du cabinet où elle étoit cachée 
^u'on aHoit matler Alfonfe à fa Rivale. Al- 
' ^Tmêia. R foofe 
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fonfe, d'un autre côté, quiétoit tout rempli des 
vaines efpérances que la Reine lui avoit données» 
les voïoit tout d'un coup s'évanotiir , & contraint 
d'en époufer une autre. Catherine de Sandoval 
^toit trop agitée f 6c même trop au-deiïus des 
fentimens vulgaires , pour être fenfible à la joie 
«l'époufer un homme qu'elle aimoit , & de morti* 
fier .par-là une Rivale dontelle fçavoit bien qu'el- 
le étpk haïe. Perfonne ne difoitmot : le Roi fe 
promenoit à grand pas , regardant de tems en 
tems Cadierine avec des yeux irrités , & té- 
moignant une extrême impatience de ce que le 
Prêtre n'arrivoit pas. 

Le Prêtre arriva, & aufli-tôt le Roi prenant 
la main de Catherine, &la raetunt en celle d'Aï- 
fonfe , il lui demanda ù elle ne le prenoit pas 
pour fon Epoux. La Reine, entendant cette de^ 
mande , fortit du cabinet > & dit au Roi , ^ qu'a- 
j9 vant que d'achever ce mariage , elle avoit à 
a, dire quelque chofe de conféquence , & qu'ellç 
^3 prioit le Koi de faire retirer tout le monde, 
^, ne pouvant s'expliquerqu'en prefence de Sa Ma- 
» jeàé , de Catherine de Sandoval , & d'AIfonfe. j» 

Jamais homme ne fut plus furpris que le Roi 
de voir la Reine : & néfçachantque comprendre 
à cette avanture, il fit retirer ceux devant qui 
elle ne vouloit pas s'expliquer. Alors cette 
ï^rincefTe dit au Roi , qu'elle s'oppofoit au mac 
liage d'AIfonfe, Se de Catherine, puifqu'AI* 
fonfe étoit déjà l'Epoux d'une autr« Femme. 
,^, C'cft moi, Sire, continua-»t-elle , qui fuis la 
.jt Femme d'AIfonfe ; du moins vous fçavez mieux 
^> que perfonne , que vous n'êtes pas mou Mari : 
» le Ciel a pris foin de me garantir de l'indigne 
p, deffein que vous aviez de me livrer à un au- 
#> tre , en me donnant à celui auquel il fii'avoic 
^, fans doute deftinée. » 

Ce difcours ii'étoitobijcur pour aucun de ceux 

qui 
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ul récoutoient ; & il n'y eut perfonne , qui n'eu 
•ùt étonné, & qui ne prévît les fuites funeftç» 
d'une fi extraordinaire démarche. 

Le Roi , après avoir rougi & pâli fucceifivcr 
inent,Telaina tomber fur un fiége fans pouvoir 
rien dire. Alfonfe baîflbit les yeux , craignant 
de rencontrer ceux de la Reine &de Catherine, 
que toutes deux Tauroieût embaralTé dans cet 
affreux moment. 

La Reipe s'aiïît , de fon côté , le vifage tout en 
fueur, par les imprefîîons qu'avoit fait fur elle 
le difcours qu'elle venoit de tenir. Catherine de 
Sandoval écoit la feule qui auroit pu être plus 
tranquille, puifiqu'au moins. fa réputation étoic 
fauvée par le difcours , & la prefence de la 
Reine : mais le danger où elle voïoit fon Amant > 
l'occupoit toute entière > elle n'avoit non plus la 
force de parler que les autres. 

Cette fcéne dura long-tems ; mais, enfin, 4e 
Roi, fans s'expliquer, appeUâ du monde, & or- 
donna qu'on fe faiCit d'Alronfe : &, après qu'il l'eut 
vu emmener , il foctit fans rien dire, ni à la 
Reine, ni à Catherine de Sandoval , qu'il laifla 
enfemble. 

Dès que le Roi fut fort! , >i Ah! Madame, die 
„ Catherine à la Reine , qu'âvez-yous fait ? Vous 
jj avez perdu Alfonfe, & vous vous êtes perdue 
^> vous-même. Ne cjeviez-vouspasvousen fiera 
jp moi^ & croîrejquejen'aurois jamais confentî 
» à époufer Alfonfe? Que ne continuiez- vous k 
j* vous tenir cachée, &à me laifler iieule me dé* 
^> mêler de cette affaire ? j# v. 

» Il eftvrai, dit la Reine; que j'ai tort» & ce 
>, que vous avez fait jufqu'à préfent , e(t fi héroT- 
u que, que jeidevols croire que vous auriez en- 
j9 cbre la force de réfifter, aux dépens même de 
,f votre réputation , àroccifion d'être la Femme 
V de votre Âmanc : mais la chofe eft faite « & il 

R a n'y 
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n n'y a plus de remède, que d'en écrire en Pof- 
j^ tttgal , & d'inibruire le Roi mon Peré de la fi- 
^ tuacion où Je fuis, & l'engager à me retirer 
jy de cette Cour. f> 

' ,y Mais, que deviendra Alfonfe , reprit Ca- 
^ Ûierinet & le Roi peut-il différer un momentà 
*99 le faire périr? C'eft à vous , Madame , reprit 
» la Heine , à repréfenter au Roi le tort qu'il fc 
» fera en le faifant périr : & s'il lui.refbe enco* 
i, re quelque foin de fa réputation , il craindra 
j9 faiis doute une mort qui feroit infailliblement 
'^ éclater fa honte, ft 

Elles pafférent le rdle de la nuiten de pareils 
^ifcours , & elles fe féparérent,*iàQs fçavoir ce 
quelles feroient dans des çonjonâures où il étoit 
fi difficile de deviner ce qu'il y avoit à faire. 
' Dès que le Roi fut rentré chez lui , il fit venir 
Bertrand de la Cueva, à qui il rendit compte de 
fee qui venoit d'arriver. Cet homme quife flat- 
toit de l'amour de la Reine , devoit naturellement 
bu la haït, ou la méprifer, après la démarche 
<iu'elle vcnoit de faire : mais ce n'eft pas-là le 
fentiment qu'il eut: il ne penfa qu'à profiter de 
r.Qccalion de'fe défaire de fon Ri val, efpérant que 
quand il feroit mort, la Reine pourroit enfin avoir 
de. la complaifance pour lui, & qu'elle préfère- 
toit un commerce auquel- le Roi aideroit lui-mê- 
^e / àu'bruit & au fracas d'une féparatioii qui la 
briveroit,' '&.de la Coiurpnne , & de l'honneur. 

Il cohfeilla donc au Roi de commencer par faire 
couper la tête à Alfonfe, avant que l'avanture 
de \^ nuit dprnière eut éclatée. /> On nç croira 
jp point, Sire, ajoûta-t-îl que vous Taïe» fait 
V niôurir J)oùr un autre fiijet, que pour la ré- 
n vol^e deSoxia : & qua^don dçvroit croire , que 
fi c'eft auffe pour l'avoir trouvé enfermé avec Ca- 
>> thcrinede Sandoval , cette hardlçinnà^eft-ellc 
/> Dal'im crime digne de lâortî jy- ^"'~ 
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Ce confeilétoic dans le fond le meilleur y qu'oA 
pût donner au Roi dans les cire onflances où il 
fc crouvoic ; il ordonna dont à la Cueva de faire 
incerfamment exécuter Alfonfc. ; . 

. La Cuevaneperdit,aucun moment) &',enquit*« 
tant le Roi, il envoïa de la part de cç Prince 
dire à A^fonle qu'il fe préparât à la mort, & que 
dans une heure on viendroit l^exécuter. 

Alfonfe reçût cet ordre dans une toujc où on 
l'avoit enfermé ; la feulé grâce qu'il demanda , ce 
fut quMl lui fût permis de voir Catherine de San-*^ 
4oval, avant' que de mourir; on lui promit d'en 
parler au Roi> & on le laiSa pour fe préparer à 
la mort. 

Catherine de Sandoval ne s'étoit point cou^ 
ch<e) & fçachant que le Roi avoit fait venir Bér-> 
trand de la Cueva , elle avpit ordonné à un hommç' 
qui étoit àeileid'obfervèrcequifepafferoitches 
le Roi , & de venir l'en avertir inceflamment. Cec^ 
homme fçût qu'on aûoit faire mourir Alfonfe, & 
U vint en avertir Catherine. 

Elle courut auffi- tôt chez le Roi} & fejetuntl';^ 
fe# piedf : » Ce n'eft point, lui dit-elle toute 
j, en larmes , h vie d' Alfonfe que je vous deman-' 
,^ de; ce n'eft qu'un peu plus de tems pour le pré^ 
j, parera la mort. Hé bien , dit le Roi, allez l'^r 
j!> préparer vous-même , aufll-bien il vous deman-* , 
^ de : mais abrégez cette vifites car j'ai ordonné' 
jf qu'on m'apportât fa tête dans une heure. „ 

Catherine vit bien qù'ilferott inutile de denuQ" 
der au Roi une autre grâce , que celle qu'elle ve- 
noit d'obtepir : elle prit le chemin de la tour où 
étoit Alfonfe} mais auparavant elle manda à It 
Reine , & à la Marquife de Villénà, ( qui étoi€, 
laméme qu^ la Comteife fit Saint- Etienne,) 
qu' Alfonfe alloit être exécuté. 

Elle étoit plus morte que vive quand elle entra 
âftoa la tottr> & on ne pe|y dire cout^ce que fon 
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coeiur fentiCyquand elle trouva Alfonfeàgcnonz, 
qui n'attendoit plus que l'Exécuteur. Cependant 
«lie eut la force de ne point témoigner fa foi- 
blefTe : ^>. Je ne viens point, mon cher Alfonfe, 
j% lui dit-elle , vous flatter de Tefpérance de vi- 
9y vre; il faut mourir; nuis je viens vous conju- 
^> rer , au nom de notre amitié, de vous fouve- 
» nir de votre couragepour vous foûmettre coin- 
3i me vous devez le faire aux.ordres du Ciel , qui 
9^ demande de vous ce facrifiçe. ^> 

97 Ah ! Madame > reprit Alfonfe , que faites- 
9y vous y & faut-il , que par une générofité fans 
^ exemple vous renonvellîez dans mon cœur 
^ tous les regrets que j'ai en mourant j^ de ne 
^ vous avoir pas toujours été fidèle? Qù'ai-je fait ! 
jy &à quoi ai-je penfé ! Y a-t-il dans le monde 
^> entier une pérfonne comme vous? Hélas ! je de- 
^ vois vous connoître , & profiter de vos con- 
^> feils ; je ne ferois pas réduit à mourir îndigne- 
,> ment. ^, ' 

. Comme il parloit, oîi entendit un grand bruit 
à la porte de la chambre , & des gens qui en- 
troient avec précipitation. Catherine crut que 
c'étoit l'Exécuteur : & ne pouvant foûtenîr cette 
vûë , elle tomba évanouie en ferrant la main d' Al- 
fonfe, qui fe détournant vit le vieux Marquis 
de Villéna, fuivi deplufieùrs autres,qui , arrachant 
Alfonfe, lui dit : >> Allons, Seigneur, fauvez- 
3> vous; » & fans attendre fa réponfe Tenleva 
hors de la tour , y lailfant Catherine dans l'éva- 
noUiJDTement , dont elle ne revint que long-tema 
après. 

Pour comprendre comment Alfonfe fut déli- 
vré, Il faut fçavoir, qu'il y avoit long- tems que 
lé vieux Marquis de Villéna qui avoit gouverné' 
le Roi pendant les premières années de fon règne , 
étoît mécontent de la faveur de 'Bertrand de la 
Cueva 7 à qui le Roi avûic prodigué le$ premières 

- \ . * - char- 
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charges de fa maifon , éc quHl avoir fait Comte 
de Lédefma , Duc d'Âlburguerge y & Grand-Mal** 
tre de l'Ordre de S. Jaques. ^ 

Tant de grâces avolent commencé à le rendre 
odieux; & cela, joint à ce qui fe difoit publique<^ 
ment de fon commerce avec la Reine , avoit dé- 
teftniné le Marquis affaire une ligue. pour dépo- 
, fer le Roi, 6c mettre à fa place rinfant Dooi 
Alonfe , fon Frère. 

La ligue étoit fecre tte ; & le Marquis » quj avo^p 
dans fon parti les principaux Seigneurs d'Efpagno^* 
necherchoit que le moïen de fe faifir delaper- 
fbnne du Roi , quand la Comteffe de Saint-Etien- 
ne > fa Belle^fille , qui n'avoit jamais affez haï AU 
fonfe pour être infenfible aux nouvelles de fz 
mort, vint lui dire ce qu'elle ven oit d'appîendre 
de celui que Catherine de Sandoval lui avoic 
envoie , à fçavoir ', qu'on alloit faira mouric 
Alfonfe. 

Le Marquis de Villéna crut que c*étoit une oc* 
calion pour éclater : ôcs'il penfa à délivrer Alfon- 
fe , ce fut moins par l'intérêt qu'il prenoit à fx- 
* <k>nfervation , que pour marquer au Roi , qu'if 
n'écoit pas auffi maître qu'il le penfoit , & oblip 
ger ce Prince à faire quelque chofe , qui ferviroic 
de prétexte aux rebelles pour ne plus garder de 
merares. 

Il ne fe trompa pas dans fesconjeâure8:per«> 
fonne ne lui réfifta , quand il fe préiientapourdé«> 
livrer Alfonfe ; & le jRol qui fut bien-tôt iniiruit; » 
de cette aâlon, penfa être loi-méme arrêté, tant» 
les rebelles étoient en grand sombre y Reprirent 
promptement les armes. 

Tout étoit déjà en tumulte dans le Palais, quanif 
Catherine revint de fon évanolliflement. Elle ne: 
douupoint» quand elle fe vit feule, âclesportetf; 
•tivertes » qu' Alfonfe n'eût été exécuté : elle che»r 
cba fi cUeiic trçuverpit point de ovtmueadefoo. 

K 4 Angl 
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ftn^ } & Ji'en trouvant point elle fortit > & ne fat 
pas lbng<effl&là;i6 apprendre ce qui fe paiToit. 






ÉIVRE TROISIÈME. 

^^^;^(g>J£ tems qr^e le Marquis àe Villéna m*' 
M v M plpïa à délivrer iUfonfe , lui fit man* 
|V JU (^ quer roceafion de fe faifir de/ la per* 
^\Qf A fonne du Roij <& les rebelles lui re? 
xr^r^X)»' piochèrent dans Ja fuite , qu'il avoit 
^ <^u pi^s d'égard à Tamour , que fa Belierfille avoit 
po^r Alfonfe, qu'à fes propres intéiréts. Oiv 
cij;oïoit.aYoir d'>iut^tplus de fujet de ^qflîr ces. 
teproches^ que cette Êiute fut plus eflentielle 
d^ces çirconftancfs»^ qu'on s'apperçût bien- 
tôt » qu'en délivrant Alfonfe, on s*étoit cbargf 
€n & perfonne d'un hoinme capable de &ire' 
^dioUer le principal deflein des révolter 9 qui étolt 
ée chafler la Reine & fa Fille. . 

: Ainfi y pendant que le JMarquis s'arrétoitdanS/ 
b tour qui fervoit de prifon à Alfonfe, le Roi 
qui ne s'étoit pas couché > entendit le tumulte : 
&«.ajsaat- appriis par Bertrand de la Cuéva qu'on 
coflunencoit à fe faifir des portes du Paliks Af 
q^xm. difoit liàutement , qu'oui vouloit s'afi^et 
^ écSk pedbnne , il fe fauva avec Ton Favori^. & it 
fait4e:chem}a de Séville., fuivi de^eux qui eu- 
rent afTez de fidélité pour ne le pa$ abandpimer». 
iLesrebdrësie trduvjérent,par fa fuite eniièiè- 
Ittent nuîtces dé Madrid. On enferma la Reine ^ 
.«près lui avoir Ôit mille reprociïes fur & prêtent 
d«e débauche aareeie EavôrivCotoâié p)t£ectiii»> 
4e Saàdovai^i'étoUj^ fdpeûeion néfi^et dé . 



t^iîSiatt d'elle V & elle eufrle teans de fe retirer à 
Arevaio chez un de fes Parens » qui y menoit de- 
puis, quelque cems une vie psivée.. 
^ . Alfon& avoit trop d'obligatlonr au Marquis de 
Villéna pour ne. pas entrer, d'abord dans Jeâ def-^ 
feins. ildifUmula donc le chagrin , que lui don- 
fiôiént'lès mauvais ttaitemens qu'on faifoit à la 
Reine » & il parut ne pas Vinquiéter de ce ,que 
Catherine de Sandoval étoit devenue. 
'. Dés que les rebelles furent les maîtres de Ma^ 
étidy ils publièrent un manifeile >. qui co9tenoic 
les fujets qu'ils avoient de fe plaindre 9 dont le» 
prôxcipauz étoient : «^ QueleRoiavoic donn^les 
if premières charges de r£tat à des perfonneft 
>> indignes > & que^ contre toutes lesloix de!» 
jy juftice, il avoit fait déclarer héritière de CaP- 
j^ tillé, une fille de Dom Bertrand 9 fon Favori, y^ 
' AiaDt publié ce manifeile » il* voulurent agir par 
voïe dit faiti & dans une sdfemblée tumultueufe 
ils dépoférentleRoi, omirent à fa place l'Infant 
Dom Alonfe, icin Frère. Le Roi de fon côté prit 
les armes > & on ne penfa plus de partât d'autre 
qu'à une gtierre ouverte. ~ 

On a de la peine à comprendre comment une 
pareille révolution fe fit en fi peu dédemsi &que 
une avoir pris de»mefares le Marquis de Ville'* 
Ba fit par le feul haxard éclater & réuilir dans Tef» 
focè d'une.ndit un defiein, qui fembloit deman«* 
éer tant de médititions & tant d'intrigues. Mait 
les révolutions les ^lus fuipreiianteafont ordinaS^ 
rement les plus foudaines » &.pour porter les pejjj^ 
pies d'une e;;mémité à l'autre > il ne faut quelque* 
ibis qu'un mbment. 

Perfonne n'avoit plus d'intérêt qu'Alfonfe 
d'apputeir Téleftion de l'Infant. Mai&«il craignit ' 
pour la Reine; & l'amour qu'il avoit pour cettir 
PrincelTe , fut pAis fort que la haine qu'il devoit 
avoir poUr le Roi« Heureux , s'il avoit pu étouffet 
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un amour , dontil avoic d'ailleurs û peu fujet d'é^ 
cre content. Mais cette paffîon aveugle toujours 
ceux qui s'en font un inérite: & du caraâére, 
dont nous avons vu qu'étoit Alfonfe, il croïoit, 
(que Ton inérite dévoie confliler à aimer toujours 
ce qu'il avoit aimé une fois. 

Catherine de Sandoval qui avoit la méxne.fidéi» 
Kté j n'avoit pas le même aveuglement ; & , quoi- 
que rien n'eût été capable de la taire changer , el- 
le avoit toûjoi^fs confervé alTez de raifon pour 
Be chercher que les véritables intérêts de celui 
qu'elle aimoît. 
. A la vérité , elle n'en étoit pas plus tranquille: 
&, quoiqu'elle eûtfenti toute la joie dont elle étoit 
capable, en apprenant que foa Amant n'étoitpas 
mort, elle n'avoic pas laifl^ déporter à Arevalo 
un Coeur fort agité. Elle connoiflbit le caraâére 
d' Alfonfe ; & fçachant les mauvais traitemens 
qu'on faifoit à la Reine » elle jugea bien , que ce* 
la feroit encore faire quelque folie à un homme , 
en qui elle avoit reconnu un fi grand foible poux 
cette Princeffe. 

La fituation , où elle fe trouva , avoit beaucoup 
ée rapport à celle où étoit le Parent, chez qui el- 
le à'étoit retirée : & elle ne fut pas long-tems chea 
lui, fans apprendre l'a vanturc qui avoit obligé 
cet homme de quitter la Cour, &de fc condam- 
ner à la retraite. La voici en peu demots ; & OA 
aura d'autant plus de plaifir à la lire, qu'elle à 
jAus de conformité avec celle que nous avons 
particulièrement entrepris de repréfenter, en fai- 
fant voif dans cette Hiuoire, combien une perfon-- 
ne du caraâére de Catheiine de Sandoval eft mat> 
heureufe , quand elle fait un niauvais choix. 

Cet homme ô'appelloit Dojn Pedro Vlllaferra: il 
étoit d'une maifon diftinguée par fon ancienineté; 
& il avoit toujours vécu avec beaucoup de repu* 
tation-^ occupé des principales charges de r£tat » 

& 
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& ne connoilTanc point d'autre amour, que celui 
qu'il croïoit nécefiaire à fon amufement, ouàfeâr 
plaifirs. Mais fa mauvaife étoile lui aianc fait 
connoître une Dame avec laquelle la proximité dUL 
logement & la néceiïité de quelques affaires lui 
donnèrent beaucoup de liaifon & de commerce, il 
^perdit la tranquillité & le repos donc il avoic 
joUi jufques-la. 

Cette Dame avoit une iille » régulièrement 
moios belle que fa Mère , mais en qui Dom Pe* 
dro crut voir quelque chofe de plus piquant 
pour la beauté , & de plus folide pour Tefprit. lï 
s'attacha à cette jeune perfonne par l'effet du pen-^* 
chant) & il fe confirma dans cette inclinatioa 
par les bonnes qualités , qu'il fe perfuada, qu'elle 
avolc. Il eut lieu d'abord d'être content de fon 
choix I & fa MaitrefTe parut avoir pour lui autant 
de penchant qu'il en avoit pour elle. Cette fille' 
joUiflbit d'une liberté plus grande que les fil* 
les n'en ont en Efpagne ; & foit que fa Mère ne 
fe mit pas trop en peine de fa fille , foit qu'elle' 
la crût incapable de faire des fautes, foit que le 
goût que cette Mère avoit pour la liberté & le 
Kpos , lui fît négliger les foins les plus eflentiels » 
elle abandonne! t fa fille à fa propre conduite. 
Non-feulement Dom Pedro* n<f profita point de 
cette fituation i mais , comme il avoit , & qu'il 
vouloit avoir pour fa Maitrefle autant d'eflime 
que d'amour, il ne s'appliqua qu'à lui infpifer 
tout ce qui pou voit aflîirer fa répuutiôn & fa ver«^ 
tu. Il porta même fi loin l'idée qu'il s'étoit fai- 
te du mérite de cette fille , qu'aiant appris par 
une Confidente , que la jeune perfonne avoit aun 
crefois un peu abufê de la facilité de fa Mère dans 
une intrigue qui avoit fait du bruit, il ne vou^^ 
lut jamais ajouter foi aux diicours de cette Confi-; 
dente % & il perfuada > au contraire ,.à fa MaitrefTe 
de «'en dé&tr coiiuae d'un mauvais efprit» , 
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, Si les rapports à/t la Confidente fie furent pal 
capables de diminuer fon eitimepoùt fa Maitrèfle) 
Ils fexvirent un peu à faire dianger de nature à 
fon. amour. Il efpéra de trouver en elle, à fon 
^gard> les foiblelTes dont on difoit qu'elle étoit 
iapable. Mais condanmant auili-tôt ét% défiis 
fi contraires à Teftime qu'il avoitpour elle 9 non- 
feulement il ne les fit point connoître , mais il 
«^étudia à dônnçr encore à fa Maicreilb de nou« 
velles leçons de vertu & de bonne conduite, 
r Plus il ienpit naître dahs fon cœur ces défirs 
téméraires , plus il redoubloit fon refpeô & fa re- 
tenuif y & un facrifice fi difficile auroit fervi à le 
siieuz établir encore dans l'efprit de la perfonne 
qu'il aimoity fi elle eut été d'un autre caraclére. 
/ Mais il crut avoir lieu de croire, qu'elle en 
écoutoit un autre qui n'avoit, ni fon mérite, ni 
f^ délicateffe. 

-. Celai qui caufà fa jaloufie, étoiten effet l*hom- 
ifte du monde qui fembloit le moins capable de 
la caufer : c'étoit un honune fans aucune réputa- 
tion , quoiqu'il ne^fùt plus jeune, & ii fort con- 
ftù pour homme de peu d'efprit & de mérite, 
que perfonne n'en parloit qu'avec une efpéce de 
mépris. 

• Il y ayoit plus de vingt ans , qu'il étoît de la 
cbhnoiiTanee delà Mère 3 & cette femme le croïoit 
11 fort fans conféquence par 4e peu de ihérite 
qu'elle lui cont^oifToit , qu'elle avoit autant de fa* 
eilité i le laifTer feul avec fa fille , que de difficul- 
Ce d'accorder la même liberté à Dom Pedro. 

Il ëtoit donc tous les jours chez elle : & pen* 
, jlant qu^onlui accordoit un pouvoir abfolu d'y ve- 
nir à fon gré, on avoit réduit Dom Pedro à des 
vifites comptées , qu'on abrégeoit même fouvenc , 
lant fon mérite le rendoit fufpeft. 

Cependant , quelque peu d'efprit qu'eût ce Ri* 
Taly & q^uelque établi qu^il ^ de T«îr la ASeipe 

par 
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paçttne poiTi^flioii de vingt ans^ on commença 
u parler de rafliduïcé & de la longueur de fet 
yiiices , & de les mettre fur le compte de U 
fille. 

' Dom Pedro n'en fut pas allarmé d^ord : & U 
âvoity anffi'bien que les autres, fi peu d'ombrage 
d'un tel Rival » qu'il ne croXpit pas qu'une'perfon* 
ne qu^il eiUmoit » pût jama}s s'attacher à un Amant 
il indigne d'elle. AinU, bien loin de fe joindre à 
ceux, qui en parloient » il étoit fans ceife fur les 
fangs pour prouver que. c'étoit une médii^ce, 
^ pour tâcher de la détruire» en rendant la juitt* 
ce qu'il croïoit éutedûe, non -feulement à la 
vertu > mais suffi au difcernement jde fa Miitreife* 
Cependant la médif^nce fe groffit^ & futfor- 
tifiée par des accidens qui paf urent des preuve^ 
du commerce dont on les accufoit. Les Parena 
êc les domeftiques en parlèrent également |. & le 
broit qu'ils firent , rendit la chofe. fi publique , 
qu'il n'y eût que le feul Dom Pedro qui foûtinà 
encore que c'étoit une calomnie. . 
. Ce rfett pas qu'il fût aveugle, ni qu'il n'eût de 
violens foupçons : mais , enfin , il ne ppuvoit fe r'i^ 
foudre d'accufer de. cette foibleiTe une çerfonnè 
qu'il avoit eflimée > & il continua toujours à \k dé- ' 
fendre, & à la fervir. On ne peut dire jufqu'oà 
il porta ion zélé, & tout ce qu'il imagina, &tout 
ce qu'il fit, pour perfuader à tout le monde que 
les bruits qui la décrloient, n'avoient étérépan* 
* dus que par des ennemis jaloux de fa gloire j Se 
de celle de fa famille.. Ainfi, ce ne f\it qu'à lui 
foui que cette fille fut redevable de fa réputation ; 
êc que la chofe vraie ou fàuife dont elle étok 
accufée^ fedétruifitavecletems. Il travaillâmes 
me à lui trouver un parti : il y réuiSt ; & un mar 
flage avantageuxvqu'il lui ménagea , étouA ju& 

Îtt'au fouvenir de l'intrigue , dont elle avoit été 
)upçonàée« 
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Mais Dom Pedro aiant ^é capable d'aiiHief 
afîez cette fille pour la mettre dans le monde fur 
le pied d'une perfonne vertueufe, n'ett& pas celle 
de îa prendre lui-même pourtelle. Ses foupçons 
feoàbloient fe groffîr dans foA efprit en même 
cems qu'il les détruifoit dans Tefprit des autres : 
& ne cuvant arracher de Ton cœur Tamour qu'il 
avoit pour elle , & ne croïant pas auffi qu'il pût 
le faire paroitfe avec honneur ^ il prit le parti de 
se la plus voir ^ & pour mieux y réuilir^ i) quitta 
la Cour y dont il avoit d'ailleurs peu de fujet d'itre 
content , & il fe retira dans la retraite d'Are valoi 
où Catherine de Sandoval alla le trouver. ^ 

Elle n'y fut pas losg-tems fans avoir la confi* 
cleoce de cet amour : & les peines qu'il faifoit fouf- 
frir à fon Parent , la convainquirent , qu'il y avoit 
des amours encore plus malheureux que le ûen, & 
dont les tourmens étoient plus bizares. Car , en* 
fin, quelque peu digne d'elle que lui parût Âl> 
fonfey elle ne trouvoit point en continuant à l'ai- 
mer un chagrin.de la nature de celui de Dom 
Pedro. Il lui fembloitque dans les ctrconflances 
ou elle aimoit Alfonfe, il y avoit de lagénéro» 
fité à aimer un infidèle ; mais elle ne voïoit que 
de la lâcheté à Dom Pedro : & cet homme" lui fai- 
fcit d'autant plus de compaiOoni qu'Ole jugeait 
bien, que le comble des tourmens pour un bon 
coeur , c'eft de ne pouvoir s'empêcher de méprifer 
la perfonne qu'on ne peut s'empêcher d'aimer. 

Dom Pedro ne convenoit pas de la lâcheté» 
dont elle Taccufolt : auin faloit-il être dans la ii- 
tuatîon oùil étolt pour comprendre, ou qu'il 
n'y a pas toujours de la lâcheté à aimer une fem- 
me infidèle , ou que s'il y en a, c'efl une lâcheté , 
qui ne détruit point le mérite Se le courage des 
plus grands coeurs. Car Dom Pedro étoit fans 
contredit le plus. honnête-homme de l'Efpagne» 
& dont les fentimens étoient plus noUea en toua 
. . •. \ :i- 'le 
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lie relie. Mais plus il école honnête «homme*, 
plus il avoit à fouffrir de voir , que le mépris qu'il. 
avoit pour fa MaitreiTe , ne pouvoit détruire foa 
amour , ni fon amour empêcher Ton mépris. 

Pendant que Catherine de Sandovai école 4 
Arevalo , & s*occupoit avec fon Parent aux réfle- 
xions que leurs deiUnées leur faifoienc faire natu- 
rellemenc fur les bizareries de l'amour ; on formoit 
dans Tarméedes révolcez des delTeins non moins 
bizares, & qui rexpoférenc elle & fon Amant à 
des incldens, plus extraordinaires encore que 
ceux qui leur écoient arrivés. 

On ne fçavoit point qu'AIfonfe eût aimé la 
Reine : tout ce qui s'étoit palFé à .cet égard , étoic 
demeuré fccret , & la feule Catherine de Sando* 
val pafToit pour la perfonne qu'il aimoic. On n'a- 
voit attribué qn'ù. la jaloufte que cet amour 
donnôit au Roi , le fupplice auquel le Marquis de 
Villéna avoit arraché AlfonCe : & fa condamna^ 
tioD avoit paru' d'autant plus injuAe aux conju* 
rez > qu'on étoit perfuadé que le Roi n'avoit por* 
té fa jaloufie jafqu'à faire périr fon Rival, que 
pour marquer qu'il ne méritoit pas le furnom ^ 
qu'on lui avoit donné. 

On crut donc ne pouvoir rien faire de plus 
capable de mortifier ce Prince y que de marier Al- 
fonfe^à Catherine de Sandovai. ^La jeune Mar- 
quife de Villena fut celle qui en fît la première 
propofition à fon Beau -père, & elle voulut en 
cette occafion faire pour Catherine ce que Ca- 
therine avoit fait pour elle» quand étant Comtef- 
fe de Saint-Etienne cette généreufe fille avoit 
voulu la marier à Alfonfe. 

Le Marquis de Villéna entra dans les fencimens 
de fa Belle-fiUe par les raifons de fa politique , 
& pu celles de l'honneur & du repos de fa fa^ 
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initie. Il étoit ravi d'attacher Âlfonfe au parti 
4es rebelles par de nouveaux liens , Se de Toccu- 
^ fct auprès d'une femme qu'il aimoit y pour doii^ 
ner moins de jaloulie à fon fils qui ne pouvoit 
ignorer que la Marquife de Villéna aimoit toûr 
)ours Alfonfe. 

* U en parla donc à Alfonfe > &il en écrivit à 
Catherin^. L'un âc l'autre reçût la propofîtion 
^ec toute la joie que pou voient avoir deux pcr* 
Ibnnîes qui s'aimoient depuis ii long-tems, &, qui 
firent que les obfUcles qui s'étoient jufques-là 
oppofés à leur mariage , avoientceifé ,puifque TË- 
liatàiant cliangé de i^ce, Catherine n'avoitplusi 
ménager le Roi, & qu' Alfonfe devoir efpérer de 
rinfant qu'on venoit de couronner, toutes les 
grâces qu'il n'avoit pu obtenir du Roi fon Frère. 

On fit donc revenir Catherine à Madrid; & 
tout fe prépara pour la cérémonie de lenr maria* 
ge. Ce fut alors, que cette illuftre fille fe crut 
t H fin des peines que lui avoit données jufqnes^ 
là un amour fans efpàrance ; & fon coeur qui avoit 
ioûjours été dans l'agitation 8c âaiik la contrains 
ie , goûtoit enfin un plaiiir , qu'il avôît^ toujours 
ignoré, quand le fatal attachementque fon Amant 
àvoit pour la Reine , la replongea dans de nou- 
veaux malheurs. 

Jl ne rèftoit qu'un jour jufqu'à leur mariage , 
forfqu' Alfonfe apprit un deifein que formoient 
les conjurez de tendre à jamais la Reine infâme i 
& <)e*confirmer i en la furprenantdans^un dérégie* 
inent etfeiftif , l'c^inion qu'ils ^voient répandue 
àe (a mauvaife conduite. On ne pouvoit aflurcr la 
Couronne à l'Infant , qu'en déclarant que la fil* 
lë de la Rèîne n'éroit pas fille dd Rolj car c'é- 
toit où vifoit cette confpiratïon : & il n'eft pas fur* 
prenant, qu'aiant réfôlu défaire croire que la fille 
Itoit illégitime » onn'épar([nât rien pour flétrir la 
Mère.' .:^ ^ 

Le 
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Le d^flêinquViiialiroit formécontre rhonneut 
de cette •m^Ueureufe PrinceiTei ; était defairren» 
tTfi,t .dtM fy^lSon uo homme ^e2 bien-fait , 'pbut 
efpiéferi qu'il luianfpirecoit àt Tamour, & afle9 
haxdl pouir lui âUre violence 3 . on avoit choifl 
pour ceia an Patient du Marquis de Villéna, nom/* 
mé Paçiéçoy qui ;fembloit avoir l'une & l'autre 
quiil^té^ & qui d'ailleurs avoit été Page de la Reine) 
dontilavcrit-toùjours.ité traité avec des di& 
tin£Honsc4pabk0de.donner)dela'vrai!»fianblanec 
au crime qo^Qn méditoit contré elle. 

SqU q«le Paciécoaimàt cette PrlncefTe , foit qu'il 
ne prévît pas^l'infîyBâe & les extrémkez où l'expo* 
folt une parellie commiffioA >. il Faocepta» & Al* 
fonfe en fut averti. . . 

il fut'niioins Ikifi à cettciiOttVeile de l'horreut 
quç lui devoit infpirer le deifein des conjurez v 
qtt^ dé la compaffion qorlni .donna, le fortd'iine 
Keinevezpofée à un traitement fi indigne, & qulC 
devoit la perdre fiiAS reiTource. Peut-itre méine 
fba amour Xe téveilla-t-il alors ,& qu'il eut delaf 
peine à fouffirir ou'oa:' autre .qioe lui ;eùt reçu une 
comfflii91oji.qul nactoit. la. violence de fes déilrs |( 
car , de quels fentiinens n'cft-on point capabto de fé 
Uiiiér fofprendre , quand on fe lailTe aveugler pas* 
ftpaiSon? 

Quoiqu'ileafoity ilréfollit d'empêcher que Pa^^ 
déco n'exécutât le deiTein auquel il si'étoit engagé. 
Il eh parla au Marquis de Villéna , qui lui dit qu'ib 
étoit trop tard de s?y oppofer , 6c qu'àrheirre qu'il 
M pailoit , Paciéco étoit entré chez k Reines 
: Aifonfe ne gard» plus' de mefures, voïant le<^ 
çliofesi cette extrémité. Ucourutà la m^fon oit' 
la ReiA'é étoit enfermée ^ éc-Û arriva au momenf 
9te Paciéco alloit fis hpfaireouvrâr. Illuiordôn-«; 
oa; de fe^^etltet I & Paciéco lui difantàl'orelllé 
qiie.cciqifil cnAlfiiit y étoit daconfentement^ft^ 
«I rardW.ntmé<d«.^lj^r4lat^& de Ji^Ii^ iV 
;, . lut 
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lui répondit, que l'un & l'autre avolent changé 
dedeueiny & qu'ils l'avoicnt envoie exprès pour 
le lui dire y & le faire retirer. Paciéco n'ôfa ré- 
pliquer , connoiiTant le rang & la qualité d'Aï- 
ftnfe ', 6c il fe retira. Mais Alfonfe qui de- 
voit fe contenter d'avoir détourné, ou du moins 
fufpendu le deflein qu'on formoit contre la Reine , 
Jie put encore réfîfter au défir de voir cette 
Princeffe -, & aiant arraclié à Paciéco l'ordre qu'il 
avoit pour fe faire ouvrir la prlfonyil réfoluc de 
s'en fervir pour lui-mêrae. Paciéco l'bbferva^ & 
ai^nt vu qu'au lieu de le fuivre & de fe .retirer 
avec lui , il entroir6c demandoit à voir la Reine , 
il. vint en rendre compte ?auz conjurez en des 
termes qui firent croire, qu'Alfônfe avoît vou- 
lu prendre pour lui la cpmmiflîon qu'il avoit 
ôtée à Paciéco. ' ^ 

U impoctoit pénaux conjures , que ce fut Al- 
fonfe, ou Paciéco^ qui contribuât ^ deflein 
qu'ils -avoient de décrier la Reine: de dès qu'on 
leur eût dit , qu'Alfônfe étoit che» cette Princef- 
fe, ils répandirent le bruit que , toute prifon* 
nière qu'elle étoit , elle avoit tant de penchant à la 
débauche , qu'elle avoit introduit Alfonfe dans 
ion appartement ; ajoutant pour mieux la décrier , 
ce qu'ils imaginèrent fur le champ, qu'il y avoit 
long-tems qu'elle avoit une intrigue avec lui. 
. Catherine de Sandoval n'avoit rien fçû , ni dir 
deflein des conjurez, ni* de la démarche d'Alfbn^ 
fe ; & apprenant qu'il étoit entré chez la Reine, 
elle fut la feule qui trouva delà vérité à l'intri- 
gue dont les conjurez Taccufoient. £lle crut 
don^ , qu'Alfônfe n^étoit entré chez la Reine , 
que parce qu'en effet il avoit continué à l'aimer : 
& voïant bien les extrémités, où le rédnifoit une 
démarche qui faifoitttnt de bruit, elle se compta 
plus fur l'efpérance de fon mariage , & elle fe crut 
«uhif d'une j&anièfe plus crvcUe qu'elle ne Fa» 

voit 
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voit encore été. » Quaiid il ne feroit entré chez 
» la Reine, fe difoit-elle à elle - même , queptf 
9> un mouvement de compaiSon , on Iç regardera 
» toujours comme un Amant , qui a une intrl- 
^> gue avec elle ; & ]e ne puis plus devenir l'é- 
ji poufe d'un homme foupçonné d'avoir ce com- 
» merce , & de qui on va répandre des bruits auf- 
9i fi injurieux à fa réputation qu'à celle de cet- 
ii te Princefle. » Cette réflexion lui ôta toute 
efpérance d'être heureufejà elle ne s'appliqua pli> 
qu'à chercher les raoïens de s'éloigner , & d'ou- 
blier, fi elle pouvoit, un Amant fi peu digne d'elle. 
,i Au ffl-bîen , ajoûtoit-elle encore , n'a - 1 • il pli a 
>i bèfoindemoi pour fa fortune 9 quia été lafet- 
ji leconfidérationqnijufqu'icia foûtenù maçon» 
w ftance : il eft tems de me mettre au-deifus d'une 
f> paffion , qui n'a férvi qu'à troubler le repos 
n de ma vie \ & il m'efl: d'autant plus permis de 
9i la vaincre , que je fuis devenue inutile à l'A- 
i mant, que j'ai trop aimé. >> Ce fut donc à ce 
moment , que Catherine de Sandoval fe fentit plut 
liiaîtrefle de fon cœur qu'elle ne l'avoit été : & 
on peut connoitre qu'elle n'avoit Jamais eu 
que des fentimens héroïques, pulfqu'elle aima Al-, 
fonfe tant qu'elle crut qu'il y avoit de la gloire à 
lui être fidèle , &-qu'elle ceifa un peu de l'aimer, 
dès qu'elle vit qu'il n'y auroit plus que de la là-' 
cheté ou du dérèglement à fe piquer de conilan^, 
ce. Mais, en croïant ne plus devoir aimer Al», 
fonfe , elle ne conçût point pour lui affeas d'in- ^ 
différence & de mépris pour l'abandonner^ 
quand elle crut qu'il avoit befoin d'elle. 

C'eft ici qu'on doit admirer la fatalité des évè- 
nemens qui caufentdans le monde les changer 
xneiis lesplus imprévus. 

Alfonre avoit fait mille chofes plus. coupa* 
blés & plus foliés que cette dernière aôioafana 
que Catherine eût jamais changé pour lui:, car ,. 

dans 
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daoi le food 11 étoit eirulat^le d'avoir étéfenfible 
ftozma^çnr^ (i'uQe,Reii^iiidignèm<çnt traitée , & 
d'aywr feojS)mbé au défir de^la, voir* 

. Cepenàamt. >. c'eH- là c.e.quî lui fit perdre alors Iç 
corér itfe C^hfltiine ,, & ce qui le. perdit lui - m êmc 
faflsrzeâbujpcoa tani -ce qui caufe la bonnefoula 
fiîauvaifefoccaiie4e# hoinmefr^épend des circon- 
ftaocesroùilffjTe trouvent. 

V Alfenfe aiaiit donc montré .l'ordre qu'il avoit 
srnu:hé à Pacléco , & s'étant, par ce moïen fait 
bttvrlr rappartement où la Reine étolt gardée > 
Il y entra, & il trouva cette PrincelTe déjà fi 
diangéei qu'il ne, put jétter les yeux fur elle 
fans être pénétré d'une jdouleur qui ne lui per*^ 
mit de s'exprimer que par fes larmes. La Reine 
en le voïant-changea de vifage : & la joie qu'el- 
le fit paroïkre au milieu de ra£&eufe triileiie où 
elle étott plonge 9 toiicba encQre p^Âlfonfe » 
quen'avoit fait 1« chaiig^ment 4e fa beauté. Il 
fe laifTa tomber à. fes pieds , & lui prenant la^ 
nain: >> Ali! Madsm^e, lui dit -il, après avoir, 
^ gardé long -tems le filence« eft-ce vous que 
^ je Vois , de fe peut - il faire que la vue d'Al-^ 
jf fonfe vous donnequdque plaifir ? » La Reine le ; 
regarda, & le voïant tout eu. larmes, elle pieu* 
raxiefoncôté} âc, après avoir été long-rems en 
cet état: >> Ceft bien mpi, lui dit- elle, qui 
» dois douter ii c'en vous que je vois I car > enfin » 
p parquel hasard étes^vous ici ? j» 
• * Alfonfe ne lui cacha rien, ni des deiTeinsdes 
conjurez, ni de iaconuniilionde Paciéco, nide 
tous les malheurs dont die étoit menacée } &> 
aprèlB avoir long-téms délibéré enfemble fur les 
auQïej» de la tirer des extrémités où elle étoit 
réduite, ils n'en trouvèrent point d'autre, que ^ 
d^aglr auprès du Marquis dé Villénà pour Ja 
laiïler fe fauver & s'enfuir en Portugal: & Al- 
fonfe,' oubliaat les cermesxoù il étoic avec C»- 
L theriné 
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therlhe de Sandoval, promit à la Rekie d'agir 
auprès du Marquis , & de fe charger du foia de 
h délivrer Se de la conduire hors du Roïàume. 
Il la quitca dans cette réfolution, Sç il vint la 
communiquer au Marquis de Villéna. > . 

La première chofe qu'il apprit en entrant chez 
lui , c'eft que tout le monde étoit perfuadé , & âU 
foit -hautement qu'il n'avoit pris la commiifion 
de Paciéco , que parce qu'il écoit amoureux de la 
Reine , & qu'il en étoit aimé. Ce bruit nefer- 
vitqu'à le déterminer encore plus qu'il n'étoiC 
à tâcher de perfuader an Marquis de laiiTerfauver 
la Reine. ^ 

Le Marquis raiant écouté ,-& voïant combiei^ 
Alfonfe prenait d'intérêt au fort de la Reine , 
crut qu'il ne ' pouvoit mieux faire que de eau** 
fentir à fonévauon, & de lui en donner le foin. 
Car par ce moïen , d'un côté il fe délivroit , dana 
la perfonne d' Alfonfe , d'un homme qu'il pré- 
voïoit bien, qui non-feulement ne ferviroit jamais 
les conjurez « mais qui au contraire pouvoit iiuire 
beaucoup à leurs deifeins 5 & de l'autre , en lalf« 
fant Alfonfe s'enfuir avec la Reine, il donnoit en- 
core plus d'atteinte qu'on n'avoit donné jufques* 
là à la réputation de Cette PrinceOe. Il dit donc 
à Alfonfe , qu'il approu^oic fon defTein-: .& ila 
prirent enfembledes mefurespour lé faire réaffir. 

Alfonfe, charmé de ce cohfentement, en vou- 
lut rendre compte à Catherine de Sandovali. 
mais elle ref\ifa de le voir ^ êc ce refiia penfa lui 
faire oublier ce qu'il avoit promis à la Reine, & 
les mefures qu'il àvoît prifes avec le Marquis. 

Son coeur toujours égaléhient partagé entre i'a< 
mour de la Ç.eine , & celui de Catherine ^ ne 
put digérer ïe changeijaent de celle - cij & peu 
s'en falut, que pour regr.gner fon efprit, il ne 
If^dlt là tout ce qu'il àvbit project^en faveur, c^ 
la Reine I car c'eit i^e pareils retoors oue If 00 
• «il 
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eil toujours expofé > quand on eft partagé -entst 
deux amours. 

Décrivit à> Catherine : il pafTa des heures en- 
tières à la porte de fa chambre , obiliné à ne 
point fe retirer qu'on ne lui ouvrît. Il tâcha 
d'èfcalader les fenêtres; & il fit tout ce que peut 
faire un Amant défefpéré y fans que Catherine en 
fût touchée f ôc (ans qu'elle daignât lui répondre 
un mot. 

lin'auroit point quitté prife fi le Marquis ne 
l'eût fait avertir qu'il commençoit à être fufpeû 
aux conjurez , & qu'on le feroit-arrêter , s'il dif* 
féroit plus long- téms d'exécuter le deflein donc 
ils *étoient convenus. 

Il vitbien , qu'iln'y avoit point d'autre refTour- 
ce; & il aima mieux encore être utile à la Reine, 
s'il avoit à périr , que de périr inutilement. 

Il prit tout ce qui étoit néceflaire pour la faire 
fauver ; & il n'eut pas même la confolation en s'en- 
gageant dans une entreprife qui allolt le per- 
dre , d'y porter un coeur content : car il avoit un 
chagrin mortel du changement de Catherine $ &il 
ne conmit-jamais mieux qu'il l'avoit aimée , que 
quand il crut qu'il n'en étoit plus aimé. 

Aiant difpofé toutes chofe^ , il alla au milieu de 
la huit danslaprifon de la Reine : & l'aiant fait 
déguifer en femme du peuple » il l'a mit dans un 
brancard avec la petite PrinceiTe fa fille , & une 
•femme pour les fervir , & il monta à cheval fuivi 
feulement de deux valets aufiS à cbevaL En cet 
état ils ÇoTûitnt de Madrid pour prendre la rou- 
te de Portugal : trille fpeâacle y qui put faire voir 
alors à quoi font expofées les places les plus 
élevées. 

Dès que le Marquis de Villéna les crut à une 
journée de Madrid , & aflez loin pour n'étfepas 
pourfuivis , il prit foin de répandre par tout qu'Al- 
xoiifç frmt mUwi la Reio^e i & çct^te nouvelle 

con- 
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confirnia tous les bruits injurieux qu'on avoit fait 
courir couchant la conduite de cette Princefle. 

On apprit cette fuite à i'arm^e du Roi $ & l'i- 
oiourque Bertrand de laCuevâavoic toujours eti 
pour la Reine, lui faifant voir avec chagrin qu'Al- 
ibnfe étoit maître de cette Princefle , il remon- 
tra au. Roi». qu*ii dévoie- tout faire pour empé« 
cher que le Portugal ne fervît d'afile à une Reine , 
qui y aidée des confeils d'Alfonfc , pourroic 
donner de nouveaux prétextes à la guerre civile.' 

Le Roi , entièrement gouverné par la Cueva, & 
qui d'ailleurs avoit autant de joie de pouvoir re- 
tirer fa Femme des mains des rebelleS) que de l'em- 
pêcher d'aller en Portugal , & qui à toutes ces 
confidérations joignit un délîr fecret de fe venger 
d'Alfonfe, approuva ce que la Cueva lui dit, & 
il lui donna des troupes pour fe mettre à la fuite 
des fugitifs , & pour tâcher de leur couper chemin. 

On n'eut pas de peine à y réuilîr , puifqu'à mè- 
fure qu'Alfonfe , & la Reine s'éloignoient de Ma- 
drid, ils approchoient de l'armée du Roi, ne 
pouvant prendre pan ailleurs la route du Portugal 
fans s'expofer à des longueurs infinies ; & d'ail- 
leurs leur déguifement les affûroit dansTefpérance 
de n'être pas reconnus. 

Cependant ils le furent. La Cueva, averti par 
des épions de la route qu'ils avoient prife , fe 
cacha dans un bols avec la troupe qui l'acconipa- 
gnoit» & Alfonfe, qui ne ie défioic de rien, al- 
la donner dans fon embufcade. 

Il Voulut réûfler : mais il fut bien-t^t entour- 
ré ôc contraint de fe rendre. On le garrota fur 
un cheval ; & il <ut le chagrin de voir que c'é^ 
toit la Cueva qui conduifoit ce parti, & qui s'é- 
tant fait voir à la Reine , la conjura avec beau- 
coup de refpeâ de fouSrlr qu'on l'arrachât à fet 
jravilTeurs pour la rendre au Roi, fon Epoux. 

Jamais éta( ne fut plus affxeux que celui où fe 

trou- 
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troi^va Alfonfe. Il volioit fa perte ailùrée : suds 
ce. qui le couchoit le plas y c'étoit devoir Bertrand 
At la Cueva quHl haïfToit comme foo Rival, de- 
venu maître de la Reihe ^ & peut-être craigBok- 
il) oue cette PrincdTe s'eût pascoûjours la force 
^e refifter aux pouditites d'un homme, d'autaoc 
plus entreprenant y que fon amour ét6it autorifé 
^ar le Roi - même. 

Cependant , la Reine aiaat répondu à la Cueva, 
qu'elle étoit prête d'aller par-tout bù il lui plai« 
toit de la conduire, le conjura d'avoir affezde^é- 
j^éroficé poux rendre la Uberté à Alfonfe. La 
X^ueva , qui vouloit plaire à cette Princeife , & qui 
^e prévoïoit pas qu' Alfonfe put japiais devenir 
un Rival redoutable, & qui peut-être eut aifez de 
^énéroiité pour faire une belle adton, ordonna 
qu'on le déliât. Alfonfe trouva quelque chofe 
.de plus affireux encore à avoir cette obligation à 
fon Rival, qu'il n'en trouvoit-à fe voir entre fes 
mains : >> Non , Madame , dit-il à la Reii^e , en 
/> vQïant qu'on le déHoit, n'obligez point la Cue- 
jf va à me rendre la liberté^ & fi vous avez quel- 
jjf que pouvoir fur fon efptit, emploïez*le à ob- 
/9 tenir, qu'il me donne la mort: >> Puis, addref- 
fant la parole à la Cueva : » Comte , lui dit - il , 
y> tu ferois.une bi^n plua belle aâion, fi au liea 
;> de remettre la Reine entre lès mains de fon 
^ Tiran , tu voulois avoir la gloire que j'ai re- 
^ c^herchée de la conduire en un Roïaume , où 
ji Von fçaura rendre jùftice à fon mérite. „ La 
£ueva , au Heu de répondre , fit marcher le bran* 
f:ard de la Reine du côté du camp , & laiffa Al- 
fonfe libjse, & les deux hommes, qu'il avoit à 
& fuite. 

. Alfonfe fuivit long -tems des yeux le bran- 
icard; & l'aiant v& difparokre , ilalhife cacher 
dans le prenùejC bourg qu'il trouva, 6c il y pafia 
2a iiulc> incertala du parti, qu'i} devoit prendre. 

Ce 
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Ce fut alors, qu'il fitréfléxion aux malheurs ou 
l'ovoient éxpofé tant d'infidélitez qu'il avoit fai- 
tes à Catherine de Sando vai > il comprit qu'il ne 
pouvdit plus efpérer de voir la Reine : & , quoi- 
qu'il trouvât également du danger à retourner à 
Madrid, il ainla mieux prendre ce parti, que de 
fe jetter dans Tarmée du Roi. „ Je ne puis plus 
/> vivre, le difoit-il à lui-même; mais au moins, 
>, puifqu'ii faut que je périffe, je dois choifir 
f, pour le lieu de ma mort celui où je pourra 
j, voir encore une perfonne dont la haine m'eft 
» infupportable. „ D^ns ces penfées il prit U 
route de Madrid , 6ù les chofes avoient bien, 
changé de face depuis le peu de tems qu'il ea 
étoitforti. 

• Le vieux Marquis de Villéna s'y étoit déclaré' 
amoureux de Catherine de Sandoval , foit qu'il 
eût dilTimulé cet amour, tant qu'il avoit crû que 
Catherine aimoît Alfonfe, foit qu'il Teût aimée pat 
une de ces ifnpreffions foudaines qu'on reçoit 
quelquefois lorfqu'on y penfe le moins, 11 n'a- 
Vôitpastardéà lui déclarer fon amour, &à lui 
faire en même tems la propofition de Tépoii- 
1er. Catherine avoit demandé du tems, àdeffein 
d'éviter un mariage , qui , quelque avantageux qu'il 
lui fût , ne s'açcordoit pas avec la réfolution 
qu'elle avoit prife de fe retirer du monde, & de. 
^'enfermer à Tolède dans un Monaftére de Rell« 
gieafeii ' : 

L' Infant Dom Alotife mourut prefque en mêfl)ie 
teiAs: À Catherine aiant appris que la Reine 
avoit été enlevée , &ne dçutant point qu' Alfon- 
fe ne fût encre les mains du Roi , & qu'il ne 
pouvoit éviter de périr, elle changea tout d'ua 
coup la réfolution qu'elle avoit prife de fe reti- 
nt, ' & elle dit au Marquis dé Villéna , qu'elle é^ 
toit pféte à répoufer , pourvu qu'il voiilût écouter 

itft'propofiiiphs d'un accommode wîit avec le Roi » 
^T^m UL S 0c 
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èc mettre entre les conditions de raccommpcle- 
ment , qu'on aflureroit la vie & la liberté d'Aï- 
fonfe. 

Le Marquis aùrott peut-être eu de la peine i 
confentir à ces prôpoûtions , û la mort de Tla- 
faut ne lui eût fait voir que c'étolt pour lui une 
néceffité de faire fon accommodement avec le 
RoL II promit à Catherine tout ce qu'elle lui 
demanda: & Catherine TalTûra^ qu'elle étoitpiê« 
tcil'époufer, 

Aifonfe arriva à Madrid fur ces entrefaites» 
ic 9 apprenantque Catherine alloitépoufer le Mar- 
quis de Villéna , & qu'elle n'ayoit jçoAfenti à ce 
mariage que pour lui iàuver la vie > il eue d'abord 
tkdt d'admiration pour cette illuflre fille , qu'il 
ne crut pas devoir paroitre , de peur que ù pre» 
IJence tte lui fît manquer un établilTemeût qui lui 
^oitûatanugeux. Il fe trouva donc allez gér 
cëreux , pour vouloir faire en cette occafion en fa- 
veur de fa Mal trelTe , ce que fa Alaîtrefle av-oit 
déjà fait tant de fois pour lui : mais, il n'avoit 
pasleèceùr aJTçz ferme pour foûtenir long- tems 
tiû^ téfohitîon fi oppoîeeà foncaraôére; il fit 
d'autres réAexîons^qui combattirent ià.générofité : 
il vit bléîi j que lîle Marquis ipoufoit Ci^ehçrlae i 
ilfalolt qu'il ^attendit à ne U jamais voir, Cet- 
Cê féparatî'oii lui parp^inrupjportablc : & , ^n6 fça- 
Vôirj^récifémentce qu'il vouleiCy il ^lia i^àzlt 
Btafquîs, &îl apprit par-là à tout le m^ikdei 
qu'il étçit Te veuu, & quiçlft,Ciicva lui lay^it ten- 
du ta liberté. 99 Je viens f dit r il 9 au Marquât 
j» vous trouver I Seigneur ^ pour voua ^prendre 
j9 que lîyous n'avez promis d^épo^fer Cat^estoe 
^ de Sandoval, que pour aflurer ma vie, vou»^ 
» ,étes quitte de votre^rofljteire, puifqa^ vous me. 
;ï Vûïei, &que itien nç vous oblige aiainceniaQt 
^ d'achever ce mariage. /^ U prononça cçs pa« 
zole$anc taixtd'iUgreux^qqeje ]y(airquilft les prit 
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pour une infulte , Se ïép<>ndant fur le même ton : 
^Non-, ht^h, dït-ll, vos intérêts n'ont point 
if d^spàrtaudefîeiiiquefâipris! fépoïife Cathe- 
/> rfne> parce que jt h veux épouven & Je he 
^ rends coAipteèperfohné du motif de mon méM 
^ riage: toais, coThmé vous avez été toute V*otrc 
» vie un efprit inquiet, il eft bon qu'oh s'affù- 
^ rc de Vous , & qu'on vousfàfle necevolr ici les 
j} traiteiiiensque vous méritez. ,, En difa^t ces 
paroles, il ordonna qu'on fe faifttd'Alfonïe, & 
qu'on ie gardât fûremcnt: maïs, làn moAie^c 
après , changeant et pènfée , 11 le fi t ïevenir j & ^ 
après lui avoit repoché fôn ingratitude , puifque 
c'étoit lui qui avbit empêché qu'on n^ l'exécutât 
dans la prifon d'où il Tavoit retiré , de fes infidé* 
litezpour Catherine dont il avoît été plus ai« 
jtoé&plus eftimé que ne le mérîtoit un homme 
qui avoit eu la lâcheté de lui préférer une Prin- 
ceflfe auŒ décriée que la Reine : „ Mais, pour 
^ vou^ marquer, pourfuivit-îl , que je he véujc 
^ pèirtt ici me fetvir de ùion autorité , je Vas 
^ faire prier Catherine de Sandoval ^e décider 
/, elle-même fur le mariage qui vous allarmej car^ 
,f je ne ferai à cet égatd , que ce qu*il luijplaira 
j9 quejefafle. ,, Et achevant ces patries, ilen- 
voïa prier Catlieriûe de Vbuîoir bieii fc rehdire au»- 
près de lui • EHe avôit déjà été infti^te du re* 
tour d'Alfb'ûft, & elle fut fort inquiètte da 
Arjet pour lequel on la liiaîidoit. Elle àttivà ; t8e 
le Marquis de Villénà , àiiaftfc fait tetirèr tout le 
monde , rcfta feul avec elle de Alfônfe. 

^,11 s'agit, dit* il, Madame, de (Ipavoif fije 
j, dois Vous tenir la parole que je vous ai donnée 
jf de vous époufet, pttîfqu'on prétend que je 
^> n'y fuis plus obligé, voïant qu'Alfonie n'cft 
j} pas dans le danger où nousk crôTohs* Je tie 
^^ vousdiffimulerM-point , Seidneut , reprit Ca* 
^ thèitae, qtie j'aî aimé Attotfér, & que Je 

S 2 ,1 raime 
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» Taîme encore aifez pour ne vouloir pas fa mort : 

^ j'ajouterai même, que l'envie de mettre fa vie 

yy en lûreté m'a fait répondre à l'honneur que 

^ vojis m'avez propofé , & changer la réfolution 

» de me retirer du monde. Mais la part que je 

ff prensâfaconfervation ne doit point vous aJ* 

7f larmer, puifquejevousjureque je ne lever- 

» rai jamais : & ce c'ell point l'honneur d'être 

9} votre £poufe , ni aucune inconilance de mon 

^ cœur , qui m'a changé pour lui ; c'eft ce que je 

jf me dois à moi-même ; après fa mauvaife condui- 

9) te, & la honte où il t'eft ezpofé d'être caufe 

^ de l'injure qu'on fait à la réputation de la 

9y Reine. Oui , Alfonfe^ lui dit - elle , en lui ad- 

^ dreffantla parole , vous étiez alTez inibruic des 

a, circonilances où vous avez entré chez cette 

^ Princeife, &vous lui deviez aifez, pour ne 

^ pas expofer fa réputation par une viiite iî té- 

» méraire. Car, pour qui pafTez •vous dans le 

^ monde , après avoir âonné lieu de croire tout 

^ ce qu'il plaît à fes ennemis de publier contre 

>, fon honneur? Je ne veux point vous accabler, 

^> & je crois que vous n'avez pas prévu de fi hon- 

jy teufes fuites: mais , enfin, le mal eft fait , & 

jt> pour reconnoîffance de l'amour que vous avez 

9i eu pour moi, vous deyez vous contenter de 

« Tintérêt que j'ai pris à que. je prens encore 

y> à votre vie; mais il faut que Jious nous fépa- 

^ rions pour toujours , & que vous ne vous fou- 

9% yenicz de moi / que pour profiter des exem- 

9> pies ( j'ôfe le dire ) que je vous ai donnés de Ta- 

9x mour le plus pur qui fût jamais, „ 

. A mefure que Cadierîne parloit , les yeux d'Al- 

fonfe fe rempliffoient de larmes. Le Marquis de 

ViUéna lui-même étoit attendri, & ne pouvoit 

s'empêcher d'admirer une S xnerveilleufe perfon- 

ïié, ;>.Les larmes que je repaijLda , reprit Alfon- 

11 ie^ eA.Ce'jecuatiau^ pieds de CaUierinc » vous 
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>> marquent aflez, Madame, que je connois tou- 
y> te mon infortune. O Dieu ! fe peut- il faire 
^7 que f aïe été aimé de vous , & que je n'aïepaa 
» connu quel tréfor j'avois en vous? Seigneur » 
o dit-il» en parlant su Marquis, ne me laifleas 
iy pojnt furvivre à ma honte : remettez-moi entre 
7> les mains des boureauz, d'où vousm'avesBre* 
» tiré } & Ôtez-vous par ma mort toutes les inquié-» 
^ tudes , que vous peut donner un amour , que 
js, j'ai fi peu mérité. Car, que fçaît-on de quoi 
j!> je ferois capable? Un'y&filentreprifes, niex- 
/, trémitez , ni crimes-mêmes , au je ne foiTe prêt 
:f> de confentlr , pour retrouver le bien que j'ai 
^^ perdu; & tant que je vivrai , vous ne ferez ja- 
^ mais tranquille pofleffeur d'un cœur, qui à été 
» à moi , & dont jamais rien ne fçauroit rempla- 
^ cer la perte. Non, Alfonfe, reprit le Mar^ 
js» quis , je ne ferai caufe , ni de votre mort , ni 
J9 de votre défefpoir : il ne fera pas dit, qu'à mon 
9> âge , je n'aïe pu me rendre maître de mes pal^* 
V fions ) & il ne tiendra pas à moi, que vous ne 
j9 loïez keureuz. J'ai voulu époufer Catherine 
41 de Sandoval , parce que fok cru jie pouvoir rieir 
i> faire de plus, pour lui témoigner, que je la 
9» diftinguois du refbe des femmes. Je vois maliH 
9y tenant, qu'il y a un moîen plus glorieux enco« 
9> re de lui marquer mon amour, & mes dHHne« 
^ tlons: c'eitde me joindre à vous, pour voué 
f^ aider à regagner le cceur, qu^elle vous avoic 
/> donné, Àqueperfonne n'aura après vous. Je 
^ n'ai recherché la poiTeiSon de fa perfonne,qu'au* 
j> tant que j'ai efpérf de polTéder ua coeur fi di« 
» gne d'être fouhaité : je ne me flatte plus de ce&* 
^ te efjpénuicei &jen'envilage aucun autrenàoïen 
» de lui plaire, que de vous rendre i elle, plus 
9> digne d'elle, que vous n'avez été. » Le Mar« 
oois , aUnt parlé de la forte y conjura Catherine àt 
SiUidçval de oe point contraindre rindinationt 

S 3 qu'elle 
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qu'eUe avoic CQÛiaurs eu foxis Alfonfe , d'oublier 
fit mauvaife conduite, & de l^i donner s^u moins 

fm^ ^Jffen ç6t4;, Wj«ç ^ô^i^:çq^ 

4'il» VQuktieAt lettre. .^Si !&% %rn^^^ 

Soi( m^e ^ajoiSç^, .qu$ jÇaJ^éiînç '^ ^ yoir 
Qiiie le wfqv^B» s'obiUi^ic p9i&(4umiian^Çi 
peur leqH^eil6avo4.t une repiji|g«i^ce infinie j(A)ic 
^^ke Taniçiuty qu'çUç avoh poui Â^fonjR^,^ rç- 
veillée ^ f0itqù'â>iinç pris h réf^lutio^ d^feieti- 
fti d^ mp^i^y elle/prût devoir di^nuil^ : elle 
f^ru; avoir poigr la géi^toûjié du Marquis uwte ' 
l|r^C€»iHxiJ%^e qa'eUeoéôtoity ^ ^Dfi^ÂAir 
lôi^f^ le« c^^s^ces dOAt le Mar^Us vouloir le 
fb^ier I p<>ttivu qu'il réparât fa m^uvaUe coadui* 
tfi en redevefaAt égaiêmeM lidéle, 4c au Roi» 
jk à fa MakrdSe« 

Alfoiife fe jeUB, ving% fois à les pied»^ & i 
Ct«^ 4^ Marq<3iài, -^ il crut encore à ce mo- 
je^ncavpk abf^luisa$nt oubUé la Reine % & n'être 
]^^<;9]^blé d'ui^e autre aiQOur) que de celai de 
Caihefiae* - 

j. I»e Majqui» de YtiKcia , ' quii eojBime <m peut ju^» 
gcif fiar ce q^ nt>usyeiionade dire » ftoit vérita* 
bfement-un grand-homme, s'étantrendu maii;re de 
lîMt aôlOur^ nepefifaphisqu'à rendre le repoa à 
k .eaftiUe: .& il fit bieit p^tre, qufil n'^ytât 
r pliait en d'auttei^uë enpfeniaikC le» armes, que d^ea 
aAirecief^piOtfï pniiiqifte, d^ qoe l'^dlévéquc 
ôm Sivlikiku: vint faire d^ là port ;du Roi défi pro^ 
pofitâons^djUA ac€xmamé&D»B^ avaatiiseusril'E* 
tâtv H récteuJau i 

;âkEk.9«^R:fiBft9«rCiiaâé, quelafi^eàelaReiae 
se lî^ paii fi£e dM Roi ^ibtt: q^A comprit ^ q^Til. 
étoift hécèHàiiictaitf'iiài^oir^ tbî i'^l|i«6PAe, qM 
l'infamie- I^]Éc>&é^iC!t' îA ni -^iptfnt jajnlis,c»«- 
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qu^fabelle feroie ééclvéé feule fcdritièîç do Roi 
Ibii Prè^e) qae W Rétet âl fii Sâe ftroient rej^ 
véiéès^ PoÀogtii J^ q^ Çei^d^dé la Çtien 

^ Xe Roi eonfemi à ee» ti^à çèbdieiohftî & fe 
«faké aiant étéfigné» ob prêta de ndaveaulelè]^ 
•i&eAt ao t^loi I & la Prificeflb Ifabdle fut Ibletat- 
nellement reconnue pour héritière de Càftilk. 

Le Roi, qui avolc lieu d'hêtre peu attaché à la 
Reine y pour toutes les ratfons qu'on a pu Toir^ 
n'eut aucuilepeine àcoâfentir ^ foa éloignenieÀt^ 
êc il ne fut touché que* de celui de Bertrand de 
laCueva: maîsilfaluc diffimuler; ftapfès avoir 
protefté à là Cueya quUl ne feroit pas lon^tems 
lai>s le fappelier , il lui doniia la commiffion et 
eohduire la Reine en Portugal, êc d'y refterjuf* 
^u'à ce qu'il fut aifes n^tre pour le faire re- 
venir. 

Le Marquis de Villéi^a n'oubHa pas dans le 
traité les intérêts d'Alfonfe s dcle Roi, contraint 
Se dilfimulef , cohféntit i le voir, de parut troa« 
Ver bon, qu*U épDuftt tirân' Catherine de Sa» 

dov^l. ^ 

"■ Si Alfonfe avoitfçô profiter descirconffauidesî 
il n'auroit tenu qu'à lui , & de polKder fa Maittef- 
fe , & d'afltirer fa fortune. L'Infante Ifabelle , qui, 
t>ar les confeils du Marquis de Villéna , avoit pres- 
que toute l'autorité dans le Confeil du Roi , von- 
ipit qu'on donnât à Alfonfe la principale chai|*e 
Sont -oh airofe dépoMillé kCuevttî qid étoit 1» 

Jrahdé Maitritb de S. Jaques i & Caâierine de Saîî- 
lori^al n'étoit point aifeB ehaiigée j peiir avoir dt 
làjbefneàl^épbufér. 

Tout femblok donc hii êtte favorable : & il eik 
furpreQant , qtfaprés tant d'eaipérienées & âemdb» 
heuvs , il n*eut paç plus 4e f<^rniété qùll. en eut\ 
pour réilfler eu feu! bbftaci^ , qiii a'éMt jui^ues-ll 
^oûjou^s oppofé à foa bosAiêur. 

S 4 MoISi 
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MaU, aianc appris tout le deuil de ce qui s'é- 
tolt paiTé » après qoe la Çueva eut enlevé la Reine, 
& vçianc de plus» que ^ pe Rival, tout tiaimi 
qu'il école, avoit la commii&oh dç conduire cet- 
te Piincefle , 4k de relier ^vcc die en Portugal, il 
.fentit ren^tre fes anciennes jalouiies i & le vais 
bonheur de la Cueva lui parut préférable à tout 
ce qu'on lui deihnoitde ipliide à la Coun 

Cependant ,. s'il avoit voulu y faire réflexion , 
tout ce quiétoit arrivé, depuis que la Reine avoit 
été conduite à l'armée du JRoi , auroit dû lui fer- 
vlr de motif pour profiter de fa fortune. Mais 
il eft rare qu'un homme, qui n'a pas P^û fe ren- 
dre maîtxe d'une paifion^ ait un iufte difcerne- 
çient des chofes , qui méritent fon attachemenji oi| 
fon indiférence. Il fuit ce qui le frappe le plus) 
& toujours dans l'agitation , ce qui lui fervolt de 
régie aujourd'hui, le dérange demain. C'cil-làcç 
qui arrivai Alfonfe; car, pour reprendre les 
chofesde pjushaut, des que Bertrand de la Cue- 
va eut conduit la Reine au camp, & qu'il eut été 
. Tendre compte du fuccès de cet enlèvement , le 
Roi Alt embara/Té fur le parti qu'il dévoie pren^ 
dre. M Verrai-je, difoi^il à la .Cueva, une Fêm- 
» me « qui a eu le front de me dire, qu'elle étoit 
j9 la Femme d'Alfpnfer & qui depuis a eu avec 
» lui toutes les manières, qui l'ont décriée par» 
#1 mi les conjurez ? ,« Si la Cueva avoit eu un peu 
de délicateife, il auroit aifément donné au Roi le 
confeil quiconvenoit &àfa gloire^ & à l'eut dq 
fa fortune : &* il n'y a point d« doute, que ce 
Prince, qui ne pouyoit aimer la Heine «. $c qui 
Voïoit qu'on ne confpiroit, que pour la faire bai^« 
air, auroit paiement trouvé du côté de ia gloire, 
£c de fon intérêt, des raifons non- feulement de 
ne la point voir, mais auiS de la chaiTen Ççpen^ 
^ 4ant, Bertr^d de la Cueva éto^t amoureux, de 
cette Princeâe ; &,çet Am^t» femblable à cçuf qui 

' . ' ' * ' "' ont 
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ont la vanité de vouloir pafler pour heurpuxdans 
leurs amours, étoic ravi qu'on le crût Pcre de la 
fille dont elle étoit accouchée. Il fçavoit pourtant 
bien, quec'étoitAIfonfe ; &ilne powvoit dou- 
ter, que ce Rival ne fût aimé de la Reine. Les' 
derniers bruits, qu'on avoit fait courir contre 
l'honneur de cette PrincelTeJe dévoient confirmer 
encore dans cette penfée,& tout cela auroit dû lui 
fprvir pour l'engager , & à ftiir la Reine, & à 
defabufer le Public de l'opinion où l'on étoit tou- 
chant Tes amours avec elle. Mais la Cueva étoit 
auffî rempli de vanité que d'amour : & fi Ton a vu 
d^ns Alfonfe les travers d'un atnôur fans con« 
duite i on peut voir auffî dans la Cueva le ridicù* 
le d'un amour vain qui cherche à éclater. 

Il vouloit, qu'on le crût bien avec la Reine: & 
pour marquer qu'il y prenoft intérêt, il demanda 
la commiâîon delà retirer des mains d' Alfonfe ^ 
êc il obtint celle de la voir à toutes les heures da 
jour, dès qu'elle fût arrivée au camp. Il prit d'a- 
bord çourprétextede Ibs vifîies fréquentes le 
foin de lui Tendre compte des âifpofîtionsdu Roi à 
îbn égard } mais , en efi^t , il ne lui parla que de fon 
amour. La Reine ,. qui n'étoit pas alTes maitref- 
fe> pour laiiTer agir le mépris qu'elle avoit pour 
lui, fitfemblant de l'écouter. Cette comphifance 
renharditjufqu'àôfer lui propofer le même det' 
iUn qu'il avoit déjà eu i dé lui faire donner un fe-^ 
cond enfant au Roi de Caftille. /> y tarai foin» > 
^"lùi difoit-il, que le Roi vous vo'ie, & vous 
jf aves intérêt de faire croire en devenant dans > 
jgi ces cltconftances Mère d'un fécond enfant ^que ' 
^ le Roi eit le Père du premier. ^ 

'- Perfonne ne lira cette Hiftoire y qui ne fok tou-^ 
ché du malheur d'une Princefle, ezpoféei de fi^ 
violentes propoiStions i mais , telle fut la Relue 
Jeanne de Portugal , dont nous, parlons ï aiant de 
14 vexctt . elle vécut fims qu'^n la qrùt Venaeofe » 

2 S 5 & 
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ècchacun, foosk règne d'Iiabelle, prenant plaifir 
àla déchirer, en inventa & en répandit milie hon- 
tâiifes caioianies. 

Cependant, «ile n'avolt pourtant à £e reprocher 
qpiç le malheur d'être Fenune d'an homme, qui 
n£ pouvait être fon Mari," ôc d'avoir aimé un 
Amant qu'elle avoittrouvé aimable -, & c'eil ce qui 
doit £i|ire voie , que la réputation de Ja vertu dé- 
pend quelquefois phis des cix^onllancc&y que de la 
▼erta*m|mew 

Li Reine fe défendoit du mieux qu'elle pou* 
voit de^pouriùites de laCucva , quand le Confeil 
dii'Roi obiiigea ce Prince à faire ks propoihioBS 
de L'accommodement dont nous avons parlé : & la 
première chofe que Ht la Reine, fe voïant la vie* 
' time de eetfie paix, fut d'écrire à Alfonfe; &, 
aj^èslui avoir rendu compte de tout ce qui re* 
g^rdoit l'amour de la Cueva, elle fîniiToit en lui 
di&nt ^ qu'il ne d€ voit pas la laifier entre les mains 
deibn Rival, & que s'il avoir pour elle tout l'a* 
noue doiAtil Tavoit flattée , il ne tarcleroit pas à 
la. (nivre^ Portugal) où ilspourroientfaixeeii* 
finiemmiafiagfî) en apprenant à toute la terrre, 
^aele&eidéCaftilleii'avottpu être fqn £pouz. 
^Al^nâMeçûtcçtiç lettre, dans le tem&'que 
rïnfante:Favt>lt ehoj^pouf la^ grande Makrife,& 
qtteCatiiainede Swiovalnf pouvoit presque pîa« 
fe^déiri^éiw: de l'i^OHiec : cette fuaefte kttre a^ 
«i^evatkpcrttv . . 

Il ne crut pi» q|i»^illuifut permis, df j^aodonaet 
cctte^Rimef: û/mroûQfédeViiiif^ 
Vtj &:pffiiifr^t3tterfe.ftîfita'<-il, q^'iiyajwoitplus. 
de gloire à époufi^r une Reine , qu^Une: Amante y 
quim^olt JMilir ajtf!r«difllaaâi<ia pteigi^^ fue 
faJdéiidé. 

£laattdl)artfillilud£Ëttr9 o»^ qjifi bk Reine lui^ 
mùidoil, il d&ien- pàdw èk Catàerifie. de Sioid»- 
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^toitd'époufef cette Reine j il lui dit fimplemeût 
qu'il vouloit aller tuer la Cueva. 

Catherine, iuivoïantune rffthitlon à laquelle 
«île s'attendolt fi peu,' crut fentir éteindre le 
refle d'amour / qu'elle avôk cTicore pour lui. Elle 
fe contenta de lui demander froidement , s'il étoit 
devenu fou j & voYantbien qu'elle avoit trop dif- 
féré à prendre fon parti avec un homme fur lequel 
Jlyayoitlîpeu de fonds à faire, elle le quitta » 
Ôc die alla difpofer tout potrr exécuter le defTcia 
qTS'elleavolt de fc faire RcHgieufe à Tolède. 
. Elle Hé communiqua ce defTeîn , qu'à la jeune 
Màtqùffe dé Villéna , encore même ne lui en fit- 
#îlè lac'euftdence , qûè fiir le point de fon départ, 
Blle!i€*put, en !ui découvrant cette réfolutioa 
ytmpéfeher de fe plaindre d'Alfonfe, &'; de ren- 
dre Co*Rptc à fon Amie du delTein od il étoit 
d^àUer chercker le Retn.e eh Portugal. . 

LaMârquife, qui étoit touchée de perdre Ca- 
tî*eTinedeSamdb4ral, & qui crut que le deffeia 
où elle étoit de fe retirer ,'ti'était caafé que par 
IHncbrtftance d'Aifonfe , avertit àet Amant de ce 
qiïîfepaflbîtj de elle lui dit en termes les plu» 
térâèharis qu^elïe p^t imaginer , que cette géné^ 
reufe Amante, ne pouvant Ibùtenir tous les cha« 
grins qu'il tui donnait , atloit pour jamais renon*. 
cer au monde. 

"Cedîfcpurs fit for le coeur de cet Amant tout 
f êtet ^lie'h Marquife av*it Toùhâité , Se Alfoa- . 
fè'n^utpas^liw de fo^rce, pour fe défendre de 
l')i^b\kf qu) lé rentralixa en ce moment vetsCi*- 
thlfîinè'; q^cPtl en àvott eu pour réfîfter à celui 
qèl Tà^pelfoit vers la Reine. Ainfi , facri&aat taur ^ 
jours fes intérêts à fa def nière pai&on , qui fâifodt 
W^îliafd^lnTipreflloft'ftir fan cœur, il différa fo» 
déèàft', Srilnechercltaptus <îu'à voir Cafchetiçe , 
ée^àn iova!,. &àli,dérdurpierdefon deffein, 

•CêpejWanii , lï ' avolt pris ' des mefuxes pour fe 

S 6 xcû*- 
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rendre en Portugal , qui avoient été découvertes » 
'& qui le faifoient pailèr pour criminel dans Iç 
ConfeirâuRol : car , voulant cacher le véritable 
inotif qui lui faifoit chercher la Reine » il avoii 
ditaiïez hautement, qu'il étoithonteux au Roi & 
au Roïaume de Caftiiied'ayoir chalTé cette Reine; 
& il avoit même tâché d'infpirer à quelques 
gensduConfeilledéfir de la rappeller. Ce def- 
feinétoft une efpéce de crime <le léze * Ma^efté 
dans le gouvernement prefent, qui avoic déféré 
coûte Tautorité àlfabellç : & cette Princefle , ap- 
prenant qu'Alfonfe» ^s le tem» qu'U étoit 
comblé de fes grâces y fprmoH des deiTeins & 
contraires à fes intérêts , fut la première à dire 
au Roi , que jamais il n'auroit dé repos , qu'il ne 
fefûtdéfaicdelui. Le Roi , qui avoit tant d'au-, 
tresraifons de fouhaiter la mort d'Âlfonfe, k 
jura à fa Sœur > & donna Itz ordres pour lefaiit 
arrêter. 

' Alfonfe en fut averti i & il aufoit eu le teins- 
âefefauver, s'ilavoitpuferéToudre àlailTer Ca- 
therine de Sandoval exécuter le delFein de s'pnfer- 
ihexà Tolède. Il préféra donc le foin 4^ détour- 
ner cette illuftre fille d'une réfolution û violente: 
à celui de fa propre vie; ou , plutôt , il ne délibéra t 
point , & toutes fes peafées le portèrent vers Ca- 
therine. ^ ' 

£lle étoit déjà partie^, & Alfonfe^ qui.s'ét<Ht 
mis à la fuivre , ne la joignit qu'à Toledjsj. H 
lui fit paroître tant de repentir de Sa, conduite 
paifée , & il lui donna tant d'afiuf'aiMce d'u^. fi- 
délité inviolable , qu'elle commençoit 4 rôirchan-j 
celer la réfolution de fe faire R^ligieofe, quand 
PU vint arrêter Alfonfe de la part du Roi. 

D vitbien , qu'il étoit perdu j& que le Roi, qui 
Tavoît toujours haï » nelaiiTerûit paséchaper,çcè*u 
<é^«occafion de le perdre. II pria celui qi^i IVf^-jf 
toit , de lui permettre de voir Catherine de ,Sa»- 

0.0 vai^ 
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4ôvaU &> en aiaot obtenu la peraniffion) il hil 
^c adieu , perfuadé- qu'il ne la reverroit jamîa> 
(k iaconjoraUCy au lieu de fe faire Religieui^> 
d'époufèr le Marquis. de ViUéiia. 

Cet adieu fut fi touchant, éc Catherine fut fi 
persuadée, qu'on a>loitle £sire mourir, qarfoa 
amour fe renouveUa tout entier 5 & qu'elle ou« 
blia tous les fujeta qu'elle avoit eu de fe plaindre 
de lui, pour ne plus penfer qu'A aUer foUicitet 
fa grâce. 

i En' effets eUe fçavôit bien qu'elle tf toit la canfe 
innocente de ce qu'Alfonfe avoit été arrêté', & 
qu'il auToit pu prendre la fuite , s -H n'avok mieux 
aàoié la Aiivre à Tolède* 

' Elle reprit donc pour, lui , non-feulement tout 
l'amour > maie «ncorei toute Feikime, qu'elle en 
avoit eue ; &fle dernier facrîfice de fon Amant 
effaça toutes fe^ infidélités -& toul fes €riine8« - 

SJle retourna à Madrid , pendant qu'on coadui* 
(bit Aifonfe à. Médina del Campo. 

Le Roi avoit une autre Maltrefle nommée Do- 
tfl Béatrice de Gtkïomar, & il ne voulut jamais 
yipit'nk écouter Cati^ierine fur le fUjet d'AifcMK* 
fe. I4. Marquife de Villéna , qui s'accufoit de foir 
côté d'être caufe de fa perte, par l'avis qu'elle 
luréivoit donhé de la retraite dé Catherine, eia- 
Utoïa pour lui tout Je crédit qu'elle avoit, & ath» 
pris^^e llnfante IfabeUe , & fur Fefprit de foft^ 
Hraurper e : main ' ce fut inntUement 1 & Alfonib 
fut condamné comme criminel de lése-Majefté-^ 
£uit:qtf'oi}:fit.tiUdun détail de fotf crime. : 
r/Ilnerefta pluftd'autre,efpérance à Catherine, 
que de faire propofer fon mariage avec le Marquit 
de>Vilténa) Se elle-tenta toutes le» manières hosh- 
n^tea qu'eljk put jsa^loîer ,^ pour lui en faire re- 
prendre le deflein. Le Marquis lui répondit, qufilt 
adnxiroitifon courage Se fa fidélité t mais , qu'il n^ 
tçit plm en tetines pu il pûtpeiaftr à ce mariaf qî 

S 7 quk 



qui d'atlieiira ne fefviroitde rkn pout fauver AU 
foofe, tuir la . r^ohuioa oh U voïpit le Roi de 
Jç.fèlre pârit.: 'il ne reft» dofic à Catherine qoe 
fon défefpoir & jKt»iafmét,-i 
i Ctptiùàaàz^ en t 'a^riili , par Je Cotifeil de llnf^n- 
te qw voiilait a^ffikftfiar tâi Céo^onÀe', :de Êûve p#»- 
f<ofcf à i^Gitfe fi fnce & fa liberté , à c^idi* 
Iipftq»-il4édar»reét le éonn^^rce qu'il avoit eu 
«roclàAetae^ ^Srqaec^ét^ifliiiqiil était I^rciie 
la fille qa'eiie avoit. 

. Ob «110*6^ Câtîmiw de Safidival pour aller lui 
ftirecetce ^eopàSkion: m»« cette vertneufefilte 
mlvÙL âfcV«« charger y iadmant mieu% que ion A* 
snant pérît, que de hii fàir^iavocr la vie par un 
^•veii qai:4êsh€Miofer<âti la R«iiie. Elle fk meure 
qiielqtte choSs de plira^: car, «ra^ftasc que cette 
poepoûtioft ne hii fût falee pa( on au are, Si que 
U cntete àe la mort i/abligeit Al^onle à ra-« 
vÉflLqn^MB jezfgeoit delui^cile tPSMovak nyorîeivde 
lui écrire, de de le coa|uiref de iii#udr plutôt t 
qotdrfiiiic cette injure àîiailfttel?,-^ 
v.AlâoTét rc^ût la» lettre de Cath«riae , preP^ 
^{■r ea Bidaie teiis ^que^ méme'Parièctf doitr 
mniB cnifis paslé ; ailla ikâ^ faire ceae psoporfitio» 
dK la pim dm' Confeâ; d«k Roir 

.Alfooiê la.Telu(a.coi»llamiiiêixt, foie q4i*}l fk 
«fiodotagé par la le$ti9t de Cathediie^ ;fditi qufil' 
eàe 2^:i ct^ grasdesr rd^âimé pour manager au 
pÉNl dé iSi^ T^ la j^potaiâciR'd'une Reine ;qa^ 

Il ditdottéà Paèiécp^î que^^ t^«n:l«in d^^ 
qn'Siieûr! jiraafe ea àncn)^' eâijittiereé a^ô^ec 4a 
«Klne , U éibit obligé d>^ publier eiv mourant . qu'il 
n^amiAeJanKUa reinair^Mé^^ dans cetD^ Prineelfe que 
des leniiineAtf dt une «coadliice ' dlraie de km. 

-Failëco r*pp<>i»t^c^te^dits«5ô», qui ne lèr- 

vir)u^4 4àâcef le ^fopllce â: la^ mi^rt d^Alfonft^. 

4. Ou 
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On lui ptononfi f^rentence, qui le condamnoit 
à jtétàxt b tête- U marcbA^au fùpUce arec tonce 
la cond^nce & h furnufcé d'un homme qui m^- 
prifolc l^'rie,:, & p» p(uc .ji^g^ïr , Rirle courage 
avec leq-uel il mourut, qu'il aucoh été un desplui 
g»i|ds-homices de fon fiécle , (ma le fan) amour^ 
qui le partjfM toute fe vie, A qui fuc-ia caufc 
fanelte de tous fes malheurs. 

Catherine, alanl apprll U mbrt, retourna aa 
Couvent de Tolède, où enepalTà le refte défit 
vie, après y avokfait profelTiOD. 

La jeune Marquifr de ViHéira pleura long-f ema 
cette mort : nuis perronn* &prèS' CartlMine n'en 
fut plus touchée vKv'a.Reine,.'],!^ fat iHtroite 
iea conditions auxquelles sn luiivoit oSca l«{Vlc. 

F 1 N. 
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LA CHARTREUSE, 

ÉPI T R E 

A. M. D. D. N. 

POURQUOI de ma fage indolence 
Incerrompez-vous l'heureux cours t 
Soit ration-, fol^ indifférence, 

*" Dans une douce négligence , 
Et loin des Mufes pour toujours ^ 
J'allois racheter en filencé 
La perte de mes premiers jours. 
Transfuge des routes ingrates 
De Tinfruâueux Hélicon , 
Dan's les retraites des' Socratef 
J'allpis jouir de ma raifon , 
^t m'arracher malgré moi-mémt , 
Aux délicieufes erreurs 
De éet art brillant & fuprémei ^ 
Qui, malgré fes attraits flatteursf 
Toujours peu fur ft^peu tranquille , 
Fait de fes plus chers Amateurs 
L'objet de la haine imbéciile 
DesPédans, des Prudes, des Sots^ 
Et la vi£time des Cagots. 
MaiS; votre Epitre enchanterefle ^ 

r JtQS prodigue d'oA yaija enccos; 

Dei 
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Des douces vapeurs du Permcffe, 

yies^ e&eore enyvm mes féas. 

En vain donc J'abjords la rime, 

L'haleine légère' des vents 

EmportoÂc mes fbiblQs ferme^is. 

Âmince » votre goùc ranime 

Mes accords & ina liberté : 

Entre Uranie & Terpficpre 

Je reviens m'amufer enK:ore 

Au Pinde que j'avois quitté. 

Tel, par la pente naturelle, 

Par une erreut toujours nouvelle , 

Qaoiqui'il femble changer fon cours > ' 

Autour de la flamme infideQe 

Le PaplUgn revient toujours. ' 

•Vou* vople» qu'en rimes légères 
Je vous ofipre des traits iincéres V 

Du gîte où je^ fuis tranfplanté 1 
Mais, comment faire, en vérité 1^ 
Entouré d'objets r déplorables, 
Pourrai-Je de couleurs aimable». 
Egaïef le fomhj^e tableau . 
De «im 4çapicllçînpuveaul 
Y repandt^^-le; ceije ailiiiçe» îi. 
Ce fentiment ,. cei ^ traïUit dif^^ > : I i 
Et cette x^oUe négUs^çe » rj 

Qui mieux que l'exafte cadencç Xf 
Embellit les aioiablf s v^rs I " 

Je ne fuis p(lua ilsfliêi ç^ bocages 1 : { 
Où| plein de rUou» iOiWh . 



X 
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J'aimai fouvent 4 m*:ég^ex; • 

Je n'aijpim ,«îii ffurt iî cwc«*tt«d«, 

Ni vou$*2Sié« ftwisiffi?^!^^ i 

Qaaad, ar2S0«4l&de>yoffi4viigM 

Par und^ftiii er«pi'iâgow«»*i : 
J'entrai daoiS ec»:màiiQirs itovâ^. 

Dieux ! quel coottafte doulcmi^^ax 4 

Au premier a^ft de ces tieex , 

Pénétré d'une Jborxeiir&tfetee» 

Mon cœuf fiibitemcnt fiéetty 

Dans une (u^iifemuettef ' 

Refta long^tems.enfëveh^ . 

Qi^QÎ^'il en foit, je vi» encoté, 

Et malgré irjagt &jees ^vefs • 

De regrets & de trifles airsy 

Ne crà^gnerpoînC que Je déplore 

Des iuSoctcnes cia cet veït; 

De raf&upydmte El^e 

Je mépïJfc trop les ft*<ôrà : ' - 

Pliébus me ptonge en tét^ar^é » 

Dès qu'il ftédô^nâe dci lànguètirs* 

Je ceiTe d'eftîiisef Ovîdé , ^ r 

Quand il vUént, fiif de foi^et tiM»; ' 

Me chanter; f4âlré«#itiil^kiè/ 

De loBlàes &m««tâtléift^ ^ 

Un efprit mâle ft .« Abd« ftge, - 

Dans irflii^lîwbiable^èftiôl, 

Dédaignant 1#' màst if¥iiàà^é - ' 

De fe fiMÉe ^liMI^ré ^koràly 

Dtosuni^lllMéWfié^-^^^ : '^- 
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Foule aux pieds U terre & le ibrt» 
Et join; a^ méyi^, 4^ U ^e 
Un épi ti^ifii 4e to moxté 

Mais , £mt c^CtiT! Ipxffié ftûS^le, 

Vainqueur 4u ^<;klCllA M^iaiSi^te , 

Par un heureu^iiaur de penftr» 

Je fçais me fMte. ua ieu comique 

Des peises q^e ie vais tracer.. 

Ainfi raimaW^.PoCfie, . 

Qui dans le rf<^« de U vie ' 

Porte aûez peu d'uliUté» 

De Tobjec l^ moins i^s^^able 

Vient adoucir ^'auftérité > 

Et nous fai^ve m moins parla fable 

Des ennuif de 1^^ vérité* 

Ceft par «^tte vertu xMgiqjue 

Du Télefcop^. poétique, ' 

Que je re(;r€^ve encore kt tiy 

Dons la lux;aiiae Inflyrtiiiiét ^ 

Où la.bi&re deftiiKée 

Vient de m'emerrer à Paris. 

Sur cette monope empeftée.^ ^ 
Où la fqiile S9^|Mri| «lOt^ ' ^ 

I^^ Preftolets proviiisla«NS: * 
/ Trotte (f^taiiir A> fttt fepotfi : 'd 

Vers ces demmrat.^dieuftbV • ^-^ 
Où r4|tMMtleS'te«i8fe«qgusieii|( 

Et Içft JMWfttee èHttaeidkri» 

Loin du i^rjMt-ldfa affénmi^' . '^ -l 

Enfin ( .pouu fcwr miri rt*)-:n-.' ; "i^^ 
^ ^ D'tfis 
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Dans cette pédaQtefque "rue, 

Où trente faquins' é'Imprimeursr, 

Avec un air de coaféquence • 

Donnent firoideinent audience 

A cent âméliques Auteurs >j 

Il eft un édifice immenfé) 

Où dans un loifir ftudieux 

Les doâes arts forment Tenfance 

Des fils des Héros Se des Dieux. 

Là, du toit d'un cinquième étage ^ 

Dominant avec avantage 

Tout le cliâiat grammairien 9 

S'élève un antre aérien 9 

Un aftroldgique bermitage) 

Qui paroît mieux dans le lointain 

Le nid de quelque oifeau fauvage, 

tjue la retraite d'un Hxunaiii. 

Ceft pourtant de cette guérite, 

C'eft de ce célefte tombeâtl , 

Que votre ami'', nouveau StUite, 

A la hteur d'un noir fiiambeau, 

Penché fur un lit iàns rideau , 

Dans un déshabillé (^Herfflite ^ 

Vous griffonne aujourd'hui iànB faû^ 

Et peut-être uns trop de fuite , 

Ces vers enfilés au haasatil • 

Et» tandis que pour vous je veitte 

Long-tems devant l'aube vermeille. 

Empaquette comme un lapon, 

Ci^quaate rats i mon oreUte 

Ronfiei 
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Rongent encore en faux^bourdon. 

Si ma chambre eft ronde ou quàrrée » 

C'eft ce que je ne dirai pas : 

Tout ce que J'en fçais fani compas, 

Ceftque, depuis l'oblique entrée , 

On peut former jufqu'à fix pas 

Dans Cette cage reirerrée« 

Une lucasne mal vitrée , •* 

Près ji'une goutière livrée 

A d'interminables fabats. 

Où l^Univeirfité des chats 

A minuit en robe fourrée 

Vient tenir fes bruïants Etats : 

Une uble mi-démembrée , 

Près du plus humble des grabats : 

Six brins de paille délabrée 

TrelTés fur deux vieux échalats : 

VoiU les meubles délicats » 

Dont ma Chartreufe eft décorée , 

Et qve les frères de Borée 

Bouleverfent avec fracas » 

Lorfque fur ma Niche éthérée ^ 

Ils préludent aux fiets combits, . . 

Qu'ils vont livrer fur vos cUnu^ts» 

Ou quand leur troupe conjurée 

Y vient préparer çej^.frlmats, 

Qui verfent fur chaque contrée 

Les cathares Se le trépas. 

Je n'ouçre rien : telle eft en fommé . 

La dcmsvrc pi je vU en paix, 

Coiï» 
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Cotuâio'itn da peuple gnome , 
Des SUjphideS) ê: des FoUets. 
Telles on notis peint les tannières> 
Où gife&c sifiii qu'au tombeau 
Les PichooifTe^, les Sorcières y 
Dans le docjon d'an vieux châccau: 
Ou tel eft le fublime fiége , 

. D'où, flanqué ^estirehte- deux vents > 
L'Auteur dé l'àhhanach de Li^e 
Lorgne Vhi^ùitt du beau tems« 
Et fabrique avec privilège 
Ses aûronomiqùes Romans* 
Sur ce portrait abominable , 
On penferoit} qu^en lieu pareil 
Il n'eft point d'inftânt déleftable. 
Que dans les heures du fômmeil. 
Pour mpî , qui j d'un poids équitable j 
Ai pêfé des foibles Mortels 
Et les biens & lés maûx réels ^ 
Qui fçais qu*un boniieur véritable * 
Ne dépendit jam^des lieux i 
Que le palais le plu^ ^ompetix 
Souvent reitfermè tin miféfablej 
*Et cfu^u'n déletV peut "êtte aimable 
Pour quiconque ïçalt être hetireta j 
De ce Qiucare inhabitable 
Je ipe fais TOlympe des Dieux. 

, Là, dans la liberté fuprême. 
Semant de fleurs tous jîies inftâûs i 
Dafis Tempire de l'Hiver-méiût 
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Je trouve le^ jQur » dix* PrJntcms, 
Calme heureux I loiûrfolitairè ! 
Quand on rencontre ta douceur > 
Quel antre n'a point de quoi plaire ? 
Quelle caverne e/l étrangère , 
Lorfqu'oa y trouve le bonheur? 
Lorfqu'on y vit fans Speâateul: 
Dans le. fil&nce Jitcéraîre , 
Loin de tott imj^ortnn Jafeur; 
Loin des froids dlfcours du vulgaire^ 
Et des hautd tans de la grandeur ^ 
Loin de tt^ &ou[>es doucereufes » 
Où d'infipîdes Prééieufes , 
Et de petits Fats Sgnorans y 
Viennent 9 conduits par la Folle, 
S'ennuïei en cérémoiiiè , 
Et s'endormir en compllmehsj 
Loin de ces plattes Cotteries , 
Où l'on voit fouvent réunies. 
L'ignorante- ëa petit ihanteau /' 
La bigotterie • en lunettes, 
La minauderfe en cornertes , 
Et la réforme ^ grand chapeau i 
Loin de ce Médilkht infâme / V , 
Qui dé ' rimpofture & du blamt 
eit l'impur & brnïant ^cho ; 
Loin de ce Sots atrabilaires, 
Qui,< coufus de petits myftèreS| 
Ne vous parlent Qu'incognito 3 
Loin xfe ces iâmdbiès Zoïles> 

De 
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De CÇ8 Ënfileors de daâitesy 

Coëffez de phrafes imbéciles 
£c de clalUques préjugés , 

Et qui de l'enveloppe épaiffe : 

Des Pédans de Rome ôc de Grèce 

N'étant point encore dégagés 

Portent leur petite fentence 

Sur la rime & fur les Auteurs , 

Avec autant de connoifTance ... 

Qu'un Aveugle en a des couleurs > 

Loin de ces voix acariâtre^. 

Qui y dogmatifant fur des liefis » 

Apportent dans les entretiens 

Le bruit des bancs opiniâtres , 

Et la profonde déraifon 

De ces difputes fbldatefquçSi 

Où l'on s'infuite à l'uniilon , 

Pour des miféres pé.dantefques , 

Qui font bien moins la vérité , 

Que les rêves creux & burlefques 
De la crédule antiquité } - : 
Loin de la gravité Chinoii^, . 
De ce vieux Druïde empefé , 
Qui, fous un air fimétrifé, 
Parle à trois tems, rit à la toife, : 
Regarde d'un cfcil apréti > . 
Et m'ennuïé avec dignité;. .. - ^ 

Loin de tous ces fai^x Çénpbites , ? c * 
Qui, Voués çncore |out enUejgs; ,-/ . .^ 
Aux vaiitez qu'ils oût profcxifep^ .;^.: 

Erra 
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Errant de quartiers ea quartieiSj 
Vont dans d'équivoques Vifitea 
Porter leurs faces parafites 
Et le dégoût de leurs moûtiers> 
Loin de ces FauiTets du Parnafie , 
Qui ) pour avoir glapi par fois 
Quelque épithalame à la glace . 
Dans un petit monde bourgeois» 
Ne caufent ^us qu'en fqlles rimes « 
Ne vous parlent que d'ApoUonj 
De Pégafe , .de Cupidon ^ 
Et telles fadeurs fynonimes p 
Ignorant que ce vieux jargon. 
Relégué dana l'ombre des ClafTes, 
N'eA plus aujourd'hui de faifoa 
Chez la brillante fiûion) 
Que les tendres Lyres des Grâces 
Se montent fur un autre ton j 
Et qu'enfin de la foule obfcure , 
Qui rampe aux marais d'Héiicon , 
Pour fauver fes y%ié & fon nom» 
Il faut être fans impoftùte : 

L'Interprète de la nature. 
Et le Peintre de la raifoA« 
Loin, enfin, loin de la prefence 
Pe ces timides Difcoureurs, 
Qui , non guéris de l'ignorance . 
Dont on a paitri leur enfance , 
Reftent xvoïés dans .mille erreurs , 
Et damnent toute ame fenfée» , 
Tomi II L T Qui, 
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Qui, loin de la route tracée. 
Cherchant la perfuafion, 
Ofe fouitraîre fa penfée 
A l'aveugle prévention. 
Aces traits, jepourrois, Aminte, 
Ajouter encore d'autres mœurs; 
Mais, fur cette légéit empreinte 
D'un peuple d'ennuïeux Caufeurs , 
Dont j'ai nuancé les couleurs , 
Jugez fî toute folîtude , 
Qui nous fauve de leurs vains bruits, 
N'cft point Tafîle & le pourpris 
De l'entière béatitude. 
Que dis-je ? Eft-on feul après tout, - 
l!<orfque touché des plaifîrs fages 
On s'entretient dans les ouvrages 
De» Dieux de la Lyre & du goût? 
Par une illufion charmante , 
Que produit la verve brillante 
De ces Chantres ingénieux , 
Eux-mêmes s'offrent à mes yeux ; 
Non fous ces vétemens funèbres , 
Non fous ces dehors odieux , ~ 
Qu'apportent du fein des ténèbres 
Les'fantômes des malheureux , 
Quand vengeurs des crimes célèbres 
Ils montent aux terreftres lieux; 
' Mais fous cette parure aifée, 

Sous ces lauriers vamqueurs du fort ' 
Que les Citoïçiis d'Elifée 
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Saurent du fooiffie de la mort. 

Tantôt de Tazur d'un nuage 

Plus brillant que les plus beaux jours » 

Je vois fortir l'ombre volage . 

D'Anacréon , ce tendre Sage , 

Le Neftor du galant rivage I " 

Le Patriarche des améurs. 

Epris de fon doux bàdinage, 

Horace acosurti fes acc^ns» 

Horace > Tami du boit fcns 9 

Philofophe fanjs verliage» 

Et Poète fans fade «nceus. 

Autour de ces ombres aWables» 

Couronnés de rofes durables » 

Chapelle , Chaulieu , Pavillon ^ 

Et la naïve Deshoulières , 

Viennent unir leurs voix légères | 

Et font badiner la raifon % < 

Tandis que le Taife & Mllton 

Pour eux des trompettes guerrières 

AdoucllTent le double fon. 

Tantôt à ce folâtre groupe 

Je vois fuccéder une troupe 

De morts un peu plus férieux, 

Mais non moins charmans à mes yeu^* 

Je vois Saint-Réal & Montagpe 

Entre Séneque & Lucien } 

Saint-Evremont les accompagne. 

Sur la recherche du vrai bîçn 

Je les vois porter la lumièxe : 

Ta ia 



Dont l'erreur & les Sots divers 

Ont infatué rUnivers , 

Et , qui foils le nom de fcieifce 

Semés de reproduits pstr-tont , 

Immortalifent l'ignorance > 

Les menfong&s y & le faux goût. 

C'eft aihfî que par la prefence 

De ces morts vainqueurs des deftius , 

On fe cdhfole de râbfence 

De Toubli même des Humains. 

A Tabfi de leurs noirs orages , 

Sur la cîme de mon rocher . 

Je vois à mes pieds les naufrages , 

Qu*iïs vont imprudemment chercher. 

Pourquoi dans leur foule importune 

Voudriez-vous me rétablir? 

Leur eftimc , ni leur fortune , 

Ne me content point un déflr. 
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Amoftr un Créfus ftupide , 

Et monfelgneurifet un Fat I 

Sur des efpérahces frivoles 

Adorer avec lâcheté 

Les clùmériques fariboles 

De grandeur , & de dignité ; 

Et, vil Client de la fierté, 

A de mépriûibles Idoles 

Pfoftituer la vérité ? 

Iroi»-ie, par d'içdignes brigues ^ 

M'ouvrir des Palais faihieux » 

Languir dans de folles fatigues , 

Ramper à replis tortueux 

Dans de puériles intrigues , 

Sans ôfer être vertueux ? 

De la fublime Poëfie 

Profanant Taimable harmonie, 

Irois-je , par de vains accens , 

Chatouiller Toreille engourdie 

De cent Ignares importans » ^ 

DontParoc maflîve, affbupie, ^ 

Dans des organes impuilTans, ^ 

Ou livrée aux fougues des fentf , 

Ignore le^ dons* du génie , 

Et les pUifirs des fentimensf 

Irois-le pâlir fur la rime. 

Dans unfiécle infenflble aux art^. 

Et, de ce rien, qu'on nomme eftime'y 

Affronter les nombreux hazardsf 

Et d'aiUeurs; quand la Ppèfie y 
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Sortant de la nuit du tombeau, 
Reprendroît le fceptre , êc la vie , 
Sous quelque .Richelieu nouveau , 
Pourrois-je au char de rïmmortellc , 
M'enchaîner encor pour long-tems ? 
Quand j'aurai palfô mon Printems, 
Poufrois-je vivre encor pour elle? 
Car, enfin, aiî Lyrique effort , 
Fait pour nos bouillantes années. 
Dans de plus folides journées . 
Voudrois-Je me livrer encor ! 
PerfuadÇ que l'harmonie 
Ne verfe fes heureux préfens , 
Que fur le Wtin de la vie , 
Et que , fans un peu de folie , 
On ne rinie plus 4 trente ans, 
Suivrois-je un jour à pas pefans 
Ces. vieilles Mufes douairières, 
Ces Mères feptuagénaires 
Du madrigil ôc des fonnets, 
M Qui , n'kiant été que Poètes , 
Rimaillent encor en lunettes , 
Et meurent au bruit des ôfflets ? 
/ Egaré ds^is lé noir Dédale , 
Où le fantôme de ThémiSf 
' Couché fur la pourpre & les Us , 
Pancfae la balance inégale , 
Et tire d'une urne vénale 
Des arrêts diôés par Cyprîs , 
Ifois-jc, Orateut «èexcénaîïe 
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Du Faux & de la védté , 
Chargé d'une haine étrangère, 
Vendre aux querelle» du vulgaire . 
Kà voix & ma tranquillité i 
Ec, dans Tantre de la chicané , 
Aux loix d'un tribunal profane 
Pliant la loi de l'Immortel , 
Par une éloquence Anglicane' 
Sapper & le thrône & l'autel ? 
Aux fentimens de la nature , 

Aux plaifîrs de la vérité , 

Préférant le goût frelaté 

Des plâifirs qu'a faits nmpofture^ 

Ou qu'invente la vanité, 

Voudrols-je partager ma vie , 

Entre les jeux de la folie 

Et l'ennui de l'oifiveté. 

Et trouver la mélancolie 

Dans le fein de la volupté ? 

Non , non, avant que je m'enchaîne 

Dans aucun de ces vils partis » 

Vos rivages verront la Seine 

Revenir aux Heusc d'où f écris. , 

Des mortels J'ai vu les chîmérea: 

Sur leurs fortunes menfongérei 

J'ai vu régne r h folle erreur , * 

J'ai vu mille peines cruelles 

Sous un vain mafquc de bonhetir» 

Mille Petiteffes réelles 

Sous une fcorcc de,grai»deot, . 

T 4 Mule 



£c qui ne fe voit point fans ceiTe , 
Joiiet de l*aveugle Déefle , 
Où dupe de l'aveugle Dieu ! 
A la fombre Mifantropie 
Je ne dois point ces fcntimens ; 
D'une fauffe Philofophie 
Je hais les vains raifonnemens > 
Et jamais la bigotterie 
Ne décida mes jugemens» 
Une indifférence fnprême : 
Voilà mon principe & ma loii 
Tout lieu , tout dèflin , tout fyftême > 
Par-là devient égal pour moi. 
Où je vois naître la purnée ^ 
Là content j'en attens la fin > 
Prêt à partir le i^demain > 
Si Tordre de la deftinée 
Vient m'ouvrir un autre chemin* 
Pour oppofer un goût rebelle 
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En promenant voa rêveries 3 

Dans le iilence des prairies , 

Vous voies un foible rameao , 

Qui, par les jeux du vague £ol«, 

Enlevé de quelque arbriffeau , 

Quitte fà tige, tombe , <Sc vol^ 

Sur la furface d'un ruiffean. 

Là , par une invincible pente , 

Forcé d'errer A de changer , 

Il flotte au gré de Tonde errante > 

Et, d'un mouvement étranger, 

Souvent il parolt , il fumage , 

Souvent il eft au fond des eauxi 

Il rencontre fur fon paifage | 

Tantôt un/ertlle rivage 

Bordé d^ coteaux fortunes I 

Tantôt une rive fauvage 

Et des défères abandonnés. 

Parmi ces erreurs continues , 

Il fuit, il vogue jufqu'au jour, . 

Qui l'enfévelit à fon tour 

Au fein de ces mers inconnues , 

Où tout s'abtme fans retour. 

Mais ^ que fais^e t Pardon , Amlnte , 

Si je viens de m'oraliicr : 

Dans une lettre fans contrainte, 

Je ne prétendois que caufer. 

Où font, hélas! ces douces heures. 

Où, dans de plus chères demeures. 

Partageant vos difcours charmans, 

Je 
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Je partageois vos feiitimens ^ 
Dans ces folitudes riantes 
Quand me verrai-je de retour ? 
Courez , volez » heures trop lentes > 
Qui retardez cet heureux jour ! . 
Oui, dès que. les déilrs aimables. 
Joints aux fouvenirs déleûables , 
M'emportent vers ce doux féjour , 
Paris n'a plus rien qui me pique. 
Dans ce Jardin fi magnifique , 
Embelli par les yeux des Rois , 
Je regrette ce bois ruftique , 
/ Où l'écho repétoit nos voix. 
Sur ces rives tumultueufes > 
Où les paillons faflueufes 
Font régner le luxé & le bruit 
Jufques dans l'ombre de la nuit. 
Je regrette ce tendre afile , 
Où fous des feuillages fecrets 
Le fom^eil repofe tranquile 
Dans les bras de l'aimable paix. 
A rafpeA de ces eaux captives , 
Qu'en mille formes fugitives 
L'art fçait enchaîner dans les airs, 
Je regrette cette onde pure , - 
Qui , libre dans nos antres verds , 
Suit la pente de la nature , 
Et ne connoît point d'autres fers. 
En admirant la mélodie 
De ces voix, de ces fons parfaits > 
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Où le goût brillant d'Aufonie 
Se mêle auxagrémens François , 
Je regrette les chanfonettes , 
Et le fon des fimples mufettesi 
Dont retendirent les coteaux > 
Quand vos Bergères fortunées , 
-Sur 1» foir des belles journées , 
Ramènent gaiement leurs troupeaux. 
Dans ces Palais , où la molleffe , 
Peinte par les mains de l'Amour 
Sur une toile enchanterefle , 

0£Fré les failes de fa cour , 

Je regrette ces jeunes hêtres , 

Où ma Mufe plus d'une fois 

Grava les louanges champêtres 

Des Divinités de vos bois. 

Parmi la foule trop habile 

Des fieaux-difeurs du nouveau ftile» 

Qui, par de bizarres détours. 

Quittant le ton de la nature , 

Répandent fur tous leurs difcours 

L'académique enluminure 

Et le vernis des nouveaux tours » 

Je regrette la bon-hommie , 

L'air loXal , fefprit non-pointu y 

Et le patois tout ingénu 

Du Curé de la Seigneurie , 

Qui, n'ufant point fa belle vie 

Sur des écrits laborieux , 

Parle comme nos bons Aïeux , 
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Et donneroit , }e le parie ^ 
L'hiftoire , les Hén»6 » les Dieux- 
£c toute la Michologie , 
Pour un cartaut de condrieux* 
Ainfi de mes piaifirs d'Autonne 
Je me remets l'enchantement; 
Et de la tardive Pomone 
Rappeliant le règne charmant» 
Je me redis incefSimment» 
Dans ces folitodes riantes 
Quand me verrai-je de retour l 
Courez , volez , heures trop lentes , 
Qui retardez cet heureux jour i . 
Claire fonÏEaine > aimable Jfore y 
Rive où les Grâces font éclore 
Des fleurs & des jeux éternels $ 
Près de ta foutce y avant l'Aurore , 
Quand reviendrai-je boire enco£e 
L'oubli des foins 8i des mof tels ? . 
Dans cette gracieufe attente , 
Amante > l'amitié confUote ~ ^ 

Entretenant mon fonvenir 
Elle endort ma peine prefente 
Dans les fon^s de l'avenlF. 
Lorfque le Dieu de ta hinUère 
Echapé des fenX dn Lion, 
Des Dieux que couronne le lière. 
Ouvrira l'aimable faifon, 
J'en jure le pèlerinage : - 
Envolé de mon h^rmituge, 
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Je vous apparoîtrai foudain 

Dans ce parc d'éternel ombrage i . 
Où fouVent voua révea^ en Sage | 
Les lettres d'Usbeck à la main : 
Ou bien dans ce valon fertile» . 
Où cherchant' un fecretafile, 
Et trouvant des périls nouveaux» . 
La Perdrix en vain fugitive 
Rappelle fa troupe craintive, 
Que nous chaflbns fur les coteaux* 
^ Vous me Verrez toujours le même , 
^Mortel fans foins, Ami fans fard» 
Penfantr par goût, vivant fans art» ^ '^ 
Et vivant dans un caltâe extrême 
Au gré dii tems & du hizitià. . 
Là, dans de Charmantes parties , 
D'humeurs ri^tés , aiTortiesf , ^ 

Portant des efprits déchargés, 
0e foucis & de {>réjagés , ^ 

Et retranchant de notre vie 
Les iîçons , là cërémonie » 
Et tout popniairé fardèàii , 
Loin de I^uflUine comédie» 
Et comme en un monde nouveni » 
Dans une charmante j^ratiti^ttç 
Nous réaliferons enfin 
Cette petite R^bUqué 
Si long^ffifr ptojettée th. iriitf»' 
Une Divinité cdmmode , 
L'amitié V &û$ toMe» fk» MtSj 
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Fondera le nouvel Etat : 
La franchife en fera le Code, 
Les jeux en feront le Sénat > 
Et fur un Tribunal de rofes , 
Siège d^ notre Confulat, 
L'enjoûment jugera les caufes. 
On exclura de ce climat , 
Tout ce qui porte l'air d'étude : 
La raifon , quittant fon ton rude 1 
Prendra le ton du fentiment ; 
La vertu n'y fera point prude , 
L'efprit n'y fera ppint pédant , 
Le fçavoir n'y fera mettable 
Que fous les traits de l'agrément : 
Pourvu que Von fçaçhe être aimable > 
On y fçaura fuffifamment. 
On y profcrira Tétalagô 
Des Pbrajtersy des Rhéteurs, bouffis; 
Rien n'y pren^alè nom d'ouvrageii. 
Mais , fous, le nom de badinage > 
Il fera quelquefois permis- . , , 
De rimer quelqjies çhanibnettes , 
Et d'embellir quelques fornçtte» , 
Du PoëUque. coloria ,, ,, . 
En répandant avec^fiçeflc; .. : 

Une nuance de fag€^^;; .• 
}uf<^ei^> Air J^cchus : 4s 4e^- ris. t ' 
Par un arrêt ea vaudevilles i 
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Lès Complimenteurs imbécilles , 

Ee^ le peupte des froids Sçavans. - X^ 

Enfin , cet heureux coin du Monde 

N'aura pour but ^ans fes ftatuts»^ 

Que de nous fouit ralre aux abus ' ' 

Dont, ce bpji Univers abonde.^ . ^ '^ 

Toujours fur ces lieux eftchanteurs 

Le Soleil levé fans nuages 

Fournira fon cours fans orages 

Et fe couchera dans les fleurs. 

Pour prévenir la décadence 

Du nouvel^ établiflement , 

Nul Indifcret , nul Inconfiant, 

N'entrera dans la confidence : 

Ce canton yeut être inconnu. 

Ses charmes, fa béatitude, . ^. 

Pour bafe aiant la folitude > . 

S'il devient peuple, il efl perd». . 

Les Etats de la République 

Chaque Autonne s'affembleront j 

Et là, notre regret unique , 

Nos uniques peines feront , , . . 

De ne pouvoir toute Tannée , 

Suivre cette loi forti^née ^ . / / 

De Philofpphiqùes loifîrs, • 

Jufqu'à ce momentoù la JÇarque , , 

Emporte dans la même barque 

Nos jeux^ nos coeurs, r& nos plaiiSrs.' 

9tJSmlitika<j Nivmbtt X734. 
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DE S rfgîons de Sttpiirie^ * 
De ce féîoot aëfkn , 
Dont ma douce P}iîtofQt)hie 
Sçait bannir là mélancolie ^ 
En rimant quelque aimable rien i 
Salut, fanté totrjom Écurie»/ 

Solitude , & libj^e entretien i 

A lâliépubliquêcWfle, • 
Dont une tendre fév^erîé 
M'a déjà rendu DtcTien. 
Dans votré/épitre iingèjîcufe , 
Vous prétende*^ qtfe le pfnceaa ^ 
Qui vous a tricé ta phknîi^^/' 
N'en a point feî !e tït)fîeatf 1 ' ; - 
Et vous m'engagea* I rfécflre^ 
D'uncraîcml^eir&ïiito, * 
La<:arte an cfaifiqile'Ésipife, 
Et îmtAàm ûa pètifik'Ûàai 
A l»gaâe4£dt^fléstMdB]^ 
Po«r ajuftet ce grave otijct » 
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Et ne point pottcx dfW me» fimea 
La féchereffe du fiijet , 
Ecartons la Mufe einp^réç ^ 
Qui, fc guindani for d^ grand* Wtl 
Préfide à la Profe t^i«« 
Des Poètes cpUéglsi3ic> 
Je vous al dép^t Vl^Wf , 
Dans le pkifîir pi^ $c par&iit 
De mon hcmaitage fecifjfcr 
Par un cojicrafte alTçz WzAre , 
Dans ce nouvi^l aomfeniffM;» 
Je vais vpUi chanter U T^arç» . 
Non fur pn ton trifte & f^^Attt!» 
Ennemi des Mu&s plaintive* » 
Jufques fiir les fatales ri7f s ' 

Je veux rimer en badifliant. 

Un peuple de jaunes ^cllivef '^ 
Dans un filence d^urçuac» 
Det t>leurs, des prifonsi des ffiirAtr^r 
Un féjour vafte & ténébreux , 
Des coeurs dév6u<8 à la plaldtc > 
Des jo«irs filés par les ennuis , 
N'eft-ce point U€d41e empreinte 
Du trille R^ïaume des fiuitsC . ' 
M'en doutons point: ce que la fifoio 
Nous a chanté des fombres bords, 
Cette peinture redoutable 
Du profond Empire des mdrtS) 
C'étoit Timage prophétique 
Des mandfra que j'offi^è à vo^ yéu ^ 

V 3 Et 
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Et rhliloire trop vérîdique , 
De leurs habicana maUieureux : 
Avec l'Erébe & fon cortège 
C(înfrontez ces antres divers , 
Et (Tans le portrait d'un Collège 
Vous reconnoîtréz les Enfers. 
Tel étoit le vrai parallelle 
Que, danis cette dernière nuit, • 
UnXonge offrit à mon efprit; 
Aminte, Je me le rappelle. ^ ' • 
Dans ce délire réfléchi, : ^ 
Je croïois vous conduire id , 
Et fi. nia mémoire eft fidcUe , - 

Je vous«eûtretènbls ainfî. 
Venez , dé la doâe pbuÛière 
Ofez franchir les tourbillons , 
Perçons rinfern^e carrière - 
Des fcholaftiques Régions. 
. Là , comme aux fources du Cocite , 
On ne connoît plus les beaux jours. 
Sur cQtte*démeuré ptofcrite , 
La nuit .femble régner toujours. 
Là, de la charmailte nature 
On ne trouve plus IçS: beautés: 
Les eaux , les fleurs , ni la verdure , 
N'oriient point.ces. lieux détçftési ' 

Les feuls oifeaux d'affreux augure^ 
Y formejit des fons rédoutés. 
Dès l'abord ^e ce gouffre horrible , 
Tout flous retrace rAchéi:o&« 

Voïez 






II. E P I T R B. 4Jl 

Toïez ce Portier Inflcxjble , 

Qui , paie pour être terrible , 

Et m\ini d'un cœur de Huron t 

RéUni dans Ton cara£lére 

La triple rigueur de Cerbère, ' 

Et l'ame avare de Çaroa. 

Aln/i que les ombres légères f 

Qui pour leurs demeures premières 

Formoient des regrets & des vœux» . 

Lés jeunes Captifs de ces Jieux - 

Voltigent auprès des barrières , 

Sans pouvoir échaper aux yeux 

I^efce Satellite odieux.. 

Entrons fqus ces voûtes antiques , 

Et fus les lugubres ptvtiques, 

De ces tribunaux renommés , ^ 

Aulie^ de, ces voiles funèbres, 

Qi^i. de l'Empire des ténèbres . 

Tupiflbient les murs enfumés , . v 

P/une longue. Cuite de tbèfes 

Contemples les vils monumens, 

Archives de doâies fadaifes , 

Supplice éternel du4)pn fens. 

A la place des Tifiphonefl , 

Des Sphinx, des Larves , des Gorgones 

Qui du Styx ètoient les bourreaux. 

J'apperçois des Titans nouveaux , . 

L'hyperbole aux longues èchaflis, ; 

La Cauchrèfe aux doubles faces , 

Les Logogrypbes eSraïaas , 

V4 Vim, 



4JI ^ LES Ô M B R fi 9» 

Llmpitoïat)ie C^ttogiikity 
Que fuiC( le céBébreax foptyriiic « 
Avec 1^ ennuis dévorane. 
Quelle inexorable Mégère 
Ici raûêinble , avant le ten» , 
Ces Mânes jeuiied & ttémblm^ , 
Et raWs im &Sn <ie leuf Mère ! 
Sur^lears déplôiaMes deftins^ 
Défis dcf Lie^ voxié* au filéBicè«. 
Voïçz de piles Souv^ratns 
Exercer ieur trifte pxà^^cs : 
Un fcepive noir $tmc Uytrê in^s. 
Ainû BLadaniant»:titK tfaàu £M&})f^8 , 
BalaijiçtftÇ S^firoe 4^U moHf 
Sur le psoplt met dès olnbiit» 
Prononçole jiei «cntiadu'&ft, . 
Mais , (piài^ aiUfÉies imdilliesl 
D'où paneftf iaos itfiogiHeti (ekaieflÉ84 
Pourquoi êtsfGitbQS 9 &€âi dbdws^ 
Sur qui tMàèmtJoes ifeUe«i reàgsurél 
Tel è^ rsiqmeM tmiNire 
Des tortures 4« Phft^ihton^ 
Tels étokvt les <»k dia Tiilare , 
Sous la foi^ncti&d^i^iiéuK.Piiutôt. 
' i^rèft .de i^s ^«MBimles êitalés 9 
^uek font ces liiMatei fbnj^asl 
iue.w^Jel iQftis Jlo»fra*f T^antalfes 

Maq4«Bmt «€tf8f*le» eau*. ? 

D« oc {>aiatt!ae giMOefique , 
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AmiiM , i^our^ noui ^'ier , 

J*aurote ttmfgii 1« cadre entier i 

Si, daUJB ^é€ eadfioic de abn ùfn^$ 

Un cruel ôfant i»'évéll(er 

N'eût é\fS^ e^âo^K »i«fif€^iig«i 

Et le preft^ offieieâx , 

Qui vous ptétent(At A «les ytux^ 

Ce hideux biKirf e«» »> «neine ne homme » 

Qu'un çiâtâbulalre fiuitème , 

Telst^a^'oa let ptiac en noies lambMUsr» 

Et dans MMvreur du crépufculei 

Tenant leur conciliabule , 

Parmi la cendre 4«s tombeaux : 

Cefpeftre, diS'Je, aa fipont fifiiftftf 

Du tumuli» brttïant Minière i 

Affublé de l'âccoocremait 

D'un AréècÉlbair 4*entenreiiieiit9 

Bien avuc l'aulne «atiaale > 

Chaque |éur tfoublaflit mèn f <diit , 

Armé d'une kmpe infenisie, 

M'offre un jour^ptos noir 411e k nutti 

Et d'une bouche iepuichrale 

M'annonce , ^ue Pheure fecate 

Ramène le Démon du brait. 

Par cet airrét impltoïable , 

Arraché du feîn déle ftable , 

Et (ies fonges \ ëc du repos , 

L'œil ehcor chargé de pavots 

Aujc<;ieux Je chètdhe envain f Aurbffcî 

Un voile épais cduVre les airs , 

- V 5 Et 
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Et Phébirs n'eft point prêt oncore 
A quitter les Nymphes des Mers. 
AftfCf qui réglas ona naifTance , 
Pourquoi ta fyprême pujflance , 
En fQfmant mes goûts & mon cœur y 
^ Y verfa-t-elle tant d'horreur, 

Pour ta monachale indolence? 

^ Plasrefpeâé «dans mon fommeil. 
Exempt de? craintes du rcreii , 

( J'eus dormi deux tiers de ma vie, . 
Sans 4iftr^^l9&9> ûins envie, 
Dans un dortoir de Viftorin' . 
Où fur Ja couche rebondie . 
D'pih Procurent Génové&in, 
Il eil Vf aï , qu'un peu d'igfloraace 
Eût fuivi ce dc^Sin flattçur. 
Qu'importe? Le nom de Doâeu» 
N'eût jamais tenté ma prudence: 
Jaqiais d'un fommeil enchanteur 
Il n'eût violé la confiance. 
Une éternité de fcience * 
Vaut-elle une nuit de bonheur! 
Par votre miflîve charmante , 
Vous, me chargez de vous donner 
Quelque nouvelle intércffante 
Où quelque anecdote amufante. 
Mais , que puis-je vous griffonner ! 
Les politiques rêveries 
JJes vieux Chapiers des Thuillerics 
Intéreflânt fort peu mes foini , 
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VqH5 amufcroient encoif mollis ; 
Et , d'ailleurs , félon lé génie 
De nptrè aimuble Coloûie, 
Je ne dois point perdre d'inftansi' . 
Ni prendre une peine futile 
A jdifle'rter en gratre fWe 
Sur les bagatelles du teins. 
Qu'on fa/Te la paix où la guerre j 
Que tou^tfoit changé fur là terre, 
Nos Citoïens l'ignoreront : 
Exempts defoucfs Inutiles, ' ' 
Dans cet Univers ils vivront 
Comme des paiTagers tranquiies, 
Qui y dans la chambre d'un vâlSTcàu , 
Oubliant la terre , l'of âge , 
Et le refte de l'équipage , 
Tâchent d'égaïcr le voïage 
Dans un plaifir toujours nouveau. 
Sans fçavoir comment va la flote , 
Qui vogue avec eux fur les eaux,. 
Ils laiffent la crainte au Pilote , 
Et la manœuvre aux Matelots. 
A tout* le petit conlifloire , 
Où ne font échos iniprudens , 
Rendez cette lettre notoire , 
Aimable Amlnte , j'y confensj 
Mais , fauvez la des jugemens 
De cette Prude à l'humeur noire , 
Au froid caquet, ^y yeux bigots, 
Et de médifanee fiiémoire; 
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Et gai, yiAttit ces yrtté maerevmj 
Sur le clmmf itààt uns t€po«, 
Dreflânt la çiéu & bstûnic Faiie, 
Glapir i^lqtt e dbmie now cSc 
Dans tous let fibiiUilf rs : iérots t ^ 
Ou qui , pans ^le^ fins «mbléoie, 
Dans quelqui; fitrloir: iwfdHjmt 
Iroic ^EMmt l^Qdâitoe 
Coflfff W iiacteacc iiûftociefit » 
Et le npirc}r >ypc Ibfflâair 
De ce fiel inMtigue Is co«iV!ért^ . 
Que verfa jgp9«r<]it fit «sUe. 

Sur rj^iftfijto 4f ^om VMirtn. 

Où le Pcrtoq^H Ti|v0M»4 
Alla jafer pul^liqv©^Jiti , 
Entraîné pay fil ileftSii^ , 

Etïii?*,Kl«5Â#» €*Œfl|Ç#« 
Au (e^f I. d# Ipn JWîîiÇff !*(?§ V ' 

Se;«i j# Çhs^m isif uftflq^f « , 

Cet anntf«»?f!f Ppfii§t>e 
Surpris ,\te^^Oçp(f, |ra»feîi 
Sur je ne,%ite ^pri n»»iifcrit 

Par un Pxieft0telfftipéiHu<?, " 
Se vend à l'infçà M rAut^jif 
Par ce P^-Ci^Jet prpfaaç , 
Et déjà vaut j^ne Ceutai^e 
Et depip p«A9i:s i rEditefir. . 

Si ^ji: «Mlifi ^'^toi^ar trop la0è , 
Ce feroît bic^ |ç|.^J plaç^ ... 
' D'à- 
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D'ajouter «n tomejiwTeau 

Aux mémoire» du iai&t OiC^» 

De narrer Camm quêi k pi^ce^ 

portée «u fortir de la psefle 

Au Parlement Vifitaûdin » 

Caufa dans leiut Atinfta jNfigade«) 

Une ligue, dA bairrjca4ea» ' 

Et fonna^^ar^tout le t^ofim . 

Comme f u^i* ka Menés «otaH^é 

L'Etat-Major i, les VénéiaMes » . . 

Vottloient dans leur premier «scisy 

Sans autre forme de procès y ' v 

BrtUer ces vers abomiaables^ . 

Comme ^roaés» comme exicfabk»^ 

Janféniites » impardonnables « 

Et notoirement impoiteura i ' 

Mais f commfi furt des Jeimesi Smw» 

La jurifprudeaoe plus tendre 

A jufqu'içi paré lea coups i 

Ravi Vairvert à ce couroioc » 

Et fauyé rhoaneur de fa cendre.» 

Suivant le lardon mMifa&i:i 

Le^ ie<}oe» Ssiurs^ d'un esU cMMal*^ > . 

Ont vu draper les graves MéresV ' ■''' 

Les révérende» ■DoUalrléreS'i 

Et la Grand-Chambire du Ccxmàu 

Une None fonf^eraèU»^ : ^ 

Prétesd prouver à tàmMéBff 

Que jaimdsi Vdipv«t &^eiâfl!ay ' 

Vft| dit-dlt/4l'#»i#JMWlM. 



Trouver la lettre circulidre - ' ^ 

Da Pecroquetmiffionnaire 
Parmi ,CeUcs^ dé ce tems-là. 
Je crois que la remarque habile 
De la cloitrière Sybile', ■ . ■- 
N'en dépUife à fa chanté , 
Sera de peu d'utilité} ^ 
Car, dès que Vairvért çft eité 
Dans les archives du ParnaiTe , 
Quel Incrédule auroit l'audace 
D'e9 foupçonaer la vérité? ^ 
Toutefois, ce procès miAique 
Au Carnaval fe jugera. 

Dans un chapitre œcuménique ' 
L'Oifeau .défendeur paroîira: 
La vieille Mère Bibiane 
Contre lui doit parler long-tems. 
Et dans le fort des ^rgumens', 
Que heurlerafon rauque organe, 
^Perdra fes deuK dernières dents. 
Mais^- la jeune Sœur Pukhérie', - 

Qui pour Vairvcrt pérorera , , 
Si dans ce-jour , comme on publie , * 
Les ])trjeâieur& appeBt-:U, 
Très-fûrciïientJ'empôftera :. ' 
Sut l'^ft^énftlre:^ Harpie; ; ' .v. 

A plaider contre le ^intatns '^ - 
L'Hiver . doit "pçrdçeaYcc'dépejttf. , 
Adieu., Voilà ^trpp de foUes. ' ■ ' 
Trop pfifffettx, pqWJ^T^f^tyzi^ , / 
•j. : I.T ' Trop 
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Trop occupé poni retoucher» 
Je vous livre mes rêveries, 

Que quelques variiez hardies 
Viennent librement mêlinger. 
J'abandonne l'exaftltude 
Aux gens qui riment par métier : 
D'autres font d^s yers par étude, 
j'en fais pour me defennûïer s 
Ainfi, vous ne devez me lire 
Qu'avec les yeux de l'amitié. 
J'aurols encor beaucoup i dire : 
L'cfprit n'eft jamais las d'écrire, 
Lorfque le cœur rft de moitié. 

De Paris, le zi Dicenbn 1734. 

'FIN. 
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